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ijelle première partie Ju vingl-seplièmc volume, le douzième et der- 
nier de la série épistolaire, renferme la correspondance de Frédéric 
avec ses six sœurs; elle se compose de quatre cent trente-cinq lettres, 
dont trois cent quarante-six du Roi. 


1. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC SA SŒUR 
WILHELMINE, MARGRAVE DE BAIREUTII. 

(i" novembre lySo — la octobre lySS.) • 

La princesse Frédérique-Sophie- VVilhelmine , fille aînée de Frédéric- 
Guillaume 1 ", naquit à Berlin le 3 juillet 1 709. Elle y épousa , le 
20 novembre 1731, lè prince héréditaire F'rédéric de Baireuth, qui, , 
né le 10 mai 1711, succéda à son père le 17 mai 1735, et mourut 
le 2C février 1763. La margrave VVilhelmine décéda à Baireuth le 
i4 octobre 1758, jour du désastre de Hochkirch, entre une et deux 
heures du matin.* L'unique fniit de son mariage fut la princesse 
Frédérique, qui naquit le 3 o aoftt 1732, et épousa en 1748 le duc 
Charles de VViirtemberg. 

I.a Reine -mère et la margrave de Baireuth étaient les deux per- 
sonnes de sa famille tpie Frédéric aimait le mieux, et qu’il regretta 

» Frcdcrtc écrit à Voltaire, le 11 avril ijSg : "Je fus battu à Hochkirch. 

Ir moment que ma digne «orur expirait., V'oyei t. XXIII, p. .18. 

XXVII. I. a 
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If. plus. Il faul Hiri! ipir In princesse VVillielinine pril, <lès la nais- 
sance (le snn frère, la plus vive part à sa bonne et à sa mauvaise 
furlune. s Elle comnien(;a par être la compagne habituelle de ses • 
Jeux, et les beaux-arts ont immortabsé cette communauté de plaisirs. 

On voit, au château de Cbarlottenhourg, un excellent tableau d'An- 
toine Hesne (pii représente Frédéric, à l’âge de trois ans, allant à la 
proinrnaile avec la princesse Willielmine. Il joue du tambour d'uii 
air martial, et semble entrainer sa sccur, ipii le suit sans résistance. 

Les deux enfants, richeinenl vêtus à la mode du temps, sont accom- 
pagnés d'un nègre (jiii porte un parasol de la main droite et un per- 
ixnpiet snr le poing gauclie. •> — l*lus tard , la princesse encourageait 
son frère au travail , et s’associait à ses études. •.Jeune encore, disait, 

• en i 73<), Frédéric à son lecteur de Catl, Je ne voulais rien faire, 
•J'étais toujours en course. Via sœur de Raireutb me dit ; N’aurfz- 

• voiis i>as dr. honte, de négliger vos talents? Je me mis à la lectures» 

La Vlargrave dit dans ses Mémoires , t. I, p. i 53 : «Ce cher frère venait 

• (en 172g) pa.sser toutes les après-midis cher, moi; nous lisions, écri- 

• vions ensemble, et nous nous occupions à nous cultiver l’esprit.* Le 
mariage de la princesse n’altéra point l’intimité de ses rapports avec son 
frère. Elle le pria d'être le parrain de sa tille , et il lui écrivit , le 5 sep- 
tembre 1732 : «Vous ne pouvier choisir' personne (pii eût plus de 
re.specl et d'attachement pour la mère, ni plus d'amitié pour la fille. >'t 
Cette affection mutuelle dura Jus(]u’à la mort de la Mai^rave sans 
intemiption, à la réserve d'un refroidissement passager sur lequel 
nous entrerons plus bas dans quebjues détails. L’amitié du frère et 
(le la sœur fut signalée par une fidélité à toute épreuve et par les at- 
tentions les plus variées et les plus délicates de part et d’autre. Fré- 
déric alla plusieurs fois voir .sa sœur à liaireuth,e et il lui témoigna par 

• Voyez les Mémoires de la Margrave, t. I . p. za, 186 et suivantes, az5 et 

suivantes, a43, 347 348; t. Il, p. a6 et 79. 

t Ce tableau a etc grave en 178g par Dominicus Cunego, et, en 1846, par 
Kduuard Eichens, le même artiste qui avait déjà grave en |843 le portrait de 
Frédéric seul, aussi d'après Fesne. On trouve rhisloirc du tableau de celui-ci 
dans M. de ilabnkc , Elisabeth Christine, p. 444 et 443 , n* g. 

s Voyez V Appendice de cette correspondance , p. 3a3. 

Voyez ci-dessous, p. 7. 

• En (734, en 1740. en 1743 et en (754. Voyez ci-dessous, p. la et suiv., 
go, iig et a44- 
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fies fêtes brillantes et de mille antres manières la Joie que lui cau- 
sèrent les visites qu’elle lui Ht à Berlin en 1740,^ en 17479^ en 
1750 c et au mois d’octobre 1753. d 11 la consola et vint a son aille 
dans tous les revers qu’elle éprouva. Enfin, il entretint avec elle, 
pendant trente ans, une coirespondanre intime et suivie. I^a prin- 
cesse, de son cdté, s’employa, avec le plus grand dévouement pour ^ 
son frère accablé par les malheurs de la guerre de sept ans, et le 
chagrin profond, ainsi que les ini|uiétuiles que lui causèrent les vicis- 
situiles de cette terrible lutte, accélérèrent indubitablement sa fin. c , 
Ses dernières paroles furent des vœux ardents pour la longue et heu- 
reuse vie du Roi.f On peut voir, par les lettres que celui-ci écri- 
vit au prince Henri son frère, le 3 aoiH et le 31 septembre 1758,6 
combien sa douleur fut profonde lorsfprü apprit le danger où se 
trouvait la Margrave, qu’il avait vue pour la dernière fois le 20 juin 
1754 «h à l’Ermitage, château de plaisance près de Baireutb.i 

M. de Catt donne dans ses Mémoires (inédits) de précieux détails 
sur ses conversations avec son maître au sujet de la mort de la Mar- 
grave. V oici ce ipi’il écrit dans son journal, k la date du 17 octobre 
1758: «Je le trouvai ce matin triste et les larmes aux yeux. Foyez • 

» Voyez ci-desfouz, p. g3 — 98 , n** 96 — loa. 

t> Voyez t. XXV'I, p. 98 , o** 19 , et ci* dessous , p. 16 a et i64- 

« Voyez le Journal historique des fêtes que le Hoi a données ù Potsdam, à 
Charlottenbourfr et à Berlin à l' occasion de l'arrivée de Leurs Altesses Royale 
et Sérénissime de Brandebourg - Baireuth , au mois d'août 1750 (par le baron de 
Pdllniiz), imprimé chez Chrétieo * Frédéric Henoiag, quarante -quatre pages 
ia-4> V^oyez aussi notre t« XX , p. 96 , n* 35, et ci-dessous, p. 19 S. 

Voyez ci-dessous, p. a36 et aSy. 

* Voyez les lettres de la margrave de Baîreutli à Voluîre, du 19 aoât, 
du la septembre, du 16 et du 8 (aS) octobre, du a3 et du 3o novembre, du 
ay décemb^ ' 7 ^ 7 * du a janvier lySS, dans les Œuvres de Voltaire, édit. Beu- 
choi, t. LVII, p. 3io, 33a, 333, 349 , 3y8, 38a, 4i6 et 4^4, ainsi que dans les ' 
Œuvres complétés du même auteur, édit, de Kehl, lySS, t. LXV'I, p. 348 — 36y. 

t Le médecin Cothenius (ci-dessous , p. 3aa) dit dans sa lettre inédite au Roi , 
Baireiith , i3 octobre lySS : •Die wenigen Worte, die Ihro Konigliche J/okeit 

• hervorbringen kônnen, dos sind heisse IVûnsche fur Ew. Kôniglichen MajestSt 

• langen und glùcklichen I^ben. • 

S Voyez l. XXVI, p. 179 et 189 . 

^ Voyez ci-dessous, p. a4a~a44* n** a 73 , ay4 et ay5. 

^ Voyez les Mémoires de la Margrave, t. Il , p. 36, aa 6 , aay, a5a et sutv. 
Voyez aussi les Lettres et Mémoires du baron de Piillnits, troisième édition, 

A Amsterdam, 1787 , t. 1, p. aa3 et aa4« et t. V, p. 336—359. 

a a 
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• relie lelire. On m’nnnunre i/ue ma strur île Itnireulh rsl Iris -mal. 

• SiJremenI r/le rsl marie. Ué/as! lotis les malheurs veiileiil-i/s dune 

• loniher sur min''- — Il ajoute plus lias : «Kn effel, peu après, il ap- 

• pril la nouvelle de la mort de celte princesse. Jamais je ne vis tant 

• d'aflliclion : volets l'erimls, un peu de jour éclairant sa cliainbre, des 

• lectures sérieuses: liossiiel , Oraisons Junèhrrs, Fléchier, Mascaron, 

• un volume l^^ oun^, ipi'il me demanda. •» 

Le Roi revient à tout propos, et lon^lelnps apiès révéne.ment , 
sur la douleur ipii l’accaldait. Le 4 novembre ijfiS, il écrit à son 
hejiu-frère de Baireulli : •Après cette alTreuse perle, la vie m’est plus 

• odieuse que jamais, et il n’y aura pour moi de moment lieiireux 

• que relui «pii me rejoindra à celle <pii ne voit plus la lumière. -b Au 
niarvpiis d’Argens, le 22 décembi-e suivant : •J'ai perdu tout ce que 
•j’ai aimé et respecté dans le monde. • Au même, le 18 septembre 
lytto : •Ma gaieté et ma bonne buincur sont ensevelies avec les per- 

• sonnes rbères et lespectables auxquelles mon cœur s’était attaebé.-e 
V'oiei comme il s’exprime sur le même sujet dans son Jifiiire sur la 
merhanrrlé des hommes, du 11 novembre 17II1 : 

Pour mut, qui dans le monde ai de tout éprouvé, 

D.vnit ces divers états mon ccrur vide a trouvé 
Ou’au milieu de ces maux le seul bien véritable, 

Aux qrandeurs, à la qloirc, aux plaisirs prélérable , 

Seul bien étroitement â la vertu lie , 

C’est de pouvoir en paix jouir de l'amitié. 

Abl je l'ai possédée une fois dans ma vie. 

Dans le sein d'une sœur que la mort m’a ravie; 

Amitié, don du ciel, seul ci souverain bien. 

Tu n’es plus ([u’un vain nom, son tombeau fut le tien.** 

Il dit cniln dans le Slo'irien, du i5 novetnbre de la même année; 

Où sont les compagnons de ifion adolescence? 

Où sont ces cbers parents, auteurs de ma naissance, 

Ce frère qui n'est plus, et vous, ù tendre sœur! 

Vous, qui ne respiret que dans ce triste cœur?* 

On pourrait aisément multiplier les citations analogues, qui prou- 
veraient que la douleur de Frédéric fut aussi durable que sincère et 

• Voyex t. XV, p. x. 

I* V^oyex t. XIII, p. 170. 

s Voyex t. XIX , p, 54 et igj; t. XX , p. 27a , n" au, et ci ■ dessous, p. ag5. 
<1 V’oyei t. XII , p. 180. ■ 

' L. c., p. 18C. 
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profonde. Il ne se contenta pas d’honorer lui* même la mémoire de 
sa sœur bien-aimee; U engagea Voltaire à la célébrer dons une poésie 
digne d'elle. « C'est un sujet qui reparaît souvent dans sa correspon- 
dance avec le poëte français. En toute occasion et en tout temps , 
il chercha à soulager sa douleur par les témoignages de son affection 
pour l'amie qu'il avait perdue. Il y avait dix ans <|u'elle n'était plus 
lorsqu'il fit élever en son botmeur le temple de l'Amitié (]u’on voit 
encore aujourd’hui dans le parc de Sans-Souci. b Enfin le souvenir 
de la princesse VVilbelmine se retrouve continuellement dans les con- 
versations, dans les lettres et dans les poésies du Itoi. Mais c'est 
dans son Histoire de la guerre de sept ans (t. 1 \', p. 22a et 228) et 
dans YEpilre à mylurd Marisrhal sur la mort du maréchal Keith 
(t. XII , p. 97 et 98) que le monarque a exprimé avec le plus de na- 
turel et de force la douleur que lui faisait éprouver la perte de la Mar- 
grave. Ces pages honorent la sensibilité de celui qui les a écrites, 
autant que les (|ualités de celle qui les a inspirées. Pour compléter 
ces citations, nous recommandons au lecteur de consulter encore les 
endroits suivants: t. X, p. iGo; t. XI, p. 33 ; t. XII, p. 3 fi, 76, 89 
et 94 — loi; t. XIV, p. 97 et i 5 G; et t. XVI, p. 3 i, 34 , 89, ü8, 
75, 76, 77 et 79. 

Frédéric et la Margrave s’écrivaient toujoui-s en français. Il ne 
nous manque presijue aucune de leurs lettres, parce que chacun des 
deux illustres correspondants conservait soigneusement celles qu'il re- 
cevait de l'autre. La première des lettres de Frédéric est datée de 
Dresde, 26 janvier 1728, et signée : Frédéric le Philosophe. Il y 
parle des amusements que lui offrait la capitale de la Saxe, et des 
personnes qu’il y voyait. Le ton en est amical et naturel, ainsi que 
celui des lettres subséquentes. Cette correspomlance traite les sujets 
les plus variés, nouvelles du jour, affaires de famille, petites cabales 
des cours de Berlin et de Baireutii, jouissances dues à la littérature, 

« Voyci l. XXIII , p. î I — ^7, 33 , 34, 38— 4o : t. XIX , p. 65. 

t> Il y a daos ce temple une statue en marbre qui représente la Margrave 
assise. Cette statue est l'ouvrage des frères Jean- David et Laurent- Guillaume 
Riînz, de Baireutb ; ces mêmes artistes ont également exécuté, en 1777, celle 
du général Winterfcldt , une des six qui ornent la place Guillaume, à Berlin. 
Voyez II. -L. Manger, Baugeschichte von Potsdamt p. 3i5 et 3i6. On trouve 
dans ce volume, p. 364 de l'édition in - 4, une vignette représentant le temple 
de l'Amitié. 
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à la inusiijiie et au théâtre, plaisirs goûtés, soit à llheinsberg, soit 
à Sans-Souci, soit à l'Ermilage, chagrins causés par les maladies de 
la Margrave et par les revers de la guerre do sept ans, enfin résolu- 
tion prise en même temps de ne pas survivre à ja ruine de la patrie. 
En un mot , les lettres du Roi et de sa saur font mention de tout ce 
ipii peut les intéresser l’un et l’autre, deux seuls points exceptés : Fré- 
déric ne parle point de sa vie conjugale; la Margrave, de son côté, 
ne dit rien des chagrins que lui causait l’amour de son mari pour 
l’aînée des demoiselles de Marwitz. A cela près, la confiance et 
l’abandon sont entiers, et l’amitié la ])lus tendre anime cette corres- 
pondance, toujours alTectiieuse, sauf dans les années 1744 — ■ 74 fi- 
Nous ferons voir que la Margrave ne put accuser qu’elle seule de ce 
refroidissement. 

Les lettres de Frédéric et de sa sœur sont pres<pie toutes auto- 
graphes. I.e Roi n’en a fait écrire qu’un fort petit nombre par son 
secrétaire, et la Margrave a écrit toutes les siennes, honnis celle du 
10 mai 1757, lettre inédite, en chifire, que cette princesse s’excuse, 
dans un post-scriptum de sa main,* de n'avoir pu écrire elle-même, 
faute de temps; elle dut également dicter les n°* 34 a et 346 | à cause 
de l’état de faiblesse qui précéda sa mort. La partie de cette corres- 
pondance qui renferme les lettres de Frédéric se compose de onze vo- 
lumes in-4, soigneusement reliés en veau; les lettres de la princesse, 
qui souvent n’ont pas de date, forment un plus grand nombre de 
volumes, brochés sans beaucoup de soin. 

Cet immense recueil nous a prouvé une fois de plus la différence 
notable qui existe, entre les diverses correspondances de Frédéric, par- 
ticulièrement entre celles qu’il entretient avec ses amis , et les lettres qu’il 
échange avec sa famille. Les premières se restreignent ordinairement 
aux sujets les plus importants. Frédéric n’en envoie ^ère de pareilles 
que quand il a quelque chose à dire. Il écrit, au contraire, deux ou 
trois fois par semaine aux membres de sa famille, et, si l’on en ex- 
cepte les époques où il était préoccupé des affaires militaires ou poli- 
tiques, il leur parle de bagatelles, s’il n’a rien de plus intéressant à 
leur dire les jours de courrier. Il leur écrit donc pour écrire, et en 

* -Je vous supplie, mon cher frère, flit U Margrave dan» ce post-scriptnni . 
« de me pardonner sj je n’ecris que ce grimoire (voyez t. XX V'I , p. 176, 177 et 
* 1S2); le temps presse. - 
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<|uelque sorte pour s'acquitter d’un devoir. I..a .Margrave, entre autres, 
le contraint par ses instances à répondre à ses lettres continuelles.» 
Celles que le Roi adresse à ses amis sont plus spontanées. Même, quand 
il n'y traite que des sujets, futiles, ce sont ses sentiments, ses idées 
qu’il y expose, au lieu que dans ses correspondances a\ec sa famille, 
il prend souvent au hasard le premier sujet venu, uniquement pour 
dii'e quelque chose. Nous avons donc cru devoir omettre une quan- 
tité de lettres échangées par Frédéric et la Margrave, surtout pen- 
dant leur jeunesse, parce qu'elles ne font fré<|uemnient que répéter 
des choses insignifiantes, et ne contribuent en rien ù faire connaître 
le cceur ou l’esprit des correspondants, ni les détails de leur vie, ni 
l'histoire générale ou les moeurs de l'époque. Nous avons également 
laissé de côté quelques dissertations philosophii|ues de l'année 1730, 
entre autres, celle où Frédéric fait à sa sœur des extraits de la 
Métaphysique de VVolff, dont il cherche à jusUfier les idées sur 
l’origine du péché, par exemple, tandis que. la princesse prend le 
parti de Des Cartes. •> Nous avons fait ces suppressions avec d’au- 
tant moins de scrupule, <|ue nous avons déjà donné nombre de dis- 
sertations semblables, mais beaucoup plus mûries, dans les corres- 
pondances de Frédéric avec Voltaire, avec l’éleclrice Marie- Antonie 
de Saxe, et avec d’Alembert.e Néanmoins notre recueil , qui renferme 
trois cent quarante-sept lettres , dont trois cent deux de Frédéric , est 
bien assez riche pour mettre parfaitement le lecteur au fait des rela- 
tions qui existaient entre le Roi et sa soeur favorite; et nous sommes 
heureux de pouvoir dire que, grâce à l’obligeance de la direction des 
Archives royales, il ne nous maaque aucune pièce intéressante ou 
caractéristique. Nous devons trois cent quarante et une de nos lettres 
aux Archives de la maison royale (années 1730 — 1705) et à celles de 
l’Etat (années 1756—1758). Quant aux six autres, nous tirons le 
n° 2G4 du Berliner Kalender fur 1 840 , p. 73 ; les 11“ 336 , 387 et 338 , 
de la correspondance manuscrite de Frédéric avec le prince flenri, 
conserv'ée aux Archives de l’État; le n° 344 provient des Beürüge lur 
neueren Geschichte , par Frédéric de Raumer, t. II, p. 464 et 465 ; 

• Voyei ci-de.«sons, p. 5 i, n° 5 o. 

t Voyex le Journal secret du baron de Sechendorff p. i 46 . 

r Voyei t. XXI, p. 91, 9s, g6 et suivaotes, 137 et suivantes; t. XXIII, 
p. 301, 3o 3 et 3 o 5; t. XXIV, p, 73 et 5 i 3 . 
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le n° 347, enfin, des Œuvrt’s du PhUosopkr df Sans-Souci, nouvelle 
édition, Neufdiélel, 1760, t. IV’, p, 201 — ao 4 ." 

La margi-ave de Baireiith a inséré dans ses Ulcmoircs une de ses 
lettres et sept de Frédéric. L’autographe de la première de celles-ci, 
i]u'elle donne dans son premier volume, p. 269 et afio, se trouve 
dans le tome. 1 " du manuscrit du Prince royal. C’est notre n° i ; 
cette lettre est datée de Cüstrin, i" novembre 1730. I.a seconde 
(Menwircs , t. II, p. aS et aC) n’est autre chose, selon nous, que 
notre n° G, de Ruppin, 5 septembre 1732, refait de souvenir par 
la Margrave. I-a troisième (ibid., t. II, p. a 4 q et aSo) est la princi- 
pale partie de notre n° 3 q, du 2 juillet 173G. La quatrième (ibid., 
t. Il, p. aqo) est un fragment de notre n“ G8, <lu 3 o septembre lydg. 
L’autographe de la lettre de la Margrave (ibid., t. II, p. aq 4 ) ne 
s’est pas retrouvé. La sixième pièce, prétendue réponse du Roi à 
la pn’cédente, a été composée par la princesse Wilbelmine d’après 
l’original de notre 11° 77, du 10 avril 1740, qu’elle a totalement 
défiguré. Enfin, le tome 1 " des Mémoires présente, p. ig 3 , une 
lettre de Frédéric, de 1730, et, p. dag et 33 o, le sommaire d’une 
autre lettre du même, dont nous n’avons pu retrouver les originaux. 
Nous donnons sous notre texte, imprimé exactement d’après les au- 
tographes, les variantes des Mémoires, ou plutôt les altérations (jue 
la Margrave s’est souvent permis de faire subir aux lettres qu’elle y 
a insérées. Il fatil remarquer que l’édition de Brunswic de ces Mé- 
moires a fidèlement reproduit le manuscrit de leur auteur; la seule, 
lettre où celui-ci ait éprouvé quelques changements est celle de l'an- 
née 173G; le plus important de ces changements consiste dans la 
substitution du mot esjmre au mot pourra, t. Il, p. a 4 g, ligne 3 
du bas. 

Dans les premières années de ce coininerre épistolaire, les lettres 
de Frédéric trahissent une grande inexpérience, soit pour le fond, 
soit relativement au style. Mais l’étude, à laquelle il se livrait avec 
ardeur, ses relations avec M. de Subm,b avec M. Jonlan,® et surtout 
les correspondances suivies qu'il entretenait avec plusieurs hommes 
distingués, particulièrement avec Voltaire, lui firent faire de rapides 

* \oyte l. Xtll, p. i6j|. 

t> Voyei l. XVI, p. a4y fl suivantes, et I. XXV. p. 4t><>- 

' \ oy et I. XX V , p. 4/3 et 47*1 , fl ci-dessous, p. 46- 
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progrès. Aussi remarque -t- on dans ses lettres, à partir de 173G, 
un notable changement à son avantage. Elles sont plus solides , plus 
nourries et beaucoup mieux écrites, de manière i|u’elles intéressent 
vivement le lecteur capable d’apprécier ces différences. 

Quant au caractère moral de cette correspondance, il faut obser- 
ver qu'il n’en est aucune, si l’on en excepte celle avec le général 
Fuiiqiié, où Frédéric exprime avec tant d'abondance et de naturel 
les sentiments affectueux ilont son cœur était plein. Ses lettres à 
Sulim, à Jordan et à d’Argens, quoique dictées par une confiance 
que n’altérait ni la lionne ni la mauvaise fortune, ne sont pas carac- 
térisées par l'abandon absolu qui règne dans ses correspondances avec 
sa sœur favorite et avec son vieux compagnon d’armes. Les lettres 
de la Margrave sont dignes d'une fejnme de tant d'esprit et de goût. 
Enfin, si, parmi les diverses correspondances de Frédéric avec ses 
parents, celle avec le prince Henri est la plus intéressante au point 
de vue historique, celle qu'il a entretenue avec sa sœur mérite le 
même éloge au point de vue psychologique." 

Nous ne pouvons nous dispenser de dire quelques mpts des Me- 
moirfs de la margrave deUaireutb, ipie nous avons déjà mentionnés 
plusieurs fois, et qui sont le complément indispensable de la corres- 
pondance. La liibliothèque royale de Berlin en conserse le manuscrit 
original, le plus complet des textes connus. L’authenticité en est con- 
statée par l'écriture, absolument pareille à celle des nombreuses lettres 
autographes adressées par la Margrave à Frédéric et à sa mère, et 
conservées aux Archives royales de Berlin, h D’ailleurs, le lecteur 
bien informé eX capable de sentir et de juger une pareille compo- 
sition n'aura pas de doutes sur ce point. L’autogi-apbe de la Biblio- 
thèque royale, <)ue l’auteur a intitulé de sa main : Les Mémoires 
lie ma vie, est relié en un volume, composé de trois piœties dis- 
tinctes. La première constitue les Mémoires proprement dits, qui 
embrassent la période de 170B à 174a. La seconde, portant la date 
de 174. (^ie), renferme trois fragments sur mademoiselle Caroline de 
Manvitz, la cadette des trois sœurs de ce nom, qui épousa le grand 

• Voye» t. XXVI, p. XXVI— XXVIII. 

t Voyez l. XXV, p. 4®4> *t G. -H. l’eriz, Vtbtr die Deiikwürdigkeiten 
der lUarkgrAfin von Bayreuth. Ilrrlio, i85i, dix -neuf pages in- 4, et deux 
pUoches prczeotsDt divers fac - simile. 
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écuyer comte de Schonbourg, sur mademoiselle de Wacknitz et M. de 
Crcutz, et sur l'ufficier suédois Cron,» personnes dont la Margrave 
parle aussi dans le corps même de ses Memoirrs.^ La troisième 
partie du manuscrit est intitulée Voyage d’Italie, et commence par 
les mots : 'Je partis le lo octobre 1754 de Baireutb.» Ce journal de 
voyage s’arrête au a 6 juillet 1755; la Margrave était de retour à Bai- 
reutb le 10 août suivant. 

I>a princesse VVilhelmine confia son manuscrite à M. de Super- 
ville, d qui y fit un grand nombre de légères corrections de style, 
de grammaire et d’ortbogi'apbe , mais sans dénaturer les faits. Il 
mounit à Brunswic en 1776, sans avoir publié ces manuscrits, et 
ceux-ci furent acquis par le colonel d'Osten, qui les lit paraître, sous 
le voile de l’anonyme et le titre de : Mémoires de Frédéritjue-SuiJiie- 
IVilhelmine , margrave de liaireulh, sœur de Frédéric le Grand, de- 
puis / 'année 1 706 jusqu’il \q^i. Ecrits de sa main. Bruns wic , 1810, 
ebez Frédéric Vieweg, deux volumes in-8 de trois cent soixante-quatre 
et de trois cent vingt-six pages. L’éditeur a ajouté à cet ouvrage un 
Avant-propos de deux pages, assez insignifiant, sur l’bistoire du ma- 
nuscrit. Les Mémoires de la Margrave, traduits en allemand, ont 
paru à Tubingue, chez Cotta, 1810 et 1811, en deux volumes in-8.e 
Le premier de ces deux volumes , qui avait été publié quelque temps 
avant l’édition française, est la traduction d’un autre manuscrit, 
plus modéré d’esprit et de ton que celui de la Bibliotbèqiie de Ber- 
lin. L’original du second est le tome II de l’édition de Brunswic, 
p. g 4 — 3 aG. Les trois fragments qui forment la seconde partie du 
manuscrit, et le Voyage d’Italie, sont encore inédits. Us n’ont pas 
d’importance réelle. ' 

Il est facile de voir, en lisant les Mémoires et la correspondance 
que nous imprimons ci-dessous, que la Margrave, qui, dès sa jeu- 
nesse, avait aimé l’étude f et s’était exercée à la composition litté- 

• Crohn? 

t Edition de Brunswic, t. 1 , p. i 5 et suivantes; t. li, p. 12S. 

e Voyer les Mémoires, édition de Brunswic, Avant-propos , p. iii. 

•t Voyez ci-dessous , p. 56 . 

• Denhuiürdigkeiten aus dem Lehen der Kiinigl. Preussischen Prinsessin Frie- 
derike Sophie Wilhelmine , Markgrafin von Baireuth, rom Jahre 1709 bis lydS. 

t • Ma passion dominante a toujours été l'étude, la musique, et surtout les 
charmes de la société.. Mémoires, t. il, p. aa 4 , et ci-dessous, p. 280. 
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raire , ‘ a écrit son célèbre ouvrage de souvenir, en s’aidant du jour- 
nal de sa vie, de ses correspondances et des récits d'autres per- 
sonnes. Comme nous renvoyons, sous le texte des lettres, aux pas- 
sages des Mémoires qui se rapportent à des objets traités dans les 
écrits des deux genres, le lecteur pourra Tacilement juger du degré 
de croyance cju'il peut accorder aux asseiiions de la princesse. Noils 
devons à la vérité de déclarer dès à présent que celte croyance ne 
peut dire entière, et nous le prouverons. Mais nous pensons en 
méiiie temps que les inexactitudes dont la Margrave s'est rendue cou- 
pable paraîtront excusables , si l'on songe à l'irritabilité de son carac- 
tère , b aigri |>ar les peines de tout genre (|u'elle avait éprouvées dans 
la maison paternelle, à sa santé toujours délicate, à ses chagrins 
domestiques du mois de septembre iy.'ig,c enfin, à sa brouillerie de 
deux ans avec son frère, d La princesse semble appuyer elle -même 
notre opinion par l'important passage e où elle exprime sa crainte 
que. son mari ne soit obligé de faire la campagne de 1734 avec le 
Roi son père. • C'était là, dit -elle, le sujet de. mes inquiétudes. 
«J'étais si accoutumée à en avoir, que je m'alarmais de tout. J'étais 
•plongée dans une noire mélancolie. Tous les chagrins que j'avais 
«eus à Berlin f m'avaient si fort abattu l'esprit, que j’eus bien de la 

• peine à reprendre mon humeur enjouée. Ma santé était toujours la 
«même, et tout le monde me croyait étique. Je m’attendais bien 
«moi -même à ne pas réchapper de cette maladie, et j'attendais la 

• mort avec fermeté. La seule récréation que j’eusse était l'étude. 

• Je m'occupais tout le jour à lire et à écrire.» 

En effet, l'humeur naturellement gaie de la Margrave était conti- 
nuellement assombrie par des agitations morales auxquelles elle chcr- 

• Mémoires, t. I , p. iS 3 , i 54 et i 85 ; t. II, p. aS8. 

b Voyei ci-deMous, p. 6g et 71. 

r Mémoires, t. Il , p. aS8 et suivante», 3 o 3 , 3 o 4 , 807— 3 og, 3 io— 3 ia , 3 i 4 , 
3 | 5 , 3 a 5 et 3 a 6 . 

'• Voyei ci-de»«ou», p. 116— i 4 S, n*‘ 143—171. 

• Mémoires, t. Il, p. i 3 g. 

t En 173» et 1733, Voyex les Mémoires, t. II, p. 76 — i 36 . Dans la traduc- 
tion allemande de cet ouvTage, Tubtngne. 1810, (t. I) p. 19g, Ia Margrave dit 
que, depuis qu'elle avait été retenue prisonnière à Berlin, en 1780, sa santé 
était si altérée, qu'elle ne s'était jamais rétablie. Elle ne parle pas de cela dans 
l'édition originale de Bruoswic. 
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('liait à (ichapper par rélude et surtout par la composition ■littéraire. 
Mais comme il y a eu dans sa vie plusieurs périodes de grands cha- 
giins, pendant lesipielles elle avait besoin de semblables distractions, 
il se présente ici une ipiestion fort dilTicile à résoudre. Quel est 
précisément le temps où elle a cherché le remède à ses peines dans 
la rédaction de ses Mémoires? Est -ce pendant la courte cam- 
pagne (jue fit son mari en 1734?“ Est -ce en 1739, lorsqu'elle eut 
découvert l'inclination du Margrave pour mademoiselle de Maruitzi* 
Est -ce enfin pendant sa grande querelle avec le Roi son frère, de 
1744 à 174c? Comme toutes les données positives nous man(picnt, 
nous sommes réduit à avoir recours à des hj'pothèses, et voici celle 
à laquelle nous nous arrêtons. Il est probable que la Margrave a 
commencé à écrire ses Mémoires pendant la campagne de son mari, 
alors qu’elle se trouvait seule à Baireutli. .\près ce premier jet, 
elle a sans doute continué , augmenté , corrigé son ouvrage avec le 
plus grand soin, non pas de suite, mais par intervalles, suivant 
qu’elle éprouvait le besoin d’écrire, ou qu’il survenait ipielque nou- 
veau fait ou quelque souvenir propre à y être introduit, (juehpie 
événement de nature à modifier ses premières assertions. Elle a dû 
travailler ainsi à cet ouvrage jusqu'à l'an 1740. Mais c’est dans les 
années 1744—1746 qu’elle doit en avoir écrit la partie la plus essen- 
tielle, et c’est à cette période que se rapporte certainement tout le 
mal qu’elle y dit du Roi. On peut citer à l’appui de notre hypo- 
thèse le t. I, p. 46 et 47 des Mémoires, où, parlant de M. Duhan 
de Jandun, elle le nomme ‘ce pauvre gari;on. • Or elle ne peut 
s’être exprimée sur ce ton de commisération qu’à l’époque de l'exil 
de Duhan, qu'elle voulait accueillir à Baireutli en 1735; b car après 
l’avénement de Frédéric, son vieux précepteur vécut à Berlin dans la 
position la plus douce et la plus honorable. c De plus, le commen- 
cement des Mémoires doit avoir été écrit avant la mort de Orumb- 
kow, qui arriva en 1739; en effet, la princesse y parle de cet of- 
ficier général comme d’une personne vivante. <1 Le passage relatif au 

• Mémoires , t. II, p. i 3 g, 183 et suivante». 19U et suivantes. 

t* Voyea ci-dessous, p. 36 ; U XXVII. n, p. 37; Mémoires, t. I , p. a 5 i. 

« Voyex t. XVII, p. si, art. III, et p. 367 — 398; (. XXV, p. 5 o 5 ; cl ci- 
dessous, p. 341. 

•t Vov« les Mémoires, t. I , p. 5 . 
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baron île PSIlnitz , •fameux par ses Memuirfs^' et ses inrarlailes,» 
t. II, p. 3 i 2 (1742), nous autorise à penser que la Margrave ne se 
souvenait plus d’avoir parlé de lui en détail, 1. c. , p. 224 (1735), b 
où elle dit qu'il était • l'auteur des Mémoires qui ont paru sous son 
nom,- et d'en avoir reparlé à la page 263 (1737). Cela prouve que les 
Mémoires ont été écrits à diverses reprises. D’un autre côté , la note 
du t. Il, p. 4, et un passage du même volume, p. 227 et 228, se rap- 
portent évidemment aux tristes suites du mariage de mademoiselle 
de Manvitr avec le comte de Burghauss, mariage qui fut célébré le 
8 avril 1744. Enfin, les mots 'mon frère de Prusse,* t. Il, p. 3oi, 
ne peuvent avoir été écrits qu’après le 3o juin 1744, jour où le 
prince Guillaume reçut ce titre. Les trois derniers endroits cités s'ac- 
cordent avec ceux du t. II, p. 253 et 258, où la Margrave dit qu’elle 
rédige ses Mémoires à l'Ermitage, en 1744. U est clair qu'elle y a 
encore travaillé plus tard , c’est-à-dire à l'époque de la seconde guerre 
de Silésie et de la paix de Dresde, car elle donne, t. I, p. 809, de 
grands éloges h l'armée formée par Frédéric -Guillaume I", qui, par la 
mei-veilleuse discipline qu’il y avait introduite, avait, dit-elle, jeté les 
fondements de la grandeur de sa maison; et à la page .3oi du second 
volume, elle nomme son frère *ce grand prince,* épithète qui ne peut 
lui avoir été inspirée que par les brillants succès de la guerre de 1 744 
à 1745. Ce qui milite encore en faveur de notre opinion, ce sont 
précisément les récits équivoques, les jugements injustes et les asser- 
tions absolument fausses que la Margrave se permet relativement a 
Frédéric, ô Or on voit, par sa correspundaoce, que jusqu’à 1^44 cette 

V 

• Mémoires du baron de Piillnitz, contenant les observations qu'il a faites 
dans ses voyages, et les caractères des personnes qui composent les princi- 
pales cours de l'Europe. I.icge, 17^4. trois volumes in- 8 ; sccnmlc édition, 
Londres, 1785, quatre tomes en deux volumes in-is. Voyez notre t. XX, 
p. XIII et 81. 

t> Voyez ci-dessous, p. x 8 , ia 3 et ia 4 * 

s Dans la traduction des Mémoires , Tubingue, 1810 , (t, I) p. 4 et 3 , la Mar- 
grave dit en parlant de la naissance de Frédéric : • Dteses ist der Bruder, der 
*mit mtr erzogen ward, den mir tausend Ursachen theuer machen, und den ieh 
• den Trost habe, von ganz Europn bewundert zu sehen. * Ce passage ne se trouve 
pas dans l'édition de Brunswic. 

■t Voyez les Mémoires, t. I, p. 48 , 47 . io 3 et suivantes, ni, i la, i 3 i ; t. Il , 
p. iqz à iq 4 * 198, aoo, aoi, aoa, ao 3 , zoy, 378, 376, 377, 394, 397, 398, 399 
et suivantes; voyez aussi la traduction des Mémoires (t. 1), p. 33 a, 1 . 5 à i 3 . 
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princesse avait eu pour son frère une tendresse passionnée et même ja- 
louse, et que, à partir de l'an 1746, elle le révéra et en quelque sorte 
l’adora comme le plus grand homme de son siècle. Tout cela bien 
considéré, nous n’hésitons pas à attribuer à la querelle de 1744 à 174b 
les choses désobligeantes que les Mémoires de la Margrave renferment 
en gi-and nombre sur le compte du Roi. Cette querelle, la princesse 
l’avait amenée, comme elle l’avoue elle- même,'' en mariant clandes- 
tinement la fdle d’un général prussien distingué, et cela contre la vo- 
lonté de celui-ci et du Roi, avec un officier du régiment impérial 
dont le Margrave était propriétaire; f* de plus, elle laissait voir des 
sympathies pour l’Autciche et une prédilection marquée pour la reine 
de Hongrie, ce que Frédéric lui reproche amèrement dans plusieurs 
lettres,® comme il lui reproche sa conduite offensante envers luid et 
les attaques incessantes de la Gazelle d'Erlangen, qui s’imprimait 
presque sous les yeux de la Margrave, et dans laquelle le Roi et la 
nation prussienne étaient tournés en ridicule pendant la seconde giien-e 
de Silésie.® 

I-a Margrave semble n’avoir vu i|ue le mauvais edté des choses; 
elle fait, pour ainsi dire, la caricature de la société, car dans le ta- 
bleau (|u’elle en trace, on ne distingue aucune image calme et sereine. 
Ses Mémoires ne donnent pas un doux souvenir aux amis ni aux 
guides de son enfance. Le sort îles habitants du margraviat de Bai- 
reuth , leurs sentiments pour sa maison , n’y occupent aucune place, f 
Sa fdle même, l’éducation de cette unique enfant, ses relations avec 


lîi^nes omises dans l'édition de Drunsssic; voyex eiiGu nos notes sous le texte de 
la correspondanee. 

a Lettre à Frédéric, du ai février 174^: - J'ai fait le fatal mariage de la 
Burghauss, cause de tant de regrets. • 

t Vovex ci-dessous, p. ia6, et les Mémoires^ t. 11 , p. 4 * et aaS. Quant 
au régiment impérial de Baireuth, voyez 1 . c., t. 11 , p. i.'iG, 157 et 337. 

e Voyex ci-dessous, p. iSy, i 3 S, 139, i 4 a et i 43 , n°* 163, i 65 , 166 et 169. 

•* L. c. , p. i 3 a, n" lâa. 

r L. c-, p. i 33 et suivantes. Fendant la guerre de sept ans, la Gazette 
d'Erlangen agit de même à l'égard de la Prusse, et l'éditeur en fut puni en 

'759- 

t F-n raeontant à Frédérie l'incendie du château de Baireuth, la Margrave 
dit (ci-dessous, p. 319): «Ce qui nous a été le plus sensible n été la mauvaise 
•volonté des gens d'ici , qui n’ont point voulu donner de secours, et se sont 
•cachés ou sauvés pour n’avoir point besoin de tr.ivailler. • 
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clic, n’y sont jamais inenlionnées. A peine en dil-ellc un mol à de 
rares intervalles, et c’est toujours en parlant de choses indilTérentes,» 
excepté loi-squ’elle déclare vouloir lui donner ses Mémoires. i> Mais 
ce présent ne peut guère piuser pour un témoignage d'aHection, vu 
le scandale que l’ouvrage devait causer, et le jour désavantageux 
qu'il répand sur les familles de Pnisse et de Baireulb, ainsi que 
sur l’auteur même. Les Mémoires de la Margrave ont donc un ca- 
ractère satirique bien prononcé, et l’on n’y trouve pas le sentiment 
et la modération qu’on serait en droit d'attendre d’une femme de 
son rang. 

Il faut attribuer un grand nombre des traits mordants des Mé- 
moires au tour d’esprit naturellement caustique de la princesse, et à 
l'habitude qu’elle avait prise dès sa jeunesse de ne pas épargner le 
prochain, comme elle l’avoue elle- même. c Elle n’en professe pas 
moins l'attachement le plus vif pour les personnes qu’elle déchire,*! et 
affecte volontiers l’impartialité de l'historien. Ainsi elle prie ses lec- 
teurs futurs e de suspendre leur jugement sur le caractère de Frédé- 
ric, qu’elle avait amèrement critiqué, jusqu'à ce qu’elle l'ait déve- 
loppé; elle dit expressément, t. Il, p. 807 : *Je me pique d'être vé- 
ridique.' Il ne faut pourtant pas se fier à ces apparences. Au fond, 
la Margrave vise à satisfaire son amour-propre et à amuser le lec- 
teur,! soit par des tableaux comiques, des portraits chargés et des 
anecdotes singulières, soit par le récit des intrigues et des cabales 
des princes, des courtisans et même des domestiques. Elle ne re- 
cule pas devant les histoires scabreuses, comme celles de la cour de 
Dresde et de l'amour tlu roi Frédéric-Guillaume I" pour mademoiselle 
, de Pannwitz;g elle critique ou tourne en ridicule ses sœurs Frédérique b 

■ Voyci le» Mémoires, l. 11. p. 7 a, 76 , 8 u, 1 . 87 , 3aa; voyez aussi, dans la 
IraiinctioD allemande Ae% Mémoires (t. 1), p. 884 et 355. un alinéa omis dans 
l’édition de Urunswic. 

t* Mémoires, t. 11. p. a58. 

e L. c., t. I, p. i53, i54. |55, a3i et a3a. Voyez aussi l'ouvrage de Bü- 
sehing. Character Friedrichs des Zweiten , p. ayd. 

<1 Mémoires , L 1, p. 89 et 90 ; t. Il, p. i35. i36, aoa, ao3 . a 99 et .3oo. 
Voyez aussi la correspondance, par exemple ci-dessous, p. 8 a. 

• Mémoires, t. Il, p. 3oi. 

t L. c., t. I , p. i5 et suivantes, i43 et suivantes: t. il, p. i44 et i45. 

^ K L. c., t. I, p. loa et suiv, , 35o et 35i. 

8 L. c. , t. I, p. 97 ; t. Il, p. 71 , 7 a et 398 . 
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rt Chariot te, « son beau -père le margrave de Baireulh,l> la diirhesse 
de Wurtemberg, mère de son gendre,® sa grand’ tante la duchesse 
de Saxe-Meiningen, fille du (îrand Electeur, d enfin toutes les per- 
sonnes qu'elle fait figurer dans son ouvrage, et tous ses parents, 
si nous en exceptons la margrave Philippe de Schwedt® et le prince 
Albert de Culmbach,f qui jouissaient de son estime. En racontant 
même la tentative d’évasion de son frère, en lÿdo, et en faisant con- 
naitre combien son père fut dur envers elle à cette occasion , elle 
n'hesite pas à dire: >11 m'accusait d'être compUce de l’entreprise du 

• Prince royal, qu’il traitait de crime de lèse -majesté, et d’avoir une 

• intiigue amoureuse avec Katte , duquel , disait-il , j'avais eu plusieurs 

• enfants. Ma gouvernante, ne pouvant plus se modérer à ces in- 

• suites , eut le courage de lui répondre : Cela n’est pas vrai , et qui- 

• conque a dit pareille chose à Votre Majesté en a menti. Le Roi 

• ne lui répliijua rien et recoimnen^'a ses inverlive.s. •« La Margrave va 
jusqu’à dénigrer sans ménagement le caractère de sa mère , l> qu’elle 
prétend néanmoins aimer jusqu’à l’adoration; > enfin, elle se permet 
de rapporter tout au long l’impertinent portrait que M. de Superville , 
envoyé chez elle par Frédéric, avait eu la hardiesse de lui tracer de ce 
prince, k Cependant le tout est si bien arrangé et si spirituellement ra- 
conté, t|ue les Mémoires offrent tout l’intérêt d’un roman, avec lequel 
ils ont du reste plus d’un rapport. Mais la prétendue véracité de 
la Margrave et l’impartialité historique qu'elle affecte ne méritent pas 
plus de confiance que ses protestations d'attachement à ses proches; 
car elle défigure souvent les faits de telle sorte, qu’il n’est pas pos- 


• Mémoires f l. I, p. 3 i 8 , Hig et 33 o; l. il, |». 78, 79, 81 et 87. 
t L. c., t. Il . p. 13 , i 3 , 1 4 — > 6 , 85 et suivantes. 

e L. c. , t. Il, p. 3 s 4 et 3 a 5 . 

■t L. c. , t. 1 , p. 337 et 338 ; t. li , p, 74 et 75. . 

e L. c. , t. I , p. 178 et 17g : t. Il, p. 3 et io 4 . 

t L. c. , t. 11 , p. 54, 55 , 1 1 1, 13 1, 188 et 18g. 

S L. c. , t. 1 , p. 343 et 343. 

8 L. c. , t. I , p. 1 3 , i 3 , 3 o , 3 i, 58 — 60 , 7C, 77, 87 et suivantes, loS — 1 10, 

138, 13g, i 3 i, i 3 a , i 34 , 157, iGi, 35i, 3o3, 3o4, 3o5, 3o6, 3 og et suiv., 33u. 

3 a I et suiv, , 333 et suiv.; t. Il, p. 4 , 5, 6,77 et suiv. , g 4 , 1 16 et suivantes; 
voyez, enfin, la traduction des Mémoires (t. I), p, 356 , 358 et 35 g, passades qui 
ne SC trouvent pas dans l'édition de Brunssvic. 

• Mémoires, t. 1 , p. aS 4 et 3 o 3 ; t. II, p. agg et 3 oo. ^ 

8 L. c, , t. Il , p. 373, 376 et 377 ; Cl- dessous, p. 56 , 57, 63 et 64. 
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sible de croire à une erretu* involontaire de sa part. Ainsi, par exemple, 
elle dit, t. II, p. 297, en parlant de l'avenement de Frédéric : «Je 

• lui écrivais toutes les postes, et toujours avec effusion de cœur. Six 
•semaines se passèrent sans <|ue je reçusse de réponse. La première 
•qui me parvint au bout de ce temps-là n’élait que signée du Koi et 

• fort froide.» Nous nous contentons d'engager le lecteur à compa- 
rer ce passage avec nos n"’ 80, 83 , 84 , 85 , 86, 87, 88, écrits du 
1" juin au i4 juillet 1740; nous les avons fidèlement copiés sur les 
autographes de Frédéric. La Margrave ne respecte pas davantage la 
vérité lorsqu’elle parle du traité conclu par son mari avec l'empereur 
Charles Vil, et rompu peu de temps après.» «Depuis ce moment, dit- 

• elle, la guerre fut déclarée; je ne reçus que des lettres très -dures 

• du Roi , et j’appns même qu'il parlait de moi d'une manière fort 
«offensante, et me tournait publiquement en ridicule. «b Ce passage 
est réfuté par les n°‘ 117 et suivants de notre recueil. En réalité, 
ce n'est pas l'insigniGant traité de 1742 qui fut cause de la brouillerie 
de la princesse avec son auguste frère, brouillerie qui dura du 6 a\Til 
1744 au 2g mars 1746. La vraie raison, la voici. La Margrave, vou- 
lant se débarrasser de mademoiselle de Marwitz sa rivale et autrefois 
son amie, l’avait mariée, ainsi que nous l'avons dit, à un oflirier au- 
trichien. Comme elle avait toujours fait austère au Roi de ses cha- 
grins domestiques, il se sentit offensé par un acte dont il ne pou- 
vait s'expliquer les motifs, et qui eonstitualV une véritable violation 
des lois de la Prusse. De là naipiirent des incriminations assez amères , 
et un long refroidissement. En cherchant à donner le change au lec- 
teur de ses mémoires sur la véritable cause de sa brouillerie avec 
Frédéric, la Margrave s’est privée de la faculté d’écrire la suite de 
cet ouvrage, qu’elle a annoncée quatre fois.e En effet, elle aurait 
dd commencer cette continuation par une rétractation de ce qu’elle 
avait dit de «la guerre déclarée en 1742. ■ Les mémoires sont d’ail- 
leurs contredits sur ce point par la correspondance de la Margrave 
avec son fi-ère, tout aussi cordiale dans la période de 1742 au 6 avril 
1744 qu’elle l'avait été auparavant. <1 

• Mémoires t t. II. |>. iti7 cl &ui\anlc« (174a). 

I* ï.. c. , p. ita4. 
c !.. c. , p. 4 , »»7, aatl cl »7®- 

é Voyez ci-Hciuoii«. p. in6 — lafi, n"* 1 — i4z- 
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Tout cc que nous venons d’exposer nionli-e donc, d'un côté, 
qu'une partie essentielle des Mémuires de la Margrave fui composée 
entre les années 1^44 et i 74 (>, temps où celle princesse chercliail 
à se distraire ainsi de ses chagrins domestiques , et où elle était aigrie 
contre son frère; del'aulie, qu'on ne peut, par cette dernière raison , 
accorder qu'une confianre limitée à un ouvrage dont l'auteur a, comme 
nous l'avons vu, altéré la vérité sur des faits importants. 

Il existe un FJogr historhfue tir la margrave de Haireulh (manu- 
scrit), par le marquis d'Adhémar, grand maître de la maison de la 
princesse. Un exemplaire de cet ouvrage, (jiii appartient à présent 
à Sa Majesté le Roi, fut envoyé par l'auteur à Urédéric le i 5 mars 
lySq. On y lit le passage suivant, écrit dans le sens des Mémoires, 
mais absolument réfuté par la con'espondancc ; • Les circonstances où 

■ se trouva la cour de Haireulh pendant la guerre de 1742 avaient 

■ aliéné le rirur du Roi son frère. H crut que sa sœur ne l'aimait 
■plus. Qu’il est triste pour la tendre amitié de se croire en droit 

■ de faire des reproches! Qu’il est douloureux pour l'amitié sensible 

■ de les éprouver! Celle de .Son Altesse Royale se crut outr.igée, 

• parce qu’elle se trouvait innocente, et au lieu de rechercher un 

■ éclaircissement qui eût tout raccommodé, elle resta dans le silence, 

■ parce qu’elle était fière. Des esprits turbulents raffermii-enl encore 

■ dans cette malheureuse idée, car ces esprits régnent dans le trouble; 

■ mais heureusement la .sincère amitié a des ressources supérieures à 

• toutes les menées des méchants. Roiir cire abandonnée, celle de 

■ S. A. R. était trop connue. Monseigneur le l'rince de l’nisse sur- 

■ toul lui fit toujours la justice de penser qu’elle ne pouvait inan- 

■ quer à ce qu’elle avait de plus cher au monde, à l'amitié et :i la • 

• gloire. Madame la Margrave ne se. souvenait jamais (|u'avec une 
«vive reconnaissance de toute celle (|u’elle devait à ce prince. Des 

■ personnes sages, venant à l'appui d’une prévention si bien méritée, 

■ conseillèrent à S. A. R. les démarches qu’elle voulait faire; et, dans 

■ un voyage qu’elle fit à Berlin en 1747, elle eut la consolation de 

■ penser que l’on ne pouvait plus douter de son cœur. • 

Il est facile de voir, en lisant la correspondance, que railleur de 
V Eloge, qui ne vécut h la cour de Baireiilh que depuis 1702, n'a 
pas été exactement infonné des faits, ou qu’il passe à dessein sous 
silence toute la période de 1744 à I 74 fi. iNous devons ajouter qu’en 
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1748, tounnentce par les inlrigiies de la comtesse de Burghauss, et 
réconciliée depuis deux ans avec le Roi, la Margrave invoqua son se- 
cours contre cette femme, et reconnut formellement les torts qu'elle 
avait eus envers son frère. s «Combien de fols, écrit-elle à Frédéric 

• le 31 février 1748, combien de fois ne me suis-je pas reproché l'ir- 
■ régularité de ma façon d’agir envers vous! Ma dernière maladie , une 
•mort prochaine, ont augmenté mes réflexions. Ln mûr examen sur 

• moi -même m’a convaincue que dans tout le cours de ma vie Je 
«n'avais été coupable qu'à l'égard d'un frère que mille raisons devaient 

• me rendre cher, et auquel mon cœur avait été lié depuis ma tendre 
«jeunesse par l'amitié la |>lus parfaite et la plus indissoluble. Votre 
•générosité vous a fait oublier mes fautes passées, mais ne m'em- 

• pècbe pas d’y penser à toutes les heures du jour.» La réponse de 
Frédéric (notre n° 303) est un vrai monument de sa générosité. On 
voit que le franc aveu de la princesse suflîl pour effarer de l'âme du 
monarque les dernières traces qu'un juste mécontentement y .avait 
laissées ; et la correspondance montre que , à partir de l'époque où cette 
lettre fut écrite, rien ne vint plus troubler les bons rapports entre 

la Margrave et son auguste frère, auquel elle témoigna dès lors un * 

attachement à toute épreuve. Cependant elle conserva son ouvrage, 
même après l'éclatant exemple de piété fdiale que Frédéric lui avait 
donné en publiant, en 1751, ses Mcmoirrs de lirandrhourg, .oit il 
parle de son père avec tout le respect et toute raffeclion iinaginable.s. 

La princesse avait bien pressenti le scandale que causerait son 
livre, s'il voyait le jour. Elle dit, t. Il, p. 3S8 : «J'écris pour me 
«divertir, et ne compte pas que ces Mémoires seront jamais impri- 
«més; peut-être même que j’en ferai un jour un sacrifice à Vul- 
«cain; peut-être les donnerai -je à ma fille; enfin je suis pyn'ho- 
«nienne là-dessus. Je le répète encore, je n’écris ipie pour m'amu- 
«ser, et je me fais un plaisir de ne rien cacher de tout ce qui m'est 
«arrivé, pas même mes plus secrètes pensées. « Nous présumons que 
la Margrave, après avoir confîé son ouvrage à M. de Superville, le 
perdit entièrement de vue. Il semble aussi ({u'elle n’en ait fait au- 
cune mention dans sa disposition testamentaire. En effet, on lit dans 
V Eloge historique du marquis d’Adhémar que, après avoir reçu la 

* Voycx ci>dc»sous, p. 17a el 173. 
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nouvelle de la mort du Prince de Prusse, vers la mi-juin lySS, la 
Margrave scella son testament en présence de son mari, de sa lille, 
et de <|uelques autres témoins. > Si elle avait encore eu les Mémoires 
en sa possession , ou. qu’ils eussent été présents à son souvenir, elle 
en aurait sans doute disposé plus convenablement , ou le Margrave , 
dont les intrigues galantes y sont exposées en détail, aurait mis l'ou- 
vrage aux Archives secrètes de sa maison , ou pris quelque autre me- 
sure pour empêcher qu’il ne fût publié. Le marquis d’Adhémar, un 
des témoins de l’acte dont nous venons de parler, ne fait également 
aucune mention des Mémoires , qui probablement étaient dès long- 
temps, et avant son arrivée à Baireuth, entre les mains de M. de 
Supervilie, envoyé du margrave de Baireuth à la Haye depuis lyéS, 
et établi à Brunswic, depuis 1750, comme médecin ordinaire du Duc. I> 
Les soucis de la guerre de sept ans et les souffrances de la princesse 
dans sa dernière maladie expli(]iient suffisamment comment elle avait 
pu oublier l'existence de ses Mémoires. 

Cet ouvrage est donc une ombre au tableau que présente la 
vie de la Margêave. On y voit souvent percer le ressentiment qu’elle 
* éprouva contre son ftère dans la période de lyéé à 1746, ressen- 

timent qui se reflète également dans la correspondance de ces an- 
nées, et explique les jugements injustes que l'auteur porte sur le Roi 
dans ses Mémoires. Nous nous bétons de passer sur cette époque 
fâcheuse pour faire observer que, depuis la réconciliation, la sym- 
pathie était de nouveau complète, que Frédéric avait rendu à sa 
soeur toute sa tendi-esse, et qu'il trouva toute naturelle la résolution 
prise par elle de partager son sort, i|uelquc funeste qu’il fût. c Si 
donc l’histoire impartiale doit blâmer les nombreuses injustices de la 
princesse envers son frère, le même tribunal doit absoudre, en fa- 
veur de son affection désintéressée et de son dévouement, la soeur 
qui réalisa pour Frédéric l’idéal de l’amitié, et auprès de laquelle il 
trouva le plus pur bonheur de sa vie. L’effet pénible produit par 
les torts de la Margrave envers son frère est d’ailleurs adouci par la 
lecture de la correspondance de ces deux augustes personnes, (|ui. 


* Ce loi le (î .mût 1^58 que la Mar{;i'.avc lit son testament, 
t» Voyea ei-ficssous, p. aoa. 
c L. c. , |>. 8ui, 80a, 8u6 et 3 o 8 . 
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selon l’expression du Roi lui -même, n’étaienl qu'une àme en deux 
corps , ^ expression mémorable , impérissable nionuuienl élevé à la 
gloire de la margrave Wilhelmine de Baireutb. 


II. CORRESPOxNDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC SA SŒUR 
FRÉDÉRIQUE, MARGRAVE D’AKSBACH. 

(7 juin 1740 — 33 décembre 1740.) 

I.a princesse Frédérique -Louise, seconde fille de Frédéric - Guil- 
laume I”, naquit dans la nuit du aS au ag septembre 1714, et épousa, 
le . 3 o mai 1739, le margrave Charles -Guillaume -Frédéric d'Ansbach. 
Veuve depuis le 3 août 1757, elle mourut le 4 février 1784. 

Les Archives de la maison royale conservent ime grande quantité 
de lettres écrites par cette princesse à son frère, du aS mars 173a 
au a mars 17G5; elles sont toutes autographes, en français, et très- 
insignifiantes. Quant aux réponses de Frédéric, nous n’en avons 
trouvé que quelques minutes et copies, insérées à leur rang de date 
dans le recueil des lettres de la princesse. Parmi les douze lettres 
i[ue nous avons choisies, il y en a neuf du Roi. Celle du aa dé- 
cembre 1 743 , notre n° 1 a , a été écrite en deux exemplaires , envoyés , 
l’un à la margrave d’Ansbach, l’autre à la margrave de Schwedt. 
La princesse Frédérique signe toutes ses lettres Friderique; la mar- 
grave de Baireutb (Mémoires, t. I, p. 5 a et gg) et le Roi (Œuvres, 
t. I, p. iy 4 ) l'appellent également de ce nom. C’est donc par erreur 
que David Fassmann , l'auteur anonyme de l’ouvrage , Leéen und Tha- 
frn des Künigs von Prriissrn Friderici JVilhrlmi , la fait nommer 
Louise par son père dans un court entretien entre ce monarque et 
la princesse, rapporté l. I, p. 3 g 4 . 

]ji margrave Frédérique est citée t. VI, p. a 17 et aaa, art. 7, et 
l. X, p. i 3 o de notre édition, ainsi que dans les Mémoires de ta 
margrave de Uaireuth, t. 1, p. 97, et t. Il, p. 71, 73 et ag8, où 
l'auteur parle de la beauté angélique, de l'esprit borné et des ca- 


* \oycT t. XXVI, |i. iS,), n" ja , et ci -dessous, p. 396; voyez aussi t. XII , 
p. IJ7, et t. XXV, p, 44 . 
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prices de celle sueur, Klle dil aussi que la princesse Frédérique •fui 
très -malheureuse dans son mariage, que le Roi ne l'aimait pas, et 
qu'elle n'avait pas d'affertion pour lui. Toutefois, dans une lettre 
à la margrave de Baireuth elle-même, du 39 avril 1753, Frédéric dit, 
en parlant de la visite de sa soeur d'Ansbach : ‘Jugez du plaisir <pie 
•j'ai ressenti en embrassant une amie de mon enfance , une sœur <pie 
•J'aime tendrement, et que je n'ai vue de neuf ans. Il n’y a eu que 

• le congé de triste dans tout cela,»» Il écrit à la même, le 2S juin 
suivant : «.le ne doute point que noire neveu (d'Ansbach) ne soit 
-fort aimable, puisqu'il a votre approbation; il doit venir ici vers le 

• mois de septembre; je l'aime d’avance, parce qu'il appartient à une 

• sœur que j'aime tendrement.»* Voici enfin comme il s’exprime dans 
sa lettre au prince Henri, du 8 février 1784: »Mon très-cher frère, 

• c'est le cœur navré de douleur que je vous écris aiyourd’hui. Je 

• viens d’apprendre la mort de notre paiivic et malheureuse sœur 

• d'Ansbach; cela en revient, mon cher frère, à ce ■<|ue je vous man- 

• dais dernièrement, <pie ce qui reste de notre famille branle au manche. 

• J’ai toujours médité d'aller à Ansbacit voir encore une fois ma 
■ pauvre sœur; je n'en ai jamais pu trouver le moment. C'était une 

• bien bonne et honnête personne, dont le cœur était la probité même. 

• Je vous avoue, mon cher frère, que cela m’afllige si fort, que je 

• remettrai à un autre jour à vous répondre, étant, etc. »b 


111. COllIlESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC SA SŒUR 
CHARLOTTE, DUCHESSE DE BRUNS WIC. 

(18 janvier ijS.'t — 10 août 1786.) 

La princesse Philippine-Charlotte, troisième fille de Frédéric-tJuil- 
laume 1 ", naquit à Berlin le i 3 mars 1716. Le 2 juillet 1733, elle 
épousa le prince héréditaire Charles de Brunswic, beau-frère, de Fré- 
déric, et duc régnant depuis le 3 septembre 1735. La duchesse Char- 
lotte, veuve depuis le 26 mars 1780, mourut a Brunswic le 16 fé- 


• Vo^cr ci-dessous, p. a 3 o, a 33 , a 4 a et a 45 - 
t Voyei t. XX Vi, p. 5 oa. 
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vrier 1801. Frédéric avait pour elle beaucoup d'attacbement et d'e.s- 
tiine. Il écrit à Voltaire en 17^3 : ‘J'ai bien cru que vous seriez con- 

• trnt de ma sœur de Brunswic. Elle a reçu cet heureux don du ciel , 

• ce feu d'esprit, cette vivacité par où elle vous ressemble, et dont 

• malheureusement la nature est trop chiche envers la plupart des hu- 
mains. -o Frédéric avait souvent la satisfaction de voir la Duchesse, 
soit chez lui, soit à Brunswic. Il lui a adressé deux poésies ; VOdr 
<1 ma saur de Brunswtr sur la mort d’un fils tue en 1761 (t. XII, 
p. 3 o), et VKpitre à ma saur de Brunswic. Qu il est des plaisirs 
pour tout dge, du i 5 février 17C5 (l. XIII, p. 1). 

Outre le prince Henri, tué en 17G1, la Duchesse eut la dou- 
leur de perdre deux fds, tous deux généraux-majors au service de la 
Prusse; le prince (luillaume mourut en Bessarabie, en 1770,^ et le 
prince Léopold périt, en 1785, à Francfort, dans une inondation de 
roder, en voulant sauver des hommes qui se noyaient. d Ces deux 
princes, et leurs frères aînés le Prince héréditaire et le prince Fré- 
déric-Auguste, étaient fort aimés et appréciés de leur oncle; leur 
sœur, la princesse Elisabeth, femme du Prince de Prusse, dut divor- 
cer d’avec son mari, c 

Il existe aux Archives de la maison royale un grand nombre de 
letti-es de la duchesse de Brunswic à Frédéric, mais aucune de ce- 
lui-ci à sa sœur. Le recueil que nous [irésentons au lecteur se com- 
pose de treize pièces, dont (juatre (les n"’ 7< <2 et i 3 ) du Uoi. 

Nous devons les n°‘ 1, 2, 3 , 5 , G et 8 aux Archives de la mai- 
son royale; le n" 4 nous a été fourni par les Archives de Bnins- 
wic; le n“ 7 est tirè du Supplément aux (Euvres posthumes de Fré- 
déric II, t. III, p. 77; quant aux trois lettres n^g, 10 et 11, nous 
en devons les copies à l'obligeance de feu madame la comtesse Hen- 
riette d’ItzenpIitz-F'riedland; mais les textes en sont très -incorrects. 


• Voyc* t. XXII, p. i 48 . 

k Voyc* l. XX » p. i 4 «; t. XXVI , p. aj 5 et 076; et p. loa, i 45 , 

20a et 346. 

e Voyea t,XXlII, p. 171 et 173: t. XX 1 V« p. 519. Le prioce Gtiillaiime 
fut nommé généraLmajor le 20 mai 1770, et il mourut le a4 août suivant. 

^ Voyei ci -dessous, p. 35 a. 

* Voyex t. VI, p. a 3 ; t. XXVI, p. 3 (j et 4 «. n** 67 et Ü9; et ei-dessons. 

p. 348. 
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et renferment in^ine souvent des phrases inintelligibles; enfin, les 
n°‘ 12 et i 3 sont lires des Anekdotrn von Kilnig Friedrich II von 
Preussen , hrrausgegeben von Friedrich Airolai, cailler I , p. 4 et 6. 


IV. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC SA SŒLR • 
SOPHIE, M/VRGRAVE DE SCHWEDT. 

( 1 1 juillet 174» — scpleiiibre 1765.) 

La princesse Sophie- Dorothée-. Marie était la ipiatriénie fille de 
Frédéric - Guillaume 1 ”; elle naquit le a 5 janvier 1719, el épousa à 
Potsdani, le 10 novembre 17,34, le margrave Frédéric -Guillaume de 
Brandebourg-Schwedt. Elle mourut à Schwedt le i 3 novembre 1765. 
Fi-édéric parle de cette sœur, entre autres, t. I, p. 174; t. X, p. i 5 o; 
t. XVIII, p. i 58 ; t, XXVI, p. 275, 277, 281 et 552 — 554 , n"* 2(1, 

27 et 28; ri -dessous, p. i 4 . Il en est fait mention dans le Journal 
.terre! du haron de SeckendorJJ, p. i 46 . I.Æ margrave de Baireutb, 
enfin, s’exprime, ainsi dans ses !\lcrnoires , t. II, p. 207, à propos de 
la maladie dont son père fut atteint en 1784 : •Son mal augmen- 

• tant à vue d'œil, il résolut de faire les noces de ma sœur Sophie 

• avec le margrave de Schwedt. La bénédiction de leur mariage se 

• donna le 7 de janvier 1785, devant son lit.> Cette date est inexacte. 

Les Archives de la maison royale conservent beaucoup de lettres 
de la margrave Sophie à son frère, toutes autographes, et quelques 
minutes ou copies de lettres de Frédéric à sa sœur, dont aucune 
n'est de sa main. On voit au dos de plusieurs des lettres de la Mar- 
grave des notes que les conseillers de Cabinet y ont faites au crayon 
ou à l’encre, et qui contiennent la substance de la réponse du Roi; 
par exemple : Compliment , ou Compliment Migrant ; Compliment bien 
Migeant; Compliment de félicitation au nouvel an, etc. Il semble 
que F'rédéric ait rarement écrit de sa main à sa sœur Sophie, ainsi 
qu’à la margrave d'Ansbach. 

Le recueil que nous donnons de la correspondance avec la mar- 
grave Sophie comprend quinze lettres, dont neuf de Frédéric; elles 
sont toutes tirées des Archives de la maison royale. 
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V. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC SA SŒUR 
ULRIQUE, RELNE DE SUÈDE. 

(3 novembre 1743 — 37 septembre 1773.) 

La princesse Louise -L'Irique, cinquième fille de Frédéric - Guil- 
laume P', naquit à Berlin le 24 juillet 1720. \ ers la fin de l'année 

1743, fimpéralrice Elisabeth se proposant de marier le grand-duc son 
neveu, son penchant la portait à donner la préférence à la princesse 
Ulrique;» mais Frédéric aima mieux recommander la princesse de 
Zerbsl. h Au mois de mai 1744, le comte de Tessin vint à Berlin, 
en qualité d’ambassadeur de Suède, demander la main de la prin- 
cesse Ulrique pour le prince Adolphe -Frédéric de Ilolstein, héritier 
présomptif du trône de Suède. Les noces furent célébrées à Berlin le 
17 juillet. Le Prince de Prusse, frère du Roi, épousa la princesse 
par procuration de l’auguste fiancé, qui parvint à la couronne le 
() avril 1751. I.a reine lllrique, veuve depuis le 12 février 1771, 
mourut à Stockholm le iG juillet 1782. 

Frédéric lui a adressé quatre poésies : les J'Vr.t du 4 juin 1 743 , 
YEpitre il ma saur de Suède, du 2$ décembre 1749, et les deux 
Epitres des années 1771 et 1772. Voyez t. XIV, p. 89, t. X, p. i45, 
et t. XllI, p. 74 et 79. V’oyez aussi t. RI, p. 4i, t. VI, p. 222, 
et, t. IX, p. XVI, 179 et 180, le Discours prononce à l’assemUêe 
extraordinaire et publique de l’Académie des sciences et belles-lettres 
de Prusse, en présence de Sa Meyesté la reine douairière de Suède, 
le lundi 27 janvier 1772. Enfin, voyez t. XIll, p. 90. 

Le Roi fait mention de sa sœur de Suède, alors en visite chez 
lui, dans ses lettres à l’électrice Marie - Antonie de Saxe, du 24 dé- 
cembre 1771 et du mois de février 1772, et au comte de lloditz, 
du 29 décembre 1771, ainsi que dans celles à Voltaire et à d'Alem- 
bert, du 12 janvier et du 3o juin 1772. Il a exprimé dans sa lettre 
à ce dernier, du 8 septembre 1782, la douleur que lui causait la perte 
de cette princesse. Voyez t. XX, p. 235; t. XXIV, p. 23o et 235; 
t. XXIII, p. 209; t. XXIV, p. 568 et 569; t. XXV, p. 235 et 236. 
Voyez aussi t. XXVI, p. 3i6, 317, 322, 867 et 568. 

• Voi ez l. III , p. 38. 

b Voyez t. XXV, p. xxv, »rt. VIII, et p. 879 et suivaalei. 
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Il y a aux Archives de la maison royale une volumineuse col- 
lertion de lettres de la reine Ulrique, toutes autographes et écrites 
du 4 septembre lySy au 3 i décembre i 747 * Nous n’avons trouvé 
dans le nombre qu’une seule copie d’une lettre de Frédéric, du 7 juin 
■ 747 - l-a reine de Suède, encouragée par son frère, écrivait par tous 
les courriers et sur toutes les anâires de. sa maison et de sa nouvelle 
patrie; plusieurs de ses lettres sont en cbliTrc. Elle signe presque 
toujours Vlrique, très-rarement Louise -IJlriqur. On n’a rien trouvé 
de la main de Frédéric parmi les papiers qu’elle a laissés, et qui sont 
conservés à Drotningholin. 

Notre renieil renferme q\iinze lettres, dont cin(| du Roi. Nous 
devons les n”* 1 — 1 1 aux Archives de la maison royale ; les n” i a et 
i 3 sont tirés de l’ouvrage de M. Frédéric de Ratimer, Beitragr zur 
neuerrn Grschirhie. Leipzig, 1839, t. III, p. aia, ai 3 , aa 4 et aa 5 ; 
enfin nous avons copié les n“' i 4 et i 5 dans la Correspondance iné- 
dite relative à l’histoire de Suède 1772 — 1780, publiée à Stockholm, 
en 1843, par ^ 1 . le baron de Manderstrdm, membre de l’Académie 
suédoise. Au verso du titre se trouvent les mots : Edition tirée à 
4o exemplaires numérotés. L’exemplaire que nous devons à la bien- 
veillance de l’éditeur porte le n° 18, de sa main. 


VI. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC 
SA SŒUR AMÉLIE, ABBESSE DE QUEDLINBOURG. 

( s4 avril 1 788 — g août 1 778. ) 

I^ princesse Anne -Amélie, fille cadette de Frédéric-Guillaume 1 ”, 
naquit à Berlin le g novembre 17^3. Elle fut installée abbesse de 
Quedlinbourg le 11 avril 1766, et mourut à Berlin le 3 o mars 1787. 

Cette princesse, qui avait beaucoup de goût et de talent pour la 
musique, vivait ordinairement à Berlin, en biver sous les Tilleuls 
(n° 7, hôtel actuel de la légation russe), en été rue Guillaume, dans 
le palais qui appartient aujourd'hui à Son Altesse Royale le prince 
Albert. Ce séjour habituel dans la capitale lui procurait l’avantage de 
jouir souvent de la société du Roi son frère, qui aimait sa conversa- 
tion, et qui même, pendant la guerre de sept ans, l’invita quelque- 
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fois à venir le voir. Les correspondances el les poésies de Frédéric 
«tonnent un agréable témoignage de la cordiale intimité qui régnait 
entre lui et sa soeur Amélie. 

Les sept poésies adressées à cette princesse par le Roi se trouvent 
t. XII, p. 43 , 57, i 4 a et i 49 > et t. XIII, p. 16, 3 i et 77. 

Notre recueil renferme trente -trois lettres, dont dix -sept de Fré- 
déric. Nous tirons vingt -trois de ces pièces des Archives de la mai- 
son royale, et les n°* G, 9 et la — 15 des Archives de Darmstadt, 
qui en conservent des copies faites pour la landgrave Caroline. Quant 
aux n°* 37 — 3 o, nous les devons à feu madame la comtesse Hen- 
riette d’Itzenplitz-Friedland. Nous avons omis, comme n’offrant pas 
les caractères de l’authenticité, la lettre de Frédéric, de l’année 1778, 
qui se trouve dans le GSitingisches Ilistorisches Magazin von C. Mfi- 
ners und L. T. Spiitler, Hanovre, 1788, t. III, p. 483 . D'ailleurs, 
les éditeurs de ce recueil ont tiré la pièce dont il s’agit d'une soiu-ce 
fort suspecte, les Lettres historiques, politiques et critiques sur les 
événements qui se sont passés depuis 1 778 jusqu’il présent (par le che- 
valier Mettemich, de Cologne), Londres (Cologne), 1788, t. I, p. iiG. 
On sait que Frédéric Nicolai, dans les Anekdolen von KSnig Fried- 
rich II, 1792, cahier VI, p. ao8, a déclaré supposées les pièces con- 
tenues dans les neuf ou dix volumes de ces Lettres historiques i|ui 
avaient paru jusqu’alors. 

Berlin, 3 avril i 835 . 


J.-D.-E. Preuss, 

Historiographe de Brandebourg. 
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V LA PKINCESSE ^V ILHELMINE. 


(^(i«lrin, i"Dovcmbrc 1730.» 

Ma tkks-ciikrk sckur, 

I-i’oii va in’hcrétiser après le conseil de guerre qui va se tenir à 
présent: car il n’en faut pas davantage pour passer pour héré- 
siarque que de n'étre pas conforme en tontes choses au sentiment 
du maître. Vous pouvez donc juger sans peine de la jolie façon 
dont on m’accommodera. Pour moi , je ne m’embarrasse guère 
des anathèmes qui seront prononcés contre moi, pourvu que je 
sache que mon aimable sœur s’inscrive en fau.\ là contre. Quel 
plaisir pour moi que ni verrous ni grilles ne peuvent m’empêcher 
de vous témoigner ma parfaite amitié! Oui, ma chère sœur, il 
se trouve encore d’honnêtes gens, dans ce siècle quasi entière- 
ment corrompu, qui me prêtent les moyens nécessaires pour 
vous témoigner mes soumissions. Oui, ma chère sœur, pourvu 
que je sache que vous soyez heureuse, la prison me deviendra 
un stjour de félicité et de contentement. Chi ha tempo ha vila;^' 
consolons -nous avec cela. Je souhaiterais du fond de mon cœur 
n’avoir pas besoin d’interprète pour vous parler, et que nous 
revLssions ces heureux jours où votre prinripe et ma principessa 
se baiseront,' ou, pour parler plus net. oit j’aurai le plaisir de 


* Cette date a été mi%e à rencre, par une main inconnue, an haut de cette 
lettre, que hrédéric a toute écrite an eravoii. (Juant an séjour du Prince royal 
à Ciistrin, voyci t. XXII , p. a45 ; t. XX V, p. 461 ; et .1.-1^ K. Preuss, Friedrichs 
des Grossen Jugend und Thronbesteigung , p. 99—161. 

!■ Voyei l. XXVI, p. i3a. • 

« (iette lettre se trouve aussi dans les Mémoires de Frédérique ^ Sophie -Wd- 
helmine, margrave de Batreuih, Brunsasic, iSio, t. I, p, 369 et 360. Au lien 
des mots • se baiseront., la Margrave a mis: • léront une douce harmonie., et 
sous le texte la note suivante : * Mon frère avait donné ce titre à sa flûte, disant 
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.vous onli'Plcnir moi-nu" mi', ol ili' vous assiii'or que lieu tiu momie 
ne peut diminuer mou amilié pour \ nus. Adieu. 

I.K PlUSOISNIKH. 


‘2. A LA MARGHWL DL nAIRKlJTIl. 


Ma TKKS-r,iiKHK sœi b. 


Berlin, 6 ni.'trA ij3a. 


I.iundi |iroeliaiu seroiil mes promesses, ipii se feront loul eomme 
les vôtres. La personne n'est ni hclle ni laide, ne. maïupiant pas 
d'esprit, mais fort mal élevée, timide, et manquant beaucoup 
aux manières du savoir-vivre: voilà le portrait naturel de cette 
princesse. Vous pouvez juger parla, ma très -chère sieur, si je 
la trouve à mon gré, ou non. Le plus grand mérite qu'elle a, 
c'est qu’elle m'a procuré la liberté de vous écrire, qui m’est 
l’unique soulagement que j’aie dans votre absence. Vous ne pou- 
vez jamais croire, mon adorable sieur, combien de vieux je fais 
pour votre boidicur; tous mes souhaits y aboutissent, et tous les 
moments de ma vie je forme de ces souhaits. V'ous pouvez voir 
par là que je vous conserve toujours cette amitié sincère dont 
nos cœurs ont été liés depuis leur plus tendre jeunesse; du moins 
reconnaissez, ma ebère sœur, que vous m'avez fait un sensible 
tort en m’accusant de légèreté envers vous, et en eroyantde faux 
rapports que l'on vous avait faits de ma crédulité, moi qui n’aime 
que vous, et que ni absence ni faux rapports ne pourraient faire 
changer. Du moins ne croyez plus lien de tel sur mon sujet, 
et ne vous méfiez pas plus tôt de moi que vous n’ayez eu des 
preuves éclatante^ auparavant, que le bon Dieu m’ait abondonné 


•qu'il DC serait jamAs véritalilemont .'iinoiirciix que ilc cette prineesse. 11 en 
• faisait souvent Je jolis Lailinaqcs qui nous faisaient rire. t*our y reponjre, 
•j'avais nommé mon luth prince, lui disant que c'était son rival. • Le texte de la 
•lettre et de la note est tout à fait conforme, dans l’édition citée, à l'autoqraplie 
•des Jf/cmoirci de la Margrave, conservé à la Bibliotlic(|uc ro^'ale de Berlin. 
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et (jue la tête me tourne; et étant persuadé cjuc de tels malheui-s 
ne viendront pas m’accabler, je vous réitère ici coml>ion je vous 
aime, et avee quel respect et vénération sincère je suis et serai 
jusqu'au tombeau. 

Ma THtS-CUèUE SCEl'H, 

Voire très- humble et très -fidèle 
frère et valet, 

F HIDKRIC. 


3. A LA MÊME. 

(Derliii) (uiors) 1731. 

Ma tuks- c.iiÈnE SfEL'ii. 

Oest avee beaucoup de plaisir, ma très -chère sœur, que j’ai 
appris que vous vous portez mieux. Dieu soit loué! car personne 
ne vous peut aimer plus tendrement que je le fais. La Reine 
m’a ordonné de vous répondre, touchant la princesse de Beveni, 
que vous ne lui donniez point l’altesse, et que vous pouviez lui 
écrire tout comme à une autre princesse indifférente. Pour ce 
qui s’agit du baisemain, je vous assure que je ne les lui ai pas 
baisées, ni ne les lui baiserai, car elles ne sont pas assez belles 
pour être appétissantes. Dieu vous conserve longtemps en par- 
faite sauté! Et vous, conservez-moi toujours l’honneur de vos 
bonnes grâces, et croyez, ma channante sœur, que jamais frère 
au monde n’aima avec tant de tendresse une sœur si charmante 
(|tie la mienne; enfin croyez, chère sœur, que sans compliments 
et au pied de la lettre je suis tout à vous. 

Fhioeric. 

Nous avons eu avant-hier musique, et l’on a bien pensé 
à vous. 
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4 . A LA ME MK. 

Polxlam, 16 aoâl 1731. 

Ma thks-cukre sœi'r, 

•l’ai cil la satisfaclioii de recevoir deux de vos chères lettres en 
aiiérae temps; mais comme elles m’ont cherche à Ruppin, je ne 
les ai pu recevoir ipi'hier. Mon aimable smiir, pcrmettc7, que 
je vous en rende mille grâces, comme de toutes les bontés que 
vous me témoigne/,, et que je suis incapable de mériter. Je suis 
venu ici pour aller à la sainte Cène avec le Roi;» il m’a parle 
mille biens de vous, et dans des termes bien tendres, auxquels 
mon cœur a applaudi de concert avec tout le genre humain, dont 
vous faites l'admiration. A présent je suis sur le point de mon 
départ, mais après-demain j’aurai la satisfaction de m’entretenir 
plus longtemps avec funique sœur que j’adore et que je respecte 
de tout mon cœur. J’espère «pie, en attendant, votre santé se 
remettra de jour en jour, et que j’aurai bieiitiit la satisfaction de 
vous assurer de vive voix comme j’ai rhonneur d'être avec toute 
l’amitié imaginable, jointe avec un dévouement entier et une 
parfaite vénération, 

.Ma très -chère sœuR, 

Votre très-humble, très-obéissant et Irès-ilcvoué 
serviteur et frère, 

Frédéric. 


5. DE LA MARGRA\E DE RAIREUÏH. 

{liaireiilh) aH août 

C>omme j’envoie .M. de Voit ;i Berlin pour v porter la nouvelle de 
ma délivrance, je ne veux pas manquer cette occasion de vous 
témoigner, mon très-cher frère, à «piel point je sous aime et 
• \ oyci i. XXV, J). 437. 
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vous suis attachée. Ces sentiments pour vous ne finiront qu’avec 
le dernier soupir de ma vie, qui vous sera toujours dévouée. 
J'espère que vous voudrez bien nous faire la grâce, au prince et 
à moi, d'étrc parrain de, l'enfant futur;» je le doue d’avance de 
vos belles qualités, et il ne pourra qu’être heureux, ayant un tel 
parrain. Je vous prie, mandcz-moi naturellement par cette voie, 
qui est très -sûre, l’état de vos affaires. Je vous recommande 
aussi le porteur de cette lettre, qui est un homme de mérite, et 
qui m’est tout attaché. Adieu, mon très -cher frère; soyez per- 
suadé de la tendresse sans égale que j’ai pour vous, avec laquelle 
je serai jusqu’au tombeau. 

Mon Tni;s-cnER frère. 

Votre très -humble et fidèle 
soeur et servante, 

WlI.HELIlINE. 


6. A LA MARGRAVE DE RAIREUTH. 


Ruppin, 5 septembre 173 ^. 

Ma très -CHÈRE SŒUR, 

J’aurais bien de la peine de vous décrire la vive joie que j’ai eue 
en apprenant la nouvelle de votre heureuse délivrance, ma très- 
chère sœur; j'ai craint, sans rien dire, ce terme, qui de'vait décider 
du bonheur ou du malheur de ma vie. Le bon Dieu soit loué à 
jamais qu’il vous a tirée si heureusement d’un tel pas, et qu’il 
me rend la vie en vous la rendant! Je suis trop content, et ne 
saurais assez vous marquer ma reconnaissance de ce que vous 
me faites la grâce de me choisir pour parrain de ma chère petite 
nièce. Vous ne pouviez choisir personne qui eût plus de respect 
et d’attachement pour la mère, ni plus d’amitié pour la fille, 

* La Mar^ave accoucha le 3o août , deux jours après avoir écrit cetlo lettre. 
C est probablemeot par une méprise que, dans ses Mémoires, t. 11, p. J 7 . elle 
indique le 3i comme le jour de la naissance de sa lille. 


Digitized by Google 


8 


1. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

tout m'étant j»rcci(nix ce qui vient de vous, et ce qui vous ap- 
partient. Vous pouvez compter, ma très -chère sceur, que j’ai 
soulTcrt tout ce que l’on peut souITrir au monde pendant quinz.c 
jours, vivant toujours entre la crainte et l’espérance de perdre 
ou de conserver tout ce que j’aime le plus tendrement au monde, 
et pour qui je laisserais ma vie et mon sang. Vous m’ordonnez, 
ma très -chère sœur, de vous informer de l’état de mes affaires; 
et comme je n’ai aucun meilleur ami que vous au monde, vous 
pouvez compter que je vous ouvre mon cœur comme devant 
Dieu. Le Roi me persécute touchant mon mariage. Je n’aime 
point la princesse; au contraire, j’ai plutôt de la répugnance pour 
elle, et notre mariage ne vaudra pas grand’ chose, ne pouvant 
y avoir ni amitié ni union entre nous. Sans cela, le Roi ne me 
maltraite pas, mais il se défie de moi, et ce maudit mariage est 
runiipic cause de mon chagrin. Je suis fort bien avec la Reine, 
la(|uelle vous aime bien tendrement. Je vis ici en paix et en re- 
pos auprès de mon régiment, et je me trouverais heureux, ayant 
le bonheur de vous voir tous les jours et de ne me marier jamais.® 
Voilà tout ce qui me manque à me rendre pleinement heureux. 
Le Roi parle mille biens devons, et il vous aime bien tendre- 
ment. Grumhkovv et Scckendorff sont fort bien avec moi, et, 
jusqu’au mariage près', ils me font du bien. Derschau et Hacke 
sont mes intimes; mais je nage sans m’y lier. Je suis fort rare- 
ment à Berlin, Potsdam et Wusterhausen. •• Le Roi y va di- 
manche. Il veut me forcer à aimer ma belle, et je crains fort 
qu'il n’y réussira pas; mon cœur ne se laisse point forcer; quand 
il aime, il aime sincèrement, et quand il n’aime pas, il ne se 
saurait contraindre. C’est pourquoi je ne le saurais empêcher, 
mon adorable sœur, de vous donner des manpics de son sincère 
attachement, ear je ne vis que pour vous, et j’attends avee la 
plus grande impatience du monde l’heureux moment où, après 
presque trois ans d'absence, j’aurai la félicité et la joie de vous 
revoir, <= de me mettre à vos pieds, et de vous réitérer que jamais 

• Vojci le» Mémoires He U Margrave, l. Il , p. a5 cl aC. 

•» Voye» t- XXVI, p. 356. 

c La Mar^ave arriva à Berlin le i 6 novembre. Voyei »es Mémoires, t. II, 
p. 76 , 8 o , 8 1 et suivantes , 1 35 et 1 36. 
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pmciinc ne peut être avec plus de l'cspcct, de vénération et de 
tendre attachcinent que j'ai l'honneur d'être, 

Ma THÈS-CIIKHE SŒUR, 

Voire très - liuuiblv , Irès-ohêissant et très-rulèle 
frere et sci'viteur, 

Frédéric. 


7. A LA MÊMK. 

(SaUiUluni) à douze heures» juin 1733. 

Ma très -chère sœur, 

«Justement à présent, ma très -elicre sœur, toute la cérémonie * » 

vient de se finir, et Dieu soit loué i|ue tout soit passé! J’es|>ère 

que vous le prendrez comme une marque de mon amitié que Je 

vous en donne la première nouvelle. J’espère que j’aurai l’iioii- 

neur de vous revoir bientôt, et de vous assurer, ma très-chère 

sœur, que je suis tout ii vous. J’écris fort vite, ce qui méfait 

passer par -dessus le cérémonial. Adieu. 


8. A LA MÊME. 

Uuppin, g octobre 1733. 

M.% THKS-CUKRK SCEUR, 

\^us me rendez la vie, ma très -chère sœur, en m'apprenant 
vous-même que vous votis portez mieux, et que vos incommo- 

» Celle du mariage de t'rëdéric. Voyez lea Mémoires de la Margrave, t. Il » 
p. loG et Miivante^, cl Elisabeth ChristinCf par M. de Hahnkc, p. ai. Voyez 
aus.si notre l. XXV'l, p. x. 
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dilés vous abandonnent. A présent, je suis encore une fois aussi 
' tranquille que J’ai été, et je commence à être quitte des cruelles 
angoisses dans lesquelles je me suis trouvé sur votre sujet. Je ne 
désespère pas non jdus d’avoir le Lonbciir de vous revoir bientôt, 
ma très-ebère striir, et les mêmes Français qui ont passé le Rhin 
m’en fourniront l’occasion, car je prétends faii’e la guerre et 
montrer à messieurs les Français tpi’il y a dans le fond de l’Alle- 
magne de jeunes aigrefins assez insolents qui sc présenteront de- 
vant la face de toutes leurs armées sans trembler. Avant que de 
partir, je ferai tondre la Montbail;* de la peau de sa tète je ferai 
une tête de Méduse que j’attacherai sur mon bouclier; du cuir 
de son beau corps blanc je me ferai faire un bufUe où je crois 
que les boulets de canon auront honte d'entrer; et d’une de ses 
longues dents taillée en pointe je me ferai faire une lance avec 
laquelle j’exterminerai la France. Dans ce noble équipage, je 
viendrai me présenter devant vous, ma trcs-clièrc soeur; ainsi je 
vous en fais d’avance la description, de crainte que vous puissiez 
me luéconnaitrc. J’attends avec beaucoup d’impatience l’iicu- 
retix moment où mon coeur pourra vous l'éitérer tout ce qu’il 
sent, ma très -chère soeur, sur votre sujet; car je vous assure 
qu’il est tout rempli de vous, et que personne au monde n’est 
plus que je le suis avec un parfait attachement, etc. 

Je vous prie, n’oubliez pas la bonne Sonsine. •> 


• Voyci: l. XVI, |>. art. XII, cl p. 189, 190 cl 191 : l, XXV^I, p. 54 * 
Voycx aussi les Mtimoires de la Margrave, t. I, p. daj, cl l. II, p. 90, 91, tua 
cl io 3 , et la traduclion de cet ouvrage, inlilulce : DefJtwürdighrtien aus dtm 
Lchen der Htarkgrnjin von Bairruifi (t. I), p. 195. 

^ Madcinoinellc de Sonafeld, gouvernante de U Margrave depuis 1731, cl 
appelée des lors madame de Sonsfcld dans les }fèmoires de celle princesse, I. 1 , 
p. 04* 66 , 67 fl Ruivantes. Noyés notre t. XVIll, p. ada. En 1731, elle lui 
noiiimcc ahbcRse de Wolmirstedl, cl suivit U Margrave à Bairculh. 
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9. A LA MÊME. 

Kuppin, 09 octobre 1733. 

Ma TIlKS-CailRE sœur, 

Il n’y eut jamais qu’un Cicéron au monde, ni qu’une personne 
cQinme vous, ma très -chère sœur, qui est capable de donner de 
l’esprit à des gens qui n’en ont ]>oint, car vous commencere/. à 
me faire croire ai^ourd’hiii, pour la première fois de ma vie, 
que j’ai de l'esprit; car jamais je ne pourrais m'imaginer sans 
vous que des lettres aussi insipides que les miennes pussent être 
Citpables de divertir quelqu’un, au moins à présent, ma très- 
chèro sœur. Je m’en vais redoubler mon verbiage, et au lieu 
que vous en étiez quitte autrefois pour deux pages. 

Vous allez être assaillie 
De grands cahiers tous remplis 
De sérieux et de comique. 

Où la plus grande politique 
Sera de vous divertir. 

Mais si je ne puis réussir. 

Va, l’arque, coupe ma fusée. 

Et ipie mon àme trépassée 
Parmi tous les mauvais auteurs. 

Pour la punir de ses erreurs. 

Soit en son rang d'oignon placée. 

A présent me voilà poëtc, ma très-chère sœur, et je crois que 
vous me rendriez cordonnier, si c’était le moyen de vous divertir. 

Pour cri venir aux nouvelles, celles qu’on a du Rhin sont 
que les braves Français l’ont passé à lu barbe de Sa Majesté 
impériale .... 
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lo. A LA MÊME. 

Huppin, lundi 9 novembre 1733. 

Ma trks-ciikkk sœur, 

Ma lenteur à vous répondre, ma très-chcre sœur, serait iiicx- 
eusable, si je ii'avais de tiès- légitimes raisons pour m’exculpej', 
ayant attendu le Roi ici depuis samedi. Vous savez., ma très- 
chère sœur, <|uc la réception d’un pareil Gast ne cause j)as peu 
d'embarras. Enfln, il ne s'est résolu à venir que jeudi. A vous 
dire la franche vérité, j'ai la tête si remplie de la façon dont je 
veux piéparer tout pour son arrivée, que je ne sais pas inoi- 
luême ce que j’écris. Je serai une bête jusqu'à samedi, que je 
compte aller avec lui. à Berlin. C'est de là où j’espère (]uc je 
]>ourrai vous écrire une lettre raisonnable, et vous assurei', ma 
très -chère sœur, que je vous aime plus que ma vie, ne cessant 
d'être, etc. 

Le Roi vient ici pour me donner une terre qui vaut sept mille 
écus, et qui est bien belle. * 


II. A LA MÊME. 


Ma thks-chkhe scei r. 


Berlin t aS juin 1734- 


«le pars enfin demain au soir infailliblement d'ici, ma Irès-chère 
stpur, et comme je n'ai pu obtenir la permission d'aller à Baî- 
reuth, j'ai voulu vous prier d'aller, si votre saute le permet, à 


• Frcddric - Guillaume 1 *' avait commence le a 3 octobre 1733 k préparer 
racf|uisitiou de la terre de lUieindicr^, pour laquelle il fit ])rcsent à suri fils de 
cinquante mille écus le au mars 1734* Voyez (C.-G. Hennert) Heschreibu/is des 
Lustschlosses und Gartens zu Hhein^herg , Berlin, 177^^» p* 6* Daus une lettre 
du À iio%embi-e i 7 < 13 , Frédéric remercie son perc de l'achat de cette propriété. 
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Bamberg; je m’y rendrai de Scljweiiifiirl, et nous pourrons pour- 
tant avoir le plaisir de nous voir. Si vous pouvez y aller, et que 
votre préeicusc santé le permette, ayez la bonté d’envoyer un 
exprès à Schwolnlurt. Comme Je ]>ars demain au soir, j’espère 
d’être vendredi matin a Selivveinfurt, où je partirai d'abord pour 
Bamberg, où j’aurai riionneiir de vous faire ma cour. Si vous 
craignez (pi’il y vienne trop de monde, il n’y a qu’à garder l’in- 
eogiiito, et pour moi, je ne prends pas un chat (|ue Bredovv* 
avec moi. Vous aurez la grâce de prendre la préeaulion de dire 
à l’exprès cpie vous m’envoyez qu’il commande sept chevaux à 
charpie relais, afin que je fasse ce trajet d’autant plus vite. Adieu, 
mon adorable sieur; je vous envoie ceci par une estafette, pour 
que vous en soyez avertie d'autant plus vite. Je me recommande 
dans l’honneur de vos bonnes grâces, et je crois que je mourrai 
de joie, si je puis avoir l’Iionneur de vous assurer de vive voix 
que, ma très -chère sœur, que je vive ou que je meure, je serai 
toujours, etc. 


12. A LA MEME. 


lînlî, a juillet i 734. 

Ma tkks-ciikke sa.uK, 

Enfin, me voilà arrivé à six lieues d’une chère sœur que j’aime, 
j’estime et j’honore plus que tout au monde; mais malgré le 
plaisir que j’ai de l’approcher de si près, j’ai le sensible chagrin 
de ne pouvoir peut-être pas seulement la. voir, le Roi pressant 
notre départ plus que tout au monde, et ne voulant absolument 
pas que nous nous arrêtions. Pour cet effet, il a défendu ex- 
pressément de ne passer ni Baireuth, ni Ansbach; cependant il 
m’a promis sûrement qu’à mon retour je passerais par Baireuth 
potir m’y arrêter quelque temps. Je n’ai jamais tant déploré le 
malheur de ne dépendre pas de soi-même qu’à présent, et quoique 
je risquerais le tout pour le tout quand il s’agit de vous rendre 
« Voyci t. XVI, |i. 81 et KG: U XXV, p. 47G ri 4 ^^. 
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mes ivsjtecls, néanmoins je ne le suis pas en-clat celle fois -ci, le 
Roi n’clanl que forl aigre -clonx sur mon snjcl, que je n’oserais 
hasarder la moindre chose, d'aiilant plus que de lundi qui vient 
en huil il sera à l'armée, où vous pouvez. >ous imaginer que je 
serais jolimcnl Imité, si je conlrcvenais à scs ordres. C’esl doue 
avec le |)lus grand désespoir du monde que je suis obligé de cô- 
toyer les endroils qui me deviennenl précieux par rap[>orl que 
vous y êtes. I,a Reine m'ordonne de vous faire mille amitiés de 
sa part. Elle a paru fort attendrie sur votre maladie , mais du 
reste il me serait impossible de vous garantir si cela est sincère 
ou non, car elle est totalement changée, et je n’v connais plus 
rien. Cela va si loin, <pi'ellc m’a nui autant qu'elle l’a pu chez 
le Roi; cependant elle est aussi raccommodée. Pour Sophie, elle 
n’est aussi plus la même, car elle approuve tout ce (pic la Reine 
dit et fait, et elle est charmée de son grand nigaud.» Le Roi est 
plus diflicile que jamais; il n’est content de rien, jusqu’à avoir 
perdu tout ce qui se peut appeler reconnaissance pour les plai- 
sirs qu'on lui peut faire. Pour sa santé, elle va un jour mieux , 
et l’autre plus mal; mais pour les jambes, elles lui sont toujours 
enflées. Jugez dans quelle joie je dois être de sortir de cette tur- 
pitude, car le Roi ne restera que ipiinze jours tout au plus au 
camp. Adieu, mon adorable sœur; je suis si las, que je n’en puis 
plus, étant parti la nuit du mardi au mercredi, à trois heures, 
d'un bal de Monbijoii, cl étant arrivé aujourd'hui vendredi à 
(pialrc heures du matin ici. Je me recommande dans l'honneur 
de votre gracieux souvenir, et pour moi, je suis jusqu’à ma mort, 
ma très -chère sieur, etc. 


* liançaillf* «le la princcvsc Sophie avec le margrave Frédéric de 

Schwrdl furrnt célébrécv à l'oUdain, le iG avril «734; noce» eurent lieu 
le lo novembre vuivaiil. Quant au margrave Frédéric, voyei l. W p. 65, ci 

i. w VI , p. 557. 
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il A LA mémf:. 

Münrhberg, a juillet t7*^4' 

Ma thks-cukre sœi'h. 

Je suis au désespoir de ne pouvoir satisfaire mou impaliciicr et 
mon devoir, qui serait de me venir jeter à vos pieds dès que je le 
]>ourrais; mais, ma très-chère sœur, J’c?pèrc que vous m’excu- 
serez, quand je vous dirai que eela ne dépend absolument point 
de moi, et quoique je le souliaitcrais plus ipie tout au monde, 
nous autres princes sommes obligés d’attendre ici nos généraux, 
rar nous n’oserions aller sans eux; et comme ils ont cassé une 
roue à Géra, et que nous n'avons rien entendu parler d'eux, nous 
sommes obligés d'attendre absolument ici sur eux. ,higez dans 
quel chagrin je dois être, et cjuelle tristesse n’est pas la mienne! 
Nous avons encore un ordre exprès de ne passer ni parBaireuth, 
ni par Ansbach; ainsi ayez, la gnicc de faire que l’on ne me tour- 
mente pas sur des choses qui ne dépendent pas de moi. Me voilà 
donc encore entre la crainte el l'espérance de vous fairç ma cour, 
et je crois (juc cela se pourra à Bernçck, pourvu (|uc vous fassiez, 
que nous trouvions un chemin qui évite Baireuth, et qui aille de 
Berneck à côté, car sans cela Je n'oserais prendre ce chemin. Le 
porteur, qui est le capitaine Knobelsdorff, “ pourra vous infonner 
de toutes les particularités. V^oilà où J'en suis à présent, et au 
lieu d'avoir ii m’attendre à des agréments du Roi, Je n’en ai que 
du chagrin. Mais ce qui m’est plus sensible que tout, c'est que 
vous êtes malade. Dieu, dans sa grâce, veuille vous seconder et 
vous rendre la précieuse santé que Je vous souhaite! Je crois 
(]ue Je mourrai de plaisir quand Je |)ourrai me Jeter à vos pieds. 
Adieu donc, mon aimable et chère sœur; Je remets jusqu’alors la 
réitération de mon parfait respect et de la tendresse la plus vive, 
avec laquelle Je serai Jusqu’au tombeau, ma très-chère sœur, etc. 


‘ Voyex t. VII» [i. 3'j el suivautes. 
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li A L A MÊME. 

* Nnreniber;;. H juillet 17ÎI4. 

Ma THKS-CIIKHK S(hl H. 

Il me sérail impossible de partir d’ici sans vous marquer, ma 
très-clièrc s<cur, la très -vive i-econuaissancc que je vous ai de 
toutes les marques de grâce que vous m’ave?. témoiguées au 
WeUwrhaus. La plus grande de toutes celles que vous pouviez 
me faire était de me procurer la satisfaction de vous faire ma 
cour. “ Je vous demande millions de pardons de vous avoir in- 
commodée, ma très-chère sœur, comme je l’ai fait; mais, en 
vérité, je n'eu pouvais pas mais, car vous savez, sufGsamment 
mes tristes circonstances. J'ai oublié de vous donner la ci-jointe, 
k cause de la grande joie que j’avais de vous faire ma cour. Je 
vous supplie de m’écrire souvent des nouvelles de votre santé, 
et de bien (|uestionnci' les médecins s’il ne serait [>as possible que 
vous eussiez des vers; sinon, je crois (|ue le lait de chèvre vous 
ferait grand bien. Adieu, mon incomparable et chère sœur. Je 
suis toujours le même, et le resterai jusqu’à ma mort, c’est-à- 
dire (pie je me dis avec tout le respect imaginable et une ten- 
dresse sans bornes, ma très -chère sœur, etc. 

J'ai bien bu mille l'ois à votre chère santé; (|tic Dieu la bénisse! 


i5. A I.A MÊME. 


Cniiip <!c Weinslicim » 4 noûl I 7 .'I 4 -^' 

Ma TRKS-CIlkUE S(LLM1, 

IVoïis venons de passer le ISeekar, et nous cainpoiis à une heure 
de Mannheim, pour tenir rKIcelcur en respect. Hier j’ai été à 

■ Vovex, sur celle entrevue, les Mémoires Hc l.i Mnrj^ravc, t. Il, p. iS 4 — 187. 
Voye», Mir la canip,i(;nc de 17^14» I. !»• «tî 6 el 167. Krcdéric arriva le 
7 jiiUlel au camp du prince Kugcnc. W icscnihal. 


Digitized by Google 


AVEC LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


■7 


Heidelberg, où j’ai vu une ville qui, jadis toule de noire i-eligioii. 
est à présent remplie de séminaires de jésuites et de couvents ca- 
tholiques. Le cceur in’en a saigné, et j’ai eu plus d’une fois l’en- 
vie de saccager ces traîtres qui persécutent des innocents. L’armée 
française a envoyé un détachement du coté de Brisach, et le 
reste est auprès de Woriiis et de Spire, de sorte que nous nous 
donnons la chasse les uns aux autres, sans nous mordre. Adieu, 
très -chère sœur; je ne fais que descendre de cheval. Vous me 
connaisse/., et vous ne doutez pas, à ce que j’espère, que mon 
cœur et ma vie vous sont tendrement dé^ onés. 


if). A LA MÊME. 


Frilïoiir^, lo août 17.14. 

Ma THKS-r.HKHK SO-.IH, 

Cve jour est bien heureux pour moi, ayant eu le bonheur de rece- 
voir deux de vos chères lettres, l’une du 28, et l’autre du 1". Je 
suis charmé que vous me marquiez que votre santé va un peu 
mieux; j’espère de tout mon cœur que les eaux contribueront à 
la rétablir, car je crois que A’ous-même n’y pouvez prendre plus 
de part que j’y prends. Je vous rends millions de grâces du 
charmant solo ((ue vous me faites la grâce de m’envoyer; dès 
que le Roi sera parti, ce qui se fera le i 3 au matin, j’aurai l'hon- 
neur de vous envoyer un solo de ma façon, qui, à la vérité, 
n’api»roclie de longtemps pas le vôtre, mais qui est la faible pro- 
duction d’un méchant apprenti. Pour le Margrave, il peut venir 
ici dans la plus grande sûreté du monde,» car les Français ont 
détaché dix mille hommes pour l’Italie, marque certaine qu’ils 
n’enlrcprendront plus rien cette campagne. Nous nous camperons 
demain à l’autre côté du Main, et notre aile droite, où je me 
trouve, n'aura (|uc le Rhin entre elle et Mayence, dont je ferai 

* \oyez les Mémoires He U MArçrnve) t. Il, p. 1.I9 et sinvantc.s , iSa et sui- 
vantes, 190 et suivantes. 
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l>on iisas;e <l«s que le séréiiissimc sera parti. Compte/, là -dessus 
(pic vous serez, diilivi'ée de sa visite, car il a commandé les 
elicvaux pour Wi-sel. Nous i-esleroiis pour le moins trois ou 
quatre semaines dans ce camp. ,rcspère, à mon retour, d'avoir 
rhonneiir de vous faire ma cour et de me mettre à vos pieds; ce 
n'csl ]>as |>our les cuisiniers, mais bien pour embrasser une soeur 
que j’adore, et qui m’est plus précieuse cpie toutes les richesses 
du monde. N’en doutez, pas, chère sœur, car ce sérail donner le 
désespoir à celui ipii sera jiisipi’à la mort avec un respect inlini, 
ma très-chèjc sœur, etc. 

,1e suis fort chaf;rin de ce qui arrise à Ansbach, et je suis 
brouillé à toute outrance avec le nouveau beau-lils, cpii est la 
bt'te la plus féroce de tout ce camp. 


17. A I, A MK MK. 

:i «septembre >7>M- 

INU THKS-CIIKHK Sa.T^H, 

Je suis charmé de pouvoir continuer à vous apprendre que tout 
le monde se porte, grâces au ciel, fort bien. Nous restons dans 
notre inaction ordinaire, cl nous divertissons de notre mieux. 
L’on a revu nu exiuès deWésel, il _v a deux jours, pour chercher 
le docteur Eller. à cause que le lîoi se doit trouver très-mal d’un 
suffoipiemenl de poitrine. L'on donne très -mauvaise opinion de 
sa santé, tant <|ue le médecin de Ilollaudc qu'il a fait venir le 
croit bvdropiipic. a Vendredi nous apprendrons des nouvelles 
plus fraîches, dont je ne manquerai [las de vous faire jiarl. Le 
bon Dieu, (|ui dirige tout dans le monde, et qui est le premier 
principe des événements epti arrivent, en disposera selon sa sa- 
gesse, et selon ipic sa sainte volonté l'aura résolu; je m'y soumets 

• Voyez Xts Mémoires de l.-i Margrave , l. Il, |>. ig4. et (David Favsninmi) 
Lehen und Thattn des h'ümgs Friderici XVdhetmi, I. I . p. âia et suivante». 
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enlièremenl, cl c'est de lui seul que l’on doit attendre la conva- 
lescence du Roi. C'est aussi à cet Etre suprême que j’adresse mes 
vœux pour le rétablissement de votre pivcieuse santé. Vous sa- 
vci, ma très -chère sœur, combien elle m’est précieuse, et que 
je vous suis entièrement dévoué, étant avec tout le respect et 
l’amitié imaginable, ma très-ebère sœur, etc. 

Bien mes compliments h la chère Sonsine. 


i8. A Iw\ MÊME. 

tleiilrllicrg. 9 septembre I7S4- 

Ma Tni:s-ciiKHE s<ki k. 

J’ai été bien réjoui hier en recevant \olrc chère lettre, avant 
déjà été en mille inquiétudes pour votre précieuse santé. Pour 
ce qui nous regarde, ma très-chère sœur. Je puisAOus assurer 
que nous sommes tous en très -bonne santé, et toujours immo- 
biles dans notre camp. L’on sc prépare déjà pour le cantonne- 
ment et pour les quartiers d'hiver, et j’ai été tous ces jours passés 
pour voir les préparatifs que l'on fait pour cet effet. Un corps 
de troupes françaises est campé vis-à-vis du Rhin, que nous 
avons vu camper; l’on jiouvait les connaitre très -bien, et le 
chasseur de votre margrave, voulant signaler son courage, tira 
quelques coups d'arquebuse rayée contre les gardes qui étaient 
vis-à-vis de nous, (à'iix-là, entendant mal cette raillerie, nous 
saluèrent d'une bonne salve; mais comme l'eau attire les balles, 
il n’en passa pas au bord. L’on a bien réprimandé le chasseur, qui. 
par un lèle malentendu, nous pensa attirer une mauvaise affaire.® 
Les nouvelles que nous avons du Roi sont fort mauvaises; il 
est dans une triste situation, et l'oti ne lui pronostique pas une 
longue vie. Enlin, j’ai pris le parti de me consoler de tout ce qui 
arrivera; car, au hout du compte, je suis fort persuadé que, peu- 

» Vovet Mrmoirrs de la Marçravc, t. II, p. icjJ et i<) 4 > 
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clanl qu'il vivra, je ii’aiirni guère tic bon temps, et je crois (|iie 
je trouverai cent raisons pour une ipii vous le feront oublier asser. 
vite, car ce qui vous atlemlrit envers lui, c'est, ma très-cbcrc 
sœur, ipic vous ne l'avcï jtas vu de longtemps; mais si vous le 
revovie/., je crois que vous le laisscriei bien reposer eu paix, 
sans vous cbagrincr. Consolons - nous donc ensemble, ma tres- 
ebere sœur, et faites -moi la grâce tic me conserver votre pré- 
cieuse amitié, comme la chose du monde dont je fais le plus de 
cas. Je vous assure <pie je n'eu abuserai pas, étant avec trop de 
considération, d'estime, respect et amitié, ma très-cbcrc sœur, etc. 


19. A LA MÊME. 

Ma THès-CIIKIIK Sthl'lt, 

Je ne sais au monde ce que font les postes, car je ne viens que 
de recevoir aujourd'hui la lettre du 12 de ce mois, ma très-ebère 
sœur, que vous m’aA'C/. fait la grâce de m’écrire. Je vous en 
i-ends mille grâces, et je n’ai été de longtemps aussi réjoui que je. 
l’ai été par cette lettre -là. Comme je crois que vous serez peut- 
être curieuse de savoir ce <]ui se passe à Berlin, je vous dirai 
franchement que, selon toutes les nouvelles que j’ai reçues, et 
qui sont toutes égales, le Roi touche à sa fin, et qu’il ne pourra 
guère passer la fin de cette année, ayant de l’eau dans la poitrine, 
ni respiration, sommeil, ni appétit, et les jambes enfiées au delà 
du genou et toutes rouges, sans douleur. R faut s’y préparer, 
ma très-ebère sœur, et quoique mon cœur pâtisse d’une certaine 
façon, eu revanche je suis bien aise de me trouver alors dans un 
état à pouvoir vous servir et vous donner des témoignages plus 
réels et |>lus efficaces de ma bonne volonté et de mon respect. 
Mais, ma très -chère sœur, permeltez - moi de vous dire, malgré 
tout cela, que mon bonheur et ma vie sont en vos mains. Vous 
savez que je ne saurais vivre sans vous; permettez -moi donc 
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([u’à genoux je vous deinatidc la grâce (|iie vous veniez, en ce 
cas, chez moi. Vous y serez chez un frère qui vous aime plus 
(|ue tout au monde, vous y serez portée sur les mains, et vous 
pouvez compter que je vous garantirai de tous les chagrins qui 
pourront vous arriver. Enfin, ma très-chère sœur, si vous me 
ivfusez cette prière, comptez que j'en mourrai de chagrin, car 
vous aurez tout à ordonner chez moi, et vous y serez respectée 
comme la Reine. Adieu, mon aimable sœur; je suis à vous 
comme le pape au diable. 

Comptez que je viendrai chez vous sûrement, et ne serait-ce 
(|ue pour vous assurer de vive voix du i-espect et de l’ciilière 
considération que j'ai pour vous, comme la personne qui est la 
plus chérie de, ma très-chère sœur, votre très-humble, etc. 


■20. DE LA MARGRAVE DE BAIREDTH. 


liaîrciith. a(j )>c|>lcmbrc 1734. 

Mon tkks-ciie» fiièiik, 

A.près avoir été tous ces jours dans de cruelles inquiétudes pour 
votre chère santé, n’ayant reçu de tjuatre postes aucune de vos 
chères nouvelles, j'ai été bien réjouie aujourd’hui en recevant 
vos deux lettres, qui m’ont mise au comble de la joie par l’as- 
surance que vous me donnez de la continuation de vos bonnes 
grâces, comme aussi de votre parfaite santé. Je puis vous as- 
surer, mon très -cher frère, i[ue rien ne m’est plus précieux que 
votre personne, et que votre amitié est la seule chose que j’am- 
bitionne dans ce monde ; aussi celle que j’’ai pour vous n’est fon- 
dée sur aucun principe d'intérêt, mais sur des fondements beau- 
coup plus relevés, c’est-à-dire, de la plus forte inclination, jointe 
à un discernement pur qui me porte à reconnaître que j’ai le 
frère du monde le plus accompli. C’est avec ces sentiments et 
ceux de l’attachement le plus sincère que je vivrais et mourrais 
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heureuse, si je pouvais vous en donner autaiil de preuves que je 
le voudrais. Ainsi, mon très-cher frère, vous pouvez, bien croire 
que la grâce ipie vous me faites <le vouloir bien permettre que, 
en cas de changement, je puisse être auprès de vous, ne saurait 
m'être qite fort agréable, car le plus grand bonheur, selon moi, 
qu’on jHiisse avoir dans ce monde est de pouvoir être auprès des 
personnes qu’on aime aussi tendrement cpie \oiis l’êtes de moi. 
Voici encore une lettre pour vous : comme il n’y a point eu d'ordre 
de l’envoyer par estafette, je la joins ici. I/on me mande, du ao, 
que le Roi était beaucoup mieu.Y, et ipi’oii croyait encore pou- 
voir le tirer d’affaire; mais il m’écrit de main propre, ilu ai, 
qu’il était encore fort mal. A dire la vérité, je ne souhaite pas 
que vous rctonrniez. encore dans ces conjonctures, car j’appré- 
hende fort sa mauvaise humeur, n'envisageant pas encore sa mort 
si proche, cette maladie m’ayant plutôt un air de langueur <pie 
d'une maladie décisive. La Reine doit être au désespoir; ce sera 
un fui ■icnx coup pour elle, «pioique, It dire la vérité, elle en serait 
plus heuiiMisc. Dans ce moment le courrier vient d’arriver. Dieu 
veuille que la nouvelle <pie vous me donne/,, mon très-cher frère, 
de votre arri^'ée ici soit véritable, et qu’on vous y laissât jusqu’à 
l’arrivée de la grande époque! Je ferais tout au monde pour 
vous y faire jiasser le temps agréablement. V'^otre palais martial 
doit être des plus magnifiipies. Je souhaite «le tout mon c«rur 
qu’il soit un présage de l'âge d'or. Le margrave d’.Vnsbach et ma 
sœur sont à Carlsbourg, maison de chasse à «piatre lieues d’F!r- 
langen. Hitler y est allé en courrier, pour «lire au maitre de 
poste qu’on devait leur envoyer une estafette quand vous jias- 
seriez, par Erlangcn. Je ne sais s’ils veulent vous aller voir là ou 
ici. Ce serait un bonheur pour ma sœur, «pii a grand besoin de 
bons conseils, et cela, d’une pereonne pour «pii elle a de la con- 
sidération; car scs brouilleries vont toujours leur train, ce qui 
justifie madame Rohwedell. Dieu merci , nous sommes tran- 
quilles ici; la belle de ces cantons» ayant envoyé paître le Mar- 
grave et son amour, il tâche de décharger son courrou,\ et son 
désespoir sur les autres pauvres amants, et les cerfs étant de ce 

* Mademoiselle Flore de Sonsfeld, sertir cadette de la ^oti> ernante. N oyez 
Icii B/emoires de la Margrave, t. Il» |>, i48 cl suivantes, et p. yit». 
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iiombi'e, il fait ce qu’il puni pour les ex Icrmincr, et nous laisse, 
eu altendaiit, champ libre de nous divertir, ce (|ue nous i'aisons 
de la bonne façon. Mais voilà une terrible lettre, qui, je crains, 
lassera bien votre patience; par raison Je vais donc y mettre lin, 
en vous réitérant les assurances de la tendresse et de la considé- 
ration avec laquelle Je serai Jusqu'à mon dernier soupir, mon 
ti-ès - cher frère , etc. 

Le Margrave sc met à vus pieds, eburmé aussi bien que mui 
de pouvoir en peu vous faire la cour. Il a été assez mal d’une 
grosse lièvre, dont il n’est mieux que depuis quelques Jours. 


'21. DE L.\ MÊME. 


Mon trks-chilk kkèhe, 


Le J U octubre 1734. 


Après avoir passé le plus heureux temps tpie J'aie eu en ma vie, 
il ne me reste plus à présent, mon très -cher frère, que les re- 
grets de votre absence et de la courte durée de mon boidieur. * 

O 

Mais comme il n’y a Jamais si grand malheur où l'on ne trouve 
du moins quelque sujet de consolation, la mienne est présente- 
ment le souvenir de toutes les grâces et bontés dont vous m’avez 
comblée pendant votre séjour ici, dont je conserverai le souvenir 
Jusqu’à mon dernier soupir. Aussi mon cœur eu est si rempli de 
reconnaissance cl si vivement louché, que Jamais Je ne pourrai 
trouver des expressions assez fortes pour mettre au Jour ces sen- 
timents, qui sont remplfs de la plus forte et plus sincère tendresse 
pour vous, mon cher frère. Je n’ai pas discontinué à penser à 
vous, et vous ai cherché tout le Jour, mais, par malheur, inutile- 
ment. Enfln les mots de cher frère et du charmant Prince royal 
sont dans la bouche d’un chacun, et la Grumbkow, malgré sa 

* Kréilrric, arrivé à Baireiitb le 5 octobre, en était reparti le 9 . Voyez le» 
Mémoires de la Margrave , t. 11 , p. auu— zo3. 
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drôle d’humeur, n’a pu venir à bout juscju’à présent de me faire 
rire. Je souhaite de tout mou cœur que vous trouviez tout sur 
un bon pied, et serai inquiète jusqu’à ce cpte j’eii apprenne des 
nouvelles. L'infante de Cassubic " vous assure qu’elle se donne à 
tous les Ifenleli Teremtetem,^ si elle n’est pas votre très- humble 
servante. La gouvernante o a eu un petit accident hier; le petit 
lonucau lui a paru si appétissant, qu’il lui a pris envie de le vider. 
Un chacun a voulu s’émerveiller de le faire à votre santé; mais 
comme la masse qui y entre était copieuse, la bonne dame en a 
eu un si furieux Hansrh, qu’elle n’a pas quitté le lit d’aujourd'hui. 
Elle se met à vos pieds. Le Margrave en fait de mémo, aussi bien 
c|ue moi et toute la petite société, étant avec toute la tendresse 
imaginable et la plus forte considération, mon très-cher frère, etc. 


■22. A LA MAKGKAVL DE BAiJIElTll. 


De^s.iti» Il ocloltrc i734>** 

Ma rKKS-CIlKHE .S(EL’U. 

Dans ce moment je viens de recevoir une lettre de la Reine, et 
de la princesse,' que voici jointes, dont vous pourrez juger, ma 

» Madenioi^olle de Grumbkou. dame d’atonr de la Margrave , et nièce <lt) 
feld-maréchal du mi^nie nom, que Frédéric appelle souvent cher Casxubierk dans 
les lettres qu'il lui a adressées à partir de l'année 1733. Voyci t. XVI, p. 85 et 
suivantes. Quant à mademoiselle de Gruinbkow, voyez les Mémoires de la Mar- 
grave, t. II, p. 5 a et 53 , a 5 o et aai. 

*» Ces deux mots, que nous croyons être un jurement hongrois, se trouvent 
également en tête d’une lettre en allemand adres.sce par Frédéric à M. de Grô- 
ben le 17 août 1734* * 

* Madame de Sonsfeld. 

é Frédéric avait déjà passe par Dessau en entrant en canipaguc. Il avait 
écrit à son ami le jeune prince Léopold d’Anhalt-Dessau , Berlin, 17 mai 1734 : 
• Ich werde gegen den 8. oder 9. kûnftigen Monats bei Ihnen sein, und mein Wort 
•ballen, und dem lieben Pollen den Champoffner aussaufrn. Bis dahxn Friderich. • 

** C'est sou.s ce titre de la princesse que Frédéric fait quelquefois mention <lc 
sa femme dans les lettres qu’il a écrites à la margrave de Hairciith asant d’élre 

roi. Voyez L XXN I, p. 84. 
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très- chère sœur, quand vous les aurez lues. Je partirai cette 
nuit à quatre heures d’ici, et Je compte arriver demain à midi à 
Potsdam. De là je iic pourrai peut-êtn; pas vous écrire si natu- 
rellement que je le fais à présent, car je ne sais ce qui pourra 
arriver. En cas qu'il arilve un malheur, vous serez la première 
qui en serez avertie. Pour moi, je n’ai rien à craindre, et je suis 
assez .en repos. Permettez que je vous rende millions de grâces 
de tout le bon accueil que vous m’avez fait. Je n’ai pas besoin 
de vous répéter ma parfaite tendresse; vous savez (jti’elle ne 
changera qu’avec ma vie. Je crois <[ue j’aurai riionncur de vous 
revoir plus tôt que je l’ai pensé. Conservez -moi, et pour moi, 
votre précieuse santé, et soyez bien jiersuadée du parfait respect 
avec lc(]ucl je serai jusqu’à la mort, etc. 


'2.1 A I.A MÊME. 


Uiippin» a 3 octobre 1734* 

Ma trks-chkhe sœuh. 

Je vous demande mille excuses de ce que je ne vous ai pas ré- 
pondu plus tôt; mais, ma très -chère sœur, j’ai été si occupé, 
qu’en vérité je n'ai su ce que je faisais. Imaginez-vous l’inven- 
tion qui a pris au Roi de m’envoyer ici , tandis qu’il est à l’ago- 
nie! * Tous les médecins ne lui donnent que quinze jours de vie. 
J’y retourne demain, et je tâche à me préparer de tout mon 
possible à ce funeste événement ; car j’en suis touché jusqu’au 
fond de l’âme. Je ne sais au monde (pii vous envoyer pour vous 
faire part de cette nouvelle. Le Roi a deux aunes et un quart 
d’enflure à la circonférence du ventre, et les pieds lui sont ouverts. 
Adieu, ma très-ch’ere sœur. Comme vous m’avez fait paraître 
d’aimer la porcelaine de Vienne, je prends la liberté de vous en 

* Vo>ex le Journal srcret du hnron de Sechendorff, p, 10 et 11. 

^ Mémoires de la Mari^ravc, t. 11 , p. auy. 
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envoyer une caisse. Je vous prie, ne m'oubliez pas, el eroycz- 
moi avec un entier dévouement et respect, etc. 


‘ 4 - A L A MÊME. 

PoUiiaiii, lüJaQvîct* IJ 30 . 

Ma tkks-chkiik sœur. 

Vos lettres, ma très -chère sœur, me sont toujours si agréables, 
«|ue je ne mainpicrais jamais à l’exactitude que je vous dois à y 
répotidre, s'il n’y avait quelque incident qui m'en cinpécliàt. 
Pour ce ipii regarde le Roi , il faut tpie je vous marque avec le 
plus grand étonnement du monde qu’il se remet entièrement, 
qu'il commence à marcher, et tpi’il se porte mieu.x que moi. J’ai 
dîné hier avee lui, et je puis vous assurer qu'il mange et boit 
comme quatre. 11 ira dans huit jours à Berlin, et je crois pour 
sûr que dans quinze il sera à cheval. C'est un miracle aussi ex- 
traordinaire qu’il y en a eu;» car, après avoir eu plus de trois 
accidents et maladies mortelles à la fois, d’en revenir entière- 
ment, c’est plus qu’humain, et il faut croire que le bon Dieu a 
de très-bonnes raisons |)our lui rendre la vie. Il faut ipic j’aille à 
présent de l’autre côté. Adieu, ma très -chère sœur; croyez et 
soyez bien persuadée que je suis de cœur et d’âme, ma très- 
chère sœur, etc. 


■ N'oyci les Mémoires de la Margrave , t. Il , p. 307 et aoS , et le Journal se- 
crel du bartm de SeckcndorJ'J'^ p. g. 
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i5. A LA MÊME. 


Uorlin. ce je ne sa» quantième <lc juin lyJi. 

Ma Tnfes-r.HKRE sœub. 

tl’ai reçu avec plaisir la lettre <pie vous m'avez, fait la grâce de 
m'écrire, et principalement puisqu’elle me réitère la continuation 
de votre précieuse santé. J'ai à présent eu le plaisir de recevoir 
de vos chères lettres, de sorte que j'ai réponse à toutes les miennes. 
Ma situation n’est pas telle ([ue vous le pensez , ma très-chère sœur. 
La maladie du Roi n'est (juc politique; il se |K>rte bien dès qu'il 
en a l'envie, et se rend plus malade lorsqu'il le trouve à propos. 
J’y ai été trompé dans le commencement, mais à présent je 
m'aperçois du mystère. Vous pouvez compter, ma très -chère 
sœur, que, grâce à Dieu, il a la nature d’un Turc, et qu’il sur- 
vivra à la postérité future, pour peu qu’il en ait envie et qu’il 
veuille se ménager. Pour la Reine, vous connaissez son bon cœur, 
(|ui ne se dément jamais; et quand même il parait que les amis 
oflicieux à rendre de mauvais services y réussissent pour un 
temps , sa bonté et la tendresse qu’elle a pour ses enfants la ra- 
mènent d'abord. Je n’ai pas raison de me plaindre d'elle ; au 
contraire, si je ne m’en louais ])as extrêmement, j’en agirais 
comme un indigne et un ingrat. Je vous prie de faire bien mes 
compliments an Margrave; il a trop de bonté de relire ma lettre 
souvent; peut-être que la morale lui en plaît. Dégoûté du monde 
de tons les côtés, comme je le suis, je donne extrêmement dans 
les réllexions, qui me font connaître de pins en plus cpi’il n’y a 
aucun bonheur stable et permanent trouver ici -bas, et que 
plus l’on connait le monde, et plus l’on s’en dégoûte, y trouvant 
pins de chagrin et de malheur que de sujets de joie et de bonheur. 
Etant à la veille de ma revue, vous vous imaginerez, ma très- 
chère sœur, (pie. indécis sur ce qui arrivera demain, vous croyez 
ipie je m’inquiète aujourd’hui; mais je commence à envisager 
toutes ces choses d’un œil plus indifférent qu'à l'ordinaire. Adieu, 
ma très -chère sœur; il n’y a que vous qui m'attachiez encore au 
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monde par l'ainilié cl la Icndressc avec laquelle je serai jus(|u'au 
dernier sonpir de ma vie, ma 1res -chère strnr, etc. 

Pcrmctlc/. que Je vous envoie ci - joint une j)elile marque de 
mon souvenir, à roceasion de voire jour de naissance. 


2fi. A LA ML ML. 


.Ma thks-ciikre s«Krn. 


Hrriiii» 31 ) juin 1730. 


]M. Pôllnitr. étant cliargé de la part du Roi d'aller à Baireuth 
pour vous complimenter, “ j’ai pris cctle occasion avec beaucoup 
de joie pour vous assurer, ma ti-ès- chère su'iir, de ma parfaite 
tendresse. Ma revue s’est terminée hier heureusement; le Roi a 
été fort content; j’ai été fait général de halaille,!' cl l’on m’a 
permis de faire la campagne dès que l'année s'asscmhlerail, per- 
mission assez vague et dubieusc. Je n’ai pas le temps, pour à 
présent, de vous en dire davantage, ayant ordre de marcher de- 
main avec le régiment. Adieu, ma très-chère sieur; soyez bien 
persuadée que je suis toujours avec la meme estime et vénération , 
et que je serai jusqu'à ma mort, ma très -chère sœur, etc. 


Bien mes excuses au Margrave; je vous prie de lui dire que 
je n’ai point de moment à moi. 


* Le mari de U princcft»e Wiihelmine était par>enu au goiivernemeDt à la 
mort de son pcrc, le 17 mai 1735. Voyez les JIfémoires de la Margrave, l. Il, 
p. 313 et suivantes. 

b Le 39 Juin. Vo^c* J.- D.- E. Preuss, Fnedrichs des Grossen Jugend und 
Thronhesteigung , Berlin, i 84 o, p. 4S>~^483. 
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27. DE L A ^l AHGK AV E DE BAI KEI TH. 

(Batreiilli) a5 juin ijSn. 

Mon Tiii:s-ciiKH I'Hkhe, 

\oiis voyez, p<ir mon exactitude à vous écrire, (|uel plaisir je 
trouve à m’entretenir avec vous. Je le ferais volontiers à toutes 
les heures du jour, si cela m'était possible, et vous assurerais de 
mon parfait attachement. J’ai eu l’honneur de recevoir hier 
vôtre lettre, et suis charmée <pic votre revue ait été heureuse. 
J’attends avec impatience le dénoûment de la grande époque; 
comme vous ne m’en mande/, rien, mon très -cher frère, je crois 
que cela ^a mieux. Nous passons notre temps assez doucement 
ici; et comme c’est à présent le siècle de Mars, je me suis avisée 
de me faire aussi martiale, et, n’ayant d’autre guerre déclarée 
dans ces cantons, je la fais aux forêts.* Que direz-vous, mon 
très -cher frère, quand vous apprendrez que j’ai été assez impi- 
toyable pour tuer trois biches, deux renards et un chat qii’on 
disait être sorcier, et que j’ai voulu exterminer pour cette raison? 
R m’a regardée si tristement, après avoir reçu le coup mortel, et 
a miaulé de si bonne grâce et d’un ton si mélodieux, que je me 
suis repentie de ma cruauté, puisque j’aurais pu le faire maitre 
de chapelle de la belle musique que vous avez entendue ici. Mais 
comme c’est contre la modestie de prôner ses belles actions, je 
passerai à un autre sujet, de crainte de passer pour glorieuse; ce 
sera de vous assurer de la tendresse et parfaite considération a\ ec 
laquelle je suis à jamais, mon très -cher frère, etc. 


• Vovf* le» Mémoires de l.i M.irjjr.ive . l. II. p. a-j4 
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28. A r. A \I \RGU AVE DH BAI KEI TH. 


Ma Tnfes-ciii;HK SŒt it, 


ltu|>|iiii , 4 173J. 


»ous pouvez être bien persuadée de ma reeomiaissaiiee de la 
peine que vous vous donnez de, m'écrire; je le regarde véritable- 
ment comme une marque de voire cher souvenir, qui m’est plus 
précieux que tous les royaumes du monde, ,1e n’ai jamais douté 
que vous u'excellericz pas dans tout ce que vous entreprendriez, 
et que vos coups d’essai scraietil des coups de maiti-c. * Vous 
voilà donc tout aussi habile que Diane, et chasseuse plus vantée 
que Nemrod. Pennctlez-moi de vous dire que J’envie le bonheur 
des bêtes que vous avez tuées, étant mortes de la mort des plus 
grands héros. Quel bonheur pour un malheureux renard d’être 
tué de vos généi'cuses mains! En vérité, ma tr«*s-ehèrc sœur, si 
je me sentais des tlisposilions mortuaires, je m'en irais vite me 
déguiser en daim, et je préférerais l'honneur de mourir de vos 
mains à une mort vulgaire ou à une vie languissante. Tout le 
monde n’est pas de mon sentiment; j’en connais <pii ont l’amc si 
fort cramponnée au corps, que ni maladie, ni chagrin, ni ricn- 
ne l’en peut arracher, et, malgré la sympathie ou le génie qui a 
égalisé jusqu’à présent nos destinées, je suis sûr qu'elle se démen- 
tira à présent. Le Roi m’a accordé à la lin des fins la permission 
de faire la campagne. Je compte de partir entre ci et quinze 
jours. Conmie l’on me réglera la route, il m’est impossible de 
déterminer si je pourrai avoir le bonheur de vous voir en allant. 
Toutefois je vous prie de croire que mon cœur ne vous quitte 
jamais, et que je suis avec toute la passion et la tendresse imagi- 
nable, ma très -chère sœur, etc. 


» Vov€7. le Cid (le (Àorneille. arlo II. srène ll« el nc»lre t. I\', p. i3H. 
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2(). A LA AIE ME. 


M\ TRKS-f.[li:KK SŒUK, 


Uuppin . 1 1 juillet l 73J. 


Je vous teiuls mille grâces de la bonté que vous ave/, de vous 
souvenir si souvent de moi. J'en suis charmé, et j'ose dire que 
je le mérite en quelque façon, se passant peu de moments où je 
ne pense avec beaucoup de plaisir et de regret à Baireulb. Le 
Roi doit être de retour à Berlin; il se porte mieux (|uc jamais, 
et confirme par là ce que j'eus l'honneur de vous écrire de Berlin. 
Pour la Reine, l'on doit la chérir et l'aimer par rapport à ses 
grandes qualités et à la manière tendre et gracieuse dont elle agit 
envers tous ses enfants. Elle a le meilleur cœur du monde, et 
vous lui ferez grand plaisir en lui témoignant beaucoup d'amitié. 
J’ai même remarqué qu'elle avait envie d'avoir des tables de 
marbre pour mettre dans les coins d'une chambre. Si vous lui 
en envoyiez, cela lui serait très -agréable, me disant dernière- 
ment à Moiibijoii : «Voyez- vous, il manque encore deux tables 
«de marbre dans ces deux coins, que je ne veux avoir d'autres 
• mains que de celles de VVilbelmine.» Vous savez que Monbijou 
est extrêmement favori ; ainsi elle y place tout ce ({u'ellc aime le 
plus, et ce qui lui vient des personnes qu’elle aime. 

11 ne m’a pas été possible d'avoir Diibert,* étant brouillé avec 
son maitre. Pour ma soeur, elle vous le ferait avoir volontiers, 
mais elle est obligée d’avoir beaucoup de ménagements avec son 
brutal, qui lui empêchent de faire tout ce qu'elle veut. Adieu, 
ma très-chère sœur; je suis éternellement, avec toute la tendresse 
imaginable, ma très -chère sœur. etc. 


» HaiitboU (!r Kl du niarçrAve Frédéric de Srli\>edl. 
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:io. A LA MÊME. 


Ma trks- chkhe s(i-.uh. 


Ktijtpiii, Il .loûi 


Vous voila donc au milieu d'une armée russicmir, " el entourée 
(le ce (|ue la terre a fait de plus barhair. Que je vous plains, 
ma très-chère soeur, et que je comprends l’ennui dans lequel vous 
serez.! Cependant j'espère que. vous vous en tircre/, bientôt, et 
que ces mc.ssieiirs les barbares ne pourront pas se vanter d'avoir 
possédé longtemps le trésor le plus précieux de l’Allemagne. Les 
choses changent bien dans le monde ; les femmes deviennent 
amazones, et les hommes restent au logis. Le Roi me trompe, 
car, après m’avoir promis tout ce que je pouvais souhaiter, il ne 
me tient justement rien du tout, el cela, avec les manières les 
plus aisées dn monde, car il sait bien que je n’ai pas de quoi 
l’obliger à tenir sa parole. Il se poi-te mieux que jamais, cl quand 
vous le l'everi'cz, je suis persuadé que vous direz que de dix ans 
vous ne l’avez vu dans cet état. Me voilà donc à la veille d’aller 
à Wuslcrhausen, et à me retrouver dans une situation la plus 
gênante, la plus insupportable cl la plus triste du monde. Je 
vous prierai alors de faire des prières pour une âme qui est 
dans le purgatoire, afin qn’clle en soit retirée bientôt. Il ne me 
reste plus qu’à vous assurer, ma très-chère sœur, que je suis, 
malgré tout cela, avec hien de l’estime et de la tendresse, ma 
très -chère s(pur, etc. 


Je vous prie de faire mes compliments an Margrave. 


* N ovf» lc« Mémoires ilr l.i Marijrnxr. I. II. p. aa4 — aaO* 
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:U. DE I.A MAKGRAVE DE BAIREUTH. 


Mon thks-ciiek fkkrk, 


(Hnirrnlli) an .mnl 


<le croirais avoir perdu la semaine, si je ne profitais deux fois à 
avoir le plaisir de m’enli-etenir avec vous ; triste conversation 
qui me reste , mais dont je tiiche de me dédommager, ne pouvant 
avoir le bonheur de vous voir cette année. Je %’ous plains de 
tout mon cœur, mon très -cher frère, de la belle campagne que 
vous aller, faire à Wusterhaiiscn. Voycr, jusqu'où va ma ten- 
dresse pour vous, pui.sqiie je souhaiterais être à ce charmant 
endroit pour avoir le plaisir de vous y voir. Je suis ici dans la 
chasse jusqu'aux oreilles. Les habitants de nos bois en souffrent, 
et la nuit il faut encore faire la guerre aux cousins, qui sont ici 
en prodigieuse abondance, pour les chasser. J'ai fait dernière- 
ment une belle étourderie : ayant appris qu’il n'y avait rien de 
meilleur pour les exterminer que de faire fumer avec de la poudrt:, 
j'ai voulu essayer ce remède; par malheur elle a pris feu. Une 
de mes femmes de chambre a eu la main brûlée jusqu'aux os, le 
lit a été fort endommagé; mais par bonheur j’en ai été quitte 
pour la peur, le dommage n’étant pas de grande importance, et 
j’ai été moquée comme je l’ai mérité. Mais c'est vous arrêter 
trop longtemps par mes galimatias. Je passe à des choses plus 
raisonnables, en vous assurant de la tendresse et parfaite consi- 
dération avec laquelle je serai à jamais, mon très-cher frère, etc. 


3a. A LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


Ktippin, août iy35. 

Ma trks-chkhe so-.m. 

Il est assez incertain si j’aurai le bonheur de vous voir. L’on 
commence à dire de_ nouveau que l’armée .se rassemble, en quel 
XXVII. I. 3 
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cas je pourrais peiil-clrc l)icn encore y aller, restant paisiblement, 
en attendant, ici, où je me passe le temps le plus doucement qu'il 
m'est possible. Je lis et écris comme un forvat, et j'ai musique 
pour quatre. <1'ai avancé dans la composition jusqu'à faire une 
symphonie. Des (pi'cllc sera toute achevée, je prendrai la liberté 
de vous renvoyer. Il n’y a pas un chat à fouetter ici , ni de nou- 
velles qui soient dignes de vous être ap]>riscs. Je me mets au&si 
dans le jardinage, et j'ai commencé à me faire un jardin; la 
maison de plaisance est en forme de temple, consistant en huit 
colonnes doriques qui soutiennent un dôme, au-dessus duquel 
est la statue d'Apollon. Dès ipi'il sera achevé, nous y ferons nos 
sacrifices, et vous comprenez bien, ma très -chère sœur, qu’ils 
vous auront pour objet, comme protectrice des beaux-arts. Re- 
cevez -les, je vous conjure, n'étant que <le faibles marques de la 
tendre amitié et de la haute considération avec laquelle je suis 
toute ma vie, ma très-chère sœur, etc. 


3.1 .A LA MÊME. 

Ruppin, S septembre 1733. 

Ma Tni:s-ciùaiK soiun, 

•l’ai reçu avec bien du plaisir votre dernière que vous m’avez fait 
le plaisir de m'écrire, et j'aurais répondu plus tôt, si je n'avais 
été très-afUigé de ce que le Roi ne veut pas me permettre d’aller 
en campagne. Je le lui ai demandé quatre fois, et lui ai rappelé 
la promesse qu'il in'cn avait faite; mais point de nouvelle; il 
m'a dit qu’il avait des raisons très -cachées qui l’cn empêchaient. 
Je le crois, car je suis persuadé qu'il ne les sait pas lui -même. 
Pour me consoler, il veut m'envoyer faire un voyage en Prusse; 
c’est un peu plus honnête qu’en Sibérie, mais pas de beaucoup. 
Voilà où j’en suis, et ce qui me met fort de mauvaise humeur. 
Jo suis comme Saturne, je ne déride plus mon front, et je suis 
mort pour la joie. Mais je crains de tous communiquer ma 
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tristesse. Laissez -la -moi, ma très -chère sœur, je vous en prie, 
et soyez bien persuadée que quand même j’aurais toutes les 
afllictions du monde , je n'en sentirais pas moins la tendre amitié 
que j'ai pour vous, et le respect avec lequel je suis, ma très- 
chère sœur, etc. 

Mon Dieu, je suis charmé de la conduite du duc de Bruns- 
wic; il a eu la politesse de mourir en galant homme, pour faire 
plaisir à son fds. Je trouve qu’il n’a pas abusé des grandeurs 
de ce monde. 


34. DE LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 

(Daircutli) ao décembre ijdS. 

Mon très- cher krkrk, 

Je profite toujours avec plaisir de toutes les occasions qui me 
procurent celui de vous assui-er de mon parfait attachement, es- 
pérant que celte lettre vous trouvera en parfaite santé. Je me 
suis repentie mille fois, mon très-eher frère, de vous avoir pro- 
mis mon système touchant l'existence de Dieu; cependant, n’ayant 
point de sujet digne de remplir ma lettre, je tâeherai du moins 
de vous divertir par ma philosophie, que je soumets entièrement 
à votre critique, répétant encore une fois que je me reconnais 
très -indigne philosophe. V’oici donc mes principes. Tout est 
composé d'atomes, les uns crochus, les autres pointus et de 
figures dÜTérenlcs. Ces atomes, ayant un mouvement perpé- 
tuel, viennent à se rencontrer, et, se poussant les uns les autres, 
s’accrochent, se réunissent, 'et c’est ce qui forme les corps. Or, 
ils ne peuvent avoir le mouvement d’eux-mèmes , n’étant pas des 
cires absolus, mais dépendants les uns des autres. Puisqu’ils ne 
peuvent être immobiles, selon les principes de la philosophie, il 
s’ensuit donc qu’il faut qu’il y ait un être absolu et indépendant 
qui leur donne le mouvement, et par conséquent cet être est 
Dieu; car, dites -moi, d’où vient que ces atomes, venant à se 

,v 
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rencoDlrrr, ne forment pas plutôt une personne qu'une fleur? 
Ce ne peut être le hasard, puisque celui-là aurait pu faire que 
tout eût été ou fleui-s, ou hêtes, et «pi'il n’y eût point eu de per- 
sonnes ; ainsi il faut admettre nécessairement un premier prin- 
cipe de toutes choses, qui, par sa pantocratie, dirige les seconds 
principes pour les employer à ses fins. Voilà nton système, mon 
très-cher frère. V'ous priant d'avoir pitié de ma pauvre philo- 
sophie, qui retirera iiu grand avantage si vous v'oiiler, avoir 
quelquefois la houté de l'éclairer, je finis tout ce galimatias, en 
vous assurant de la tendresse et parfaite eoiisidératinn avec la- 
quelle je suis à jamais, etc. 


35. A LA MAUdKAVP: l)L HAIRrani. 

Uci'lln, *J7 «lôccmbre ijSj. 

Ma THKS-tniau; siEiiit, 

«J’ai eu le plaisir de i-ecevoir deux de vos chères letti'es, l'une 
dans laipiclle vous me demander, Diihan, et l’auti'e où vous me 
dites votre système touchant l’existence de Dieu. Pour ce qui 
regarde la première, pemictlC7.-moi de vous dire que je crois 
qu'il vaudrait mieux de laisser Duhan à présent tranquillement 
à Blankenhourg, “ sans quoi l'on ])Oiirrait léveillcr toutes les 
vieilles chicanes passées. Pour voli-c système de l'existence de 
Dieu, je le trouve très-hien raisonné; mais je ne suis pas dans 
l’idée des atomes crochus et carrés. Cela ne se peut, sans quoi 
il y aurait du vide dans la nature, .l’aurai riionnciir, quand j’eii 
aurai le temps, de vous écrire une lettre oii je serai plus diffus 
sur cet article. C’est demain jour d’église; jiermcttcr.-inoi donc, 
ma très -chère sfeur. que par celte raison j’en reste là aujour- 
d’hui. Adieu, ma très-chère soeur; couserve/.-moi volir pi-éciciise 

■ Voyez l. VII . p. lo— la ; t. XVII . p. xi. arl. lit. el p. aG7~ a^fi. Vovp* 
aussi les Hfémoires de la Marçra^e, l. I, p. 4<». 4" 
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amitié, et croyez- moi toujours avec uii attachement et une ten- 
dresse singulière, Ina très -chère sieur, etc. 


:i6. A LA MÈMK. 


Berlin f I a janvier ijSÔ. 

Ma THtS-tufcUK SItl H, 

«le jirolite du départ de Qnaiitz* pour vous assurer, ma très- 
chère sœur, de ma parfaite amitié; je lui ai donné ci-joint un con- 
certo de ma composition, comme il m'a paru que vous souhai- 
tiez d'en avoir un. Je souhaiterais que j'eusse pu vous envoyer 
i|uelque chose de meilleur, et qui pût vous être plus agréable. 
Vous trouverez Quantz d'iiii orgueil plus insupportable qu'il ne 
fut jamais , et le seul moyen d'en venir à bout est de ne le pas 
traiter trop en grand seigneur. Je vais demain à Potsdam faire 
pénitence et mes dévotions. Adieu, ma très -chère sœur; je me 
recommande à la continuation de vos bonnes grâces, vous priant 
de me croire avec mie tcndiesse à toute épieuvc, ma très -chère 
sœur, etc. 

Je vous supplie de faire mes grands compliments au Margrave. 


• \o\rz lr«> ;V/<rmo(/ri iir la . t. I . |i i lu cl lat. QuanU. Haoo- 

\ricn, ne en 1697. clail au service de la Saac, «lu'il quUta en décembre fjdi 
pour entrer à celui de bredéric 
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37. A LA MEME. 


4 

Ma thks-chkhk situH, 


Huppin, 7 mai 1736. 


J’al eu le plaisir de recevoir, ma très-chere steur, de vos nou- 
velles par cet ordinaire , qui m’ont fait beaucoup de plaisir, voyant 
que vous vous portiez, grâces au ciel, en parfaite santé. Que je 
suis charmé , ma très-chère sœur, de vous voir occupée à l'Ermi- 
tage,* dont je suis persuadé que vous ferez quelque chose de 
charmant. Que ne puis -je avoir la satisfaction de vous y rendre 
mes devoirs ! 

J'en viens à Wolff, qui n’est point confisqué ici, mais que 
l'on a tâché à persécuter de tiouveau. Sa traduction en français 
UC s’imprime point; c’est moi qui me le fais traduire,^ et si vous 
ordonnez d’en avoir une copie, je ne manquerai pas de la faire 
faire pour quand vous la voudrez. Le philosophe dont vous me 
parlez, ma très- chère sœur, m’a la mine d’être un grand reven- 
deur de sophismes. La philosophie de Des Cartes a été très- 
bonne il y a quarante ans; mais à présent que Newton et enfin 
le célèbre Wolff y ont mis la dernière main, il ne s'agit plus de 
lui, et sa philosophie est aussi peu perfectionnée que l’est la mu- 
sique d’Attilioc envers la composition dcGraun.â Cet homme 
a du mérite, mais il n’a que celui des découvertes, et les autres 
celui de perfectionner. Il me serait impossible, ma très-chère 
sœur, de vous en dire davantage pour cette fois , car nous mar- 
chons cette nuit avec le régiment. Je me recommande à la con- 
tinuation de vos précieuses grâces, étant à jamais, avec un respect 
et une amitié parfaite, ma très-chère sœur, etc. 


* V'oyez lo) Mémoires 4 c la Mariçravc, 1. 11 . p. 3 G, ^197 cl aSs — a 38 . 

*> Voyez l. XVI, p. XIX, 949 et siiivrtnlc». 

c AUilio Ario«ti, né à üolognc, devint en 1G98 maître de chapelle de rélec- 
leur de Brandebourg, et fit rcprcacoter. en 1700, deux de ne» opérai» n Berlin. 
11 retourna en Italie en lyuS. 

Voyez t, X . p. 17a. 
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38. A LA MÊME. 

MAgtlcbourg, i6juiu 173G. 

Ma tiiks-cukhe sœl'h, 

J’ai eu le plaisir ilc recevoir deux de vos chères lettres, sans avoir 
le temps de pouvoir y répondre. Je n’ai pas besoin de vous ar- 
rêter avec une plus longue apologie, car vous savez, sans «juc je 
vous le répète, ma très-chère soeur, le peu de temps que l'on a 
à soi dans le temps des revues. 

Ayant appris que le margrave de Baireuüi était en Holslcin, 
j’ai eru de l’amitié (juc j’ai pour lui de lui écrire de passer par 
Bcrliii à sou retoui-; car cela aurait un air très -disgracieux pour 
le Roi s'il passait si près de ses Etats sans lui venir rendre ses 
devoirs, et tout le monde trouverait très-étrange qu’il traite avec 
autant d’indifTéreiicc le Roi son beau-père, tandis qu’il se presse 
d'en joindre un autre qui à peine lui est parent. 11 dépendra du 
Margrave d'en agir ensuite eomme bon lui semblera ; mais pour 
l'amour de vous et de lui, je me crois obligé de lui donner un 
conseil que je crois salutaire, et qui fera que personne ne pourra 
trouver à redire à sa conduite. Adieu, ma ti'ès-cbère sœur; je 
suis jusqu’à ma mort, avec un entier attachement, etc. 




M 


3g. A LA MEME. 

Berlin , a juillet ■ 73G. 


A THES-CBKRE SCEUB , 


l \’rmette/.-niui qu’à la veille de votre jour de naissance je puisse 
vous réitérer les vœux et les souhaits que je fais pour votre 
prospérité. Puisse le ciel vous conserver une longue suite d’an- 
nées, et vous donner tout ce que votre cœur désire! Puisse -t- il 
vous combler de ses faveurs les plus flatteuses, et proportionner 
votre bonheur à vos vertus ! Ayez la grâce d’accepter une baga- 


Digitized by Google 


4o I. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

telle que je prends la liberté de vous olTrir, et qui, quoique beau- 
coup au-dessous de vous être présentée, n’en vient pas d’un 
cœur qui vous est luoins dévoué. 

Vous m’ordonnei de vous dire mou sentiment touchant le 
voyaçc du Marf;rave. " J'ai bien lu votre lettre, ma très -chère 
sœur; mais, si vous voulez que je vous parle avec ma franchise 
ordinaire, il m’est impossible d’approuver que le Margrave passe 
à six ou sept lieues d’un endroit où le Roi doit se rendre, sans 
lui venir faire sa cour. A vous dire la vérité, l’on en parle comme 
d’une grossièreté, et j’avoue que, à mon regret, je suis obligé d’y 
souscrire. Le Margrave peut réparer la chose: il n’a qu’à, en 
s'en retournant, passer par Berlin quand le Roi reviendra de 
Prusse, car j’avoue que je ne m’étonne nullement que le Roi 
est fâché de son procédé. Je me ressouviens de tout ce que je 
vous ai écrit; mais je vous l’ai écrit en cas que le Margrave ne 
vînt pas à faire un voyage où même il traverse le pays du Roi. «= 
C'est montrer trop peu de considération pour un roi, et qui en 
même temps est son beau-père. Je doute fort que, de tous les 
avantages que le Margrave pourra avoir du roi de Danemark , 
s'il en aura jamais de pareils qu’il a reçus du Roi, possédant une 
femme dont dans tout l’univers il ne trouve pas la semblable. 

J’aurais encore une infinité de choses à ajouter à cette ma- 
tière, que je passe sous silence, tant par crainte de choquer v'otre 
modestie que par appréhension de me rendre importun en me 
mêlant de choses qui ne sont pas de mon ressort. Je me borne, 
ma très -chère sœur, à vous faire les assurances de la plus tendre 
estime avec laquelle on fut jamais, ma très -chère sœur, etc. 

Je pars après-demain. 


« \oyei les Memoircs «le In t. Il, |«. a4ti — 

t .\ «lis ou (Inuie milles. (\^aeianlc «les Jlfemoircs . é«lition «le Brunswîc. 
t.n.,,. a4n> ('L (le l'Auto^réiphc du nicnie 

c (àc dernier point est omis dans les JHcmotrcs. 

^ PoMcdanl un trésor tel que vous. (Variante des A/cfnoircs , tj U, p. 
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4o. DE LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


Mon trks-chek kbkke. 


Le 3 juilicl 1 73 ti. 


C^uoiquc à peine Je vienne de mellrc le nez au monde, ma pelile 
mémoire m'a pourtant d'abord fait souvenir que j'avais un frère 
qui m’était plus cher que la vie; et je n'ai cru pouvoir mieux 
commencer mon entrée dans cette région qu'en fassurant que, 
quoique enfant (quoique de vingt- sept ans), je ne laisse pas de 
comprendre dans mon petit coeur plus de tendresse pour lui que 
tout l’univers ensemble. J'espère donc que cette preuve que je 
vous donne déjà de mon discernement vous donnera bonne opinion 
de ma réussite, et m'attirera la continuation du réciproque de 
votre part. Je vous supplie donc, mon très -cher frère, de me 
conserver une petite part dans vos bontés, et d'étre persuadé 
(|ue, en t|uclque âge ou temps où je pourrai me trouver, je serai 
à jamais, avec toute la tendresse et la considération imaginable, 
mon très -cher frère, etc. 


4i. A LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


Ma thès-ciikhe sœck. 


Berlin, 9 août 1736. 


Je ne saurais assez vous remercier, ma très-chère sœur, de l’exac- 
titude avec laquelle vous voulez bien m'écrire. J'ai eu le plaisir 
de recevoir trois de vos lettres à mon retour, » dont je vous fais 
mes parfaits remerciments. Je vous supplie de remercier le Mar- 
grave du plaisir qu’il me fait de penser encore à moi. Ce que je 
lui ai écrit pendant son séjour à Hambourg n’a été que par pure 
amitié, et je crois que vous vous serez peut-être aperçue par les 
lettres du Roi que je n’ai pas tant eu tort. Notre voyage s’est 


* Krcdrric avait fait uu voya^c dan» U province de Pruvse. 
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termine heureusement , dont je rends grâce ù Dieu. Mardi qui 
vient, je' m’enfuis à ma terre pour n’en sortir qu’à Noël. J’es- 
père d’y goûter les douceurs de la vie cliampcti'c, et d’y jouir du 
calme après avoir été si longtemps dans la tempête. De là j’es- 
père d’avoir plus fréquemment le plaisir de vous écrire cl de vous 
assurer de la très-parfaite estime avec laquelle je suis, ma très- 
chère sœur, etc. 


42. A L A MEME. 


Ma tkks-chkhe sceur, 


Berlin, i3 août 173C. 


V^ous me donner, des marques si obligeantes de votra souvenir, 
que je ne saurais assez vous en témoigner ma reconnaissance. 
Est-il bien possible, ma chère sœur, que vous vous soyez aperçue 
de mon absence? Et comment peut- on i-emaniucr de soixante 
lieues un redoublement d’éloignement, à moins que, par l'effet 
de la plus heureuse sympathie qui fut jamais , votre cœur ne 
vous parle en ma faveur? Je lui ai bien des obligations, et certes, 
s’il dépendait de moi, j'irais bien vile à Baireiitb pour le remer- 
cier de scs bontés. 


Nous voilà donc à l'Ermitage, où il me semble que je vous 
vois oceupée à lire et à vous amuser. Expose des prétendues 
en’cui’s de Wolff, et sa Juslijicalion, (|uc la Reine vous a en- 
voyés,® font peu d’honneur, comme vous le rcmaj’quez très -ju- 
dicieusement, à nos cagots; il n'y a rien de plus pauvre ni de 
plus pitoyable que les raisonnements du docteur Lange;® et, si 
l’on peut s’exprimer ainsi , son ignorance se manifeste à chaque 

• Frédéric pnrle des deux pièces suivantes : 1 “ Kurzfr Abriss derjenipen 
Lehraiitse, tueUhe in der Wolffiachen Ihilosophte der nalürlichcn und geoffen- 
barlen IlcMgion nadUheilig sind, publié ]>.ir ordre du Itui, par Joachim Lange; 
a" lies Uepierungaraiha Wnlffens vcrmulhliche Antwort auf Dr, Langens kuraan 
Abriss, aufgesetzt von Johann Guslav Uçinbeck. (Jii.tnl ù Lange, voycx l. XVI, 
p. 3ia, et t. XXV, p. 46u. 
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page de son factum. Il est bien triste de voir quel voile obscur 
couvre les sciences et les beaux -arts dans ces cantons; c'est le 
siècle de l'ignorance, et c’est pour scs sectateurs que l'on prépare 
les lauriers. L’on voudrait interdire l’usage de la raison, et de 
là rouvrir les portes à la superstition. Il n’y a que la philosophie 
qui soit l’antidote des préjugés et de la crédulité populaire; ainsi 
il faut la l'enveiser, et c’est là le principe qui conduit nos dévots, 
et qui les fait agir avec tant de chaleur contre la philosophie et 
conti-c ceux qui la professent. 

Je vous rends mille grâces de ce que vous m’avez voulu en- 
voyer la fameuse famille de musiciens qui a été chez vous, et il 
n’y a rien qui presse à ce sujet. Je vous prie , ma chère sœur, 
de faire mes hommages à voire Ermitage, cl de coirscrvcr une 
cellule voisine de la vôtre vide, aCn que mon esprit, (jui vous 
accompagne partout, puisse y loger. Je pars demain pour ma 
terre, et pour ne revoir ces contrées que vers la lin de décembre. 
Adieu, ma très -chère sœur; j’espère de chez moi pouvoir vous 
assurer avec plus de prolixité de la tendre amitié avec laquelle je 
suis, ma très- chère sœur, etc. 


43. A I.A MÊME. 

PolKilaiu , I à neptcrohre 1 736. 

Ma TKKS-CIIKKe SŒt'K, 

0 Je suis charmé de ce que vous vous divertissez si bien à Bai- 
i-euth, et que jusqu’aux moines vous fournissent des sujets à vous 
amuser. Je m’imagine que la dispute de vos deux soi-disant 
philosophes aura été assez impertinente : beaucoup d’ignorance 
d’un coté, et beaucoup- d’obscurité de l’autre; qu’ils se seront 
dis])iités pour la barbe du pape, l’un sans beaucoup déraison, et 
l’autre par un sotnptucux galimatias Je choses qu’il n’cnlend pas 
trop lui -même. La piiilusuphic des nioiues est toujours subor- 
donnée aux principes de leiii religion, et par conséquent fort 
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défeclueusc ; «t je cuiisidèrc eellc de voire pyrrhonieii comme 
une inccrlilude de sentiments <|ui vient faute de connaissances 
claires et d’idées justes. Je ni’iniapne voir un homme qui a fort 
bien étudié les termes de la philosophie, sans autrement savoir 
leur propre sens, ni le véritable usage que l'on eu doit faire. Il 
me semble que je le vois étaler son opinion avec emphase, sou- 
tenir scs tlièses avec ostentation, et du reste faire le mieux valoir 
qu'il peut toutes les graves billevesées dont les scolastiques ont 
infecté les écoles. Ces sortes de pédants sont les Don Quichottes 
des savants; ils divertissent par leurs idées, la plupart du temps 
erronées, et par l’impétueuse vivacité dont ils soutiennent leui-s 
raisonnements; il y entre plus de convulsions dans leur façon 
d’argumenter que dans les gestes forcenés du Pantalon, et la 
plupart du temps, après que l'on a disputé deux heures avec ces 
sortes de gens, l’on n’en sort pas plus instruit, ni eux plus raison- 
nables qu’ils n’étaient, et c’est précisément la différence qu’il y a 
d’eux avec les véritables savants. Leur earaclèi'e modeste ne 
dispute jamais ; ouvrent-ils la bouche, c’est pour instruire; leurs 
raisonnements sont appuyés sur des fondements incontestables, 
et par conséquent l’on ne se sépare jamais d’avec eux que l’on 
ne se sente forcé de convenir de Icui-s sentiments. Pardonnez- 
moi cette digression, ma très-chère sœur; ce n’est pas moi, mais 
c’est l’occasion qui l’a fait naitre. 

J’ai suivi le Roi de Riippin ici > pour y faire mes dévotions. 
Le tout s’est passé très-bien. Il part demain poiirWustcrhauscii, 
et je m’enfuis à Remusberg. Ni la tranquillité de ce lieu, ni les 
agréments que nous y goûterons, ne m’cmpceheronl de penser à 
vous. C'est ce cpic je vous prie de croire, ma très -chère sœur, 

* Voyc* l. XXV, p. 47 'S et 4 ^ 3 , et !c Journal srrret du haron de Sccken- 
dorffy p. i 48 et i 54 * 

C'est ici que Krcilcric écrit pour U première lois, fJans celte correspon- 
dance, Hemusherz an lieu de fiheinsbrr^. Dans sa lettre à sa scrur, du 7 juin 
1736, U a mis fleinsberg, ainsi que dans celle du ^3 septembre 1736; dans ses 
lettres à la même, du 38 juin, du 3, du so, du 33 octobre et du 6 novembre 
1736, il a très -distinctement écrit Hcmsherg ; cl dans celles du 3t| octobre, 
du 4 < du 3 1 et du 3S nosembre, on trouve llemusberg, nom sous lequel il de- 
si);ne ordinairement, dès lors, son séjour favori. Vovex t, XVI, p. agi d sui- 
vantes; I. X Vli, p. 373 et suivantes; et t. XXi , p. 17 et suivantes. 
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étant avec tons les sentiments d’une véritable et sincère tendresse, 
ma très -chère sœur, etc. 

Je vous prie de faire mes compliments au Margrave. 


44. A L A INI É MK. 

Berlin, i4 (léremhrr ly.'lG, 

Ma THKS-r.iiKBK sn-;rn. 

Il y a bientôt quatre semaines que je n’ai pas eu le plaisir de 
vous écrire, n’ayant point reçu de vos lettres, et ayant fait le 
voyage pour me rendre ici. Ehms “ m'a assuré que votre santé 
était bonne, hors un petit rhume de poitrine que vous avieî pris, 
ma très -chère sœur, et qui, à ce qu’il dit, n’est d’aucune con- 
séquence. Nous espérons de nous en retourner bientôt d’ici, ce 
qui pourrait bien être vers la mi -janvier. 

J'ai trouvé la Reine en fort bonne santé et très -bien disposée 
sur votre eha|>itre; le Roi est un peu incommodé, mais ce n’est 
d’aucune suite. Il n’est pas dans les sentiments de la Reine, et 
il semble que le voyage du Margrave, de Baireuth à Hambourg, 
sans passer par ici, lui a fort déplu, de même que les grandes 
civilités que vous vous elTorcez de faire à l'évêque de Bamberg. •’ 
J’avais prévu que cela arriverait, et je crois être obligé par 
l’amitié que j'ai pour vous de vous en informér. 

Ayez la bonté d’accepter la petite bagatelle que je vous envoie. 
V’^oiis pourrez la placera l’Ermitage ou à tel lieu qu’il vous plaira, 
pourvu que vous vouliez avoir la bonté de faire abstraction de 
son peu de valeur, et de me croire avec toute l’estime et la ten- 
dresse imaginable, ma très-chère sœur, etc. 


* I.r mrinriir violon de l.i rhupelle de Rheinsberg, .iprès Grauri et Bcnd.i. 
J* ^'ove* \c% /^emoirex de !a Man^rave^ t. II, p. ajg et aCo. 
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45. A LA MÊME. 

Kcniatbcrg, 3 février 1737. 

Ma TRkS-CIIKHE SŒl'H, 

Je m'acquitte enfin de ma promesse en vous envoyant la cantate 
de Virgile, que vous avci ordonne d’avoir. Il n’y avait que vous, 
ma Ircs-chère smur, à qui je l'aurais donnée, et j’espcrc qu’elle 
ne sortira pas de vos mains pour sc répandre toute part ailleurs. 
Il n'y a que la sécheresse de mon imagination qui est cause que 
vous n’ayci pas encore i-eçu le concerto que je me suis engagé 
de composer; J’ai eu beau faire tous mes efforts, je n’ai pu encore 
trouver une harmonie digne de vous être offerte, et j’attends que 
mon heureux génie m’en inspire une. 

Nous avons .isscr, nombreuse compagnie ici. Quand nous 
sommes rassemblés, notre table est ordinairement de vingt -deux 
à vingt-quatre rouverts; Urandt, M. Kannenberg avec son épouse, 
Keyserlingk, le jeune Grumbkow, un certain capitaine Kalnein, 
quelques ofGciers de mon régiment, Chasot, et un certain Jordan, 
qui est un homme d’étude et de savoir, composent notre société. 
Nous nous divertissons de riens, et n’avons aucun soin des choses 
de la vie qui la rendent désagréable, et qui jettent du dégoût 
sur les plaisirs. Nous faisons la tragédie et la comédie, nous 
avons bal, mascarade et musique à toute sauce. Voilà un abrégé 
de nos amusements. Avec cela, la philosophie va toujours son 
train, car c’est la plus solide source où nous puissions puiser 
notre bonheur. 

Je viens dans ce moment de recevoir votre aimable lettre, 
accompagnée d'une charmante pendule. Je vous en fais mille 
remercîments. Que ne puis -je vous marquer toute l’étendue de 
la tendresse que j’ai pour vous! Je ii’en reconnais pas moins le 
prix d’une sœur qui veut m’honorer de la plus tendre amitié et 
de son estime. 

Je ne sais par quel endroit je me suis insinué auprès du ga- 
r.etier de Nuremberg, mais il me fait bien de l’honneur de m’affi- 
cher de la sorte, moi qui ne suis qu’un ignorant, et qui n’ai 
d’ciutrc mérite que de n’étre pas aveuglé sur moi-même. Voltaire 
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est en correspondance avee moi, et e’est peut-être sur quoi l'on 
a juge qti'il se rendrait ici. * La vérité est qu'il est en Hollande 
pour travailler à l'impression de ses œuvres, nuginentées de beau- 
coup. et à étudier sous le fameux professeur s'Gravcsandc la phi- 
losophie do Newton,» dont il va donner une traduction française. 
Le eoinniercc dans lequel je suis avec lui me vaut toutes les nou- 
velles picecs de sa façon, et un lecucil des plus complets de tout 
ce qui est jamais sorti de sa plume. Son poëmc de la PuceUe ne 
paraîtra pas, puisqu'il y a des endroits qu'il n'oserait jamais faire 
imprimer, à cause de ce qu'il y attaque très-fort les moines. Le 
ministère de France lui a fait en termes non équivoques une dé- 
fense très -rigoureuse de laisser échapper aucun fragment de ce 
nouveau poëmc, de façon qu'il y risquerait trop en le hasardant. 

L'affaire de M. Wolff, à Brunswic, dont vous me demander, 
des nouvelles, est traitée avec le dernier secret; nous n'en savons 
ipic peu de chose. On dit que Wolff est allé à la cour, et qu'on 
l'a trouvé muni d'un pistolet de poche; sur <|Uoi il a été arrêté. 
D'autres disent qu'il a voulu tuer sa femme; d'autres encore 
qu'il a contrefait la main du Due, et (pi'il avait tiré des sommes 
assez, considérahlcs sur de fausses obligations; d'autres prétendent 
(pie la cervelle lui a tourné, et <|uc, .ayant honte d'avoir fait tant 
d'éclat d'une bagatelle, la cour cachait l'affaire par cette raison. 
Je crois que cette dernière opinion est la plus véritable; toute- 
fois il est sûr <|uc l'oncle n'a point de part à tout ce qui s'y 
est fait. 

Voilà une lettre cpii en vaut bien deux. Je vous en demande 
pardon, ma très -chère sœur, mais je ne l'ai guère pu faire plus 
courte. • 

Je vous prie de m'honorer toujours de votre amitié, et de 
me croire avec des sentiments distingués d'amitié et d'estime, ma 
très -chère sœur, etc. 


• Voyci I. XXI. p. .'ti. 
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I. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 


46. A LA MÊME. 


Ma thks-chkhe soiUK, 


Kuppin, 3 iniin >737. 


V oici donc enfin ce concerto promis et un solo non promis que 
je prends la liberté de vous envoyer, vous priant de donner le 
dernier au Margrave, pour qui je l'ai composé. Je souhaite fort 
qu’ils soient de votre goût, et vous prie de m'en écrire votre 
sentiment. 


Quant à la revue, je n’ai qu'un conseil à vous donner, qui est, 
ou que le Margrave prenne son congé à présent, ou qu’il vienne 
ici vers la revue; je ne crois pas, ma très -chère sœur, qu’il y ait 
d’autre parti à prendre. Quoique je désirasse beaucoup de vous 
voir, jç crois cependant que vous feriez mieux de ne pas venir, à 
moins qu’on ne vous invite, car vous savez que le Roi n’est pas 
toujours d’humeur de voir les gens. 

Si vous avez là -bas un ministre qui prêche contre la masca- 
rade, » nous en avons un qui nous prête son habit, sa perruque, 
manteau et chapeau pour nous masquer. Quel contraste! 11 n’y 
a qu’à mettre ces gens sur un certain pied pour qu'ils y soient. 
Vous êtes très -mal instruite, ma très -chère sœur, de ce qui se 
passe ici. Qui peut vous avoir écrit que la Reine est bigote? Je 
vous prie, pour l'amour de Dieu, ne croyez donc pas ce que 
l’on vous écrit; il faut que ce soient de méchantes gens qui 
veulent vous donner mauvaise opinion de nous autres, et qui 
veulent donner lieu à vous refroidir envers ceux qui vous aiment 
le plus. Je vous supplie, n’ajoutez plus foi à ce que ces malheu- 
reux vous mandent, et donnez commission à d’honnêtes gens de 
vous écrire ce qu’il y a de nouveau ici. 

Je regrette fort le voyage que vous faites à Erlangen, puisqu’il 
me privera du plaisir de recevoir de vos nouvelles. La satisfaction 
<jue vous aurez d’être à Erlangen iii’cn console. Continuez -moi 
toujours votre précieuse amitié, et croyez -moi avec un attache- 
ment et une estime inviolable, ma très -chère sœur, etc. 


Memoires de la .Margrave, I. Il, p, i 58 , ajja et 393. 
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47. A LA MÊME. 


Ma THKS-cui:HK sauH, 


Kiip|iin, 1" niAi 17S7. 


V ous n’ètes pas la seule , ma ü-ès - chère sœur, qui ayez été en- 
nuyée par les sermons de Pâques ; j’ai assisté à la prononciation 
de dix ou douze qui se sont faits à Potsdam. A la vérité, je n'ai 
pas été aussi attentif que vous, et s’il devait m’en coûter la vie, 
je ne saurais vous faire le rapport de ce qu’ils ont contenu. Les 
ministres sont payés pour prêcher le public une heure ou deux 
tous les dimanches, et dès qu'ils remplissent ce temps, au risque 
de se rendre pulmoniques, ils croient avoir satisfait à leur devoir. 
Pour moi, je ii’incommode pas autrement ces messieurs; je sais 
tout ce qu’ils ont à me dire, et je crois qu’on peut être vertueux 
sans leur assistance. 

Nous exerçons ici tous les jours; les revues seront tardives; 
on dit que nous n’entrerons pas à Berlin avant le in du mois 
prochain. 

J'irai passer, en attendant, une couple de jours à Remusberg, 
pour y profiter du beau temps et des agréments de la compagnie. 
Ma sœur et le duc de Brunswic viendront infailliblement à la 
revue de Berlin. Je n’ose encore me flatter de vous y voir; cela 
me ferait ensuite trop de peine si mon espérance se trouvait 
trompée. Soyez toujours persuadée, ma très -chère sœur, que 
l’absence ne diminue en rien la véritable tendresse et l’estime 
avec laquelle j’ai l’honneur d'être, ma très -chère sœur, etc. 


Voudriez - vous bien assurer le Margrave de ma parfaite 
amitié? • 


* Cette lettre est encore signée Frédéric; la première (inédite) de cette cor. 
respondance qai porte Federic est du 8 niai 1737; dans celle du 27 mai, on re- 
trouve Frédéric: raaU dès lors, Federic est la signature constante. Voyei t. XVI, 
p. XI , et t XXVI, p. 147. 
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I. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 


48. A LA ML MK. 


Ma trks-cmkhk s»:rR, 


Kiippin, |5 inai 1737. 


(le parliripe, quoique absent, à la joie que vous avez eue de voir 
ma sœur d’Ansbach. Tout le bien que vous me dites d’elle me 
ebarme. Je voudrais seulement qu'elle n'eût pas si fort à eœiir 
de faire avoir l'ordre du Roi à son fils, car sûrement il ne l'aura 
pas, et cela, par la raison que le Roi est outre de la mauvaise et 
impertinente conduite du margr.ave d'Ansbacb, et qu'il veut lui 
faire la mortification de traiter son fils avec moins de distinction 
i|iie celui du duc de Hrunswic, ce duc s'étant toujours très -bien 
conduit envers le Roi. (Jue le mai-grave d'Ansbacb sc mette à la 
raison, et je vous assure que l'ordre et tout viendra. Le Roi 
aime ma sœur véritablement, et il aime la moitié qu’elle a faite 
de l'enfant; mais pour l'autre, point de nouvelle. Mon crt’dit ne 
va pas, ma chère sœur, jusqu'à |K>iivoir faire réussir de ces sortes 
de prières auprès du Roi; il a refusé la Reine par trois reprises; 
que voulez (VOUS de plus? Quand est -ce que vous aurez donc 
besoin d'oi-di-cs? Je vous prie, ma très-chère sœur, mettez-moi 
donc bien vite dans le cas d'en solliciter pour votre progéniture; 
vous recoiinaitrez mon zèle en toute occasion, étant avec un 
tendre altarhement, ma très-chère su-iir, etc. 


49 . A I. A MÊME. 

Rcmusher^. i 5 septembre 17^7. 

Ma trks-chkre sceur, 

(J’ai eu le plaisir de recevoir votre lettre, par laquelle je vous 
vois tout aussi oceupée à vos biitiments que je le suis aux miens. 
C’est un grand plaisir, qui n’a d'autres désagréments que d'ètre 
cher et onéreux. 
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Je fais à présent travailler à mon jardin, et comme il est 
assez grand, vous pouvez bien juger que je ne fais pas beaucoup 
de progrès. 

Nous attendons tous les jours M. et madame de Kannenbcrg, 
qui feront rornement de notre compagnie, et qui sont nés pour 
la société. Nous représentons à présent Œdipe, ^ qui nous di- 
vertit beaucoup, et dans lequel il y a des traits de versification 
magnifiques et des coups de théâtre frappants. 

Je vous prie, ma très-chère soeur, ne m’oubliez point, et soyez 
sûre de l'estime et de la tendresse avec laquelle je suis à jamais, 
ma très -chère soeur, etc. 


5o. A F. A MÊME. 

Kcmuftbei-g. 8 octobre 1737. 

Ma TKKS- GUERE SCEL'R , 

Vous ne devez attribuer mon silence qu’au défaut de nouvelles. 
Nous menons une vie trop unie pour que nous vous puissions 
apprendre grand’ chose de ces cantons, et j’ai lieu de croire que 
si j’écrivais tous les jours : Ma chère sœur, je vous aime, ou : Je 
vous aime, ma chère sœur, de semblables lettres vous ennuie- 
raient beaucoup. Ne souhaitez donc pas, ma tiès- chère sœur, 
eu égard à moi, de vous métamorphoser en pierre; vous y per- 
driez trop, et cet esprit que j’aime et que tout le monde admire 
est si bien logé dans votre corps, que ce serait un péché de l’en 
faire sortir. Ne mesurez jamais l’amitié à l’aune, et eroyez-moii 
ma très-chère sœur, je vous en prie, avec toute la tendresse, tout 
rattachement et toute l’estime possible, ma très-chère sœur, etc. 


* Vove* t. XVI, p. 335. 
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5i. A I.A MÊME. 

Iluppin. U novembre 

M» THKS-CHKRE SfKI’H, 

\^tre lellre m'a causé une joie inexprimable, el je ne saurais 
vous marquer combien je suis aise de n’avoir pas su le danger 
dans lequel vous ave/, élé. En vérité, ma chère sœur, vous devriez, 
ménager votre santé, et ne pas traiter ce qui la regarde si fort eu 
bagatelle. Pense/, un peu à l'amitié que j’ai pour vous, et daigne/, 
m'épargner les inquiétudes et les alarmes que les nouvelles de vos 
indispositions ne manquent jamais de me causer. C'est la seule 
reconnaissance que je vous demande de ratlachemeut et de la 
tendresse que j'ai pour vous. 

11 faut que la Hongrie * soit fatale aux jolies gens qui y sont 
allés, puisqu’il y en a une infinité qui ont payé le tribut à la na- 
ture. Le pauvre NaUmer'» est de ce nombre; encore n’a -t- il 
pas eu l’avantage d’être blessé par l’ennemi, mais par un certain 
Diemar. L’abbesse ® sera inconsolable, à ce que jeorois, de la mort 
de son neveu; ce jeune garçon promettait beaucoup. C’est bien 
dommage de lui. J’ai fait cette campagne dans mon cabinet, et 
au lieu de m’attaeher à la seule Hongrie, j’ai expédié les guerres 
puniques, les guerres des Perses contre les Grecs, et une infinité 
d’autres, toutefois sans qu’il y eût de sang répandu dans toutes 
mes eampagnes. 

devons prie, ma Irès-chcre sœur, de me donner de bonnes 
nouvelles de votre santé, et de me croire avec un attnebement 
inviolable, ma très-chère sœur, etc. 


• Voyei l. I , p. 170. 

^ Le rapiuine fie cavalerie Henri-Krnosl de Naliiner. fiU eadel du feld-nia- 
réchal de ce uoni, Élisait comme volontaire la campagne de Monj^ie sous le 
comte de Seckendorfr, lorsqu’il fut blesse à mort dans un duel qu'il eut avec le 
fils du général impérial Diemar. 

f Madame de Sonsfeld. Voye* ci • dessus, p, 10. 
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5 - 2 . A LA MÊME. 


Ma I'hk.s-cukhk sckl'h. 


Berlin, lo janvier 1738. 


Vos occupations sont chaînantes, ma très-chere sœur; je suis 
persuadé qu'il ti'y a rien de plus joli que Baireuth, depuis que 
vous y rcgnci. Vous savez, si bien distribuer votre temps, qu'il 
ne se rencontre Jamais de vide, et vous partagez entre l'utile et 
l'agréable, de façon qu'aucun des deux n'a lieu de se plaindre. 
Le Roi est parti hier pour Potsdam; tout le monde se met ici en 
dévotion. Je ne sais ce qu'ils ont fait; mais ils m'ont dit qu’ils 
veulent se repentir dimanche de tous leurs péchés. On m’a an- 
noncé que j’en devais faire autant dans huit jours. * Pour moi, 
qui suis assez bon garçon , je consens à tout , quoique je ne me 
sente guère contrit. La belle Sclinlenbourg vient de se marier; ^ 
je sens bien que son idée règne plus dans mon esprit que le dogme 
que l’école enseigne de la transsubstantiation. En voilà siifQsam- 
ment pour vous amuser, pourvu qu'il n'y ait pas de quoi vous 
scandaliser. Pardonnez -moi mes petites libertés en faveur de la 
parfaite estime avec laquelle je fais profession d'être à jamais, 
ma très -chère sieur, etc. 


53. A LA MÊME 


Kfmu!«berg, a février lySS. 

Ma très-cukrk so-ur, 

Vous avex bien de la bonté de vouloir me commuiiiqucr ce que 
le Roi vous a écrit sur mon sujet. Voule/.-vous que je vous cx- 
* Voye» t. XV’I, p. 145. 

^ Anne-Rlivabcth , fille Aînée du çénérel Adolphe'Frédéric comte de Schu> 
Icnbouri; (t. II. p. 74)* née à Wolfvbourf; le 16 décembre 1730, épouta, le 
8 janvier 1738, Abrahani * Guillaume d'Arnim , »eigneur de BoyUenbounç; elle 
mourut le i 5 novembre 174^- 
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pliqiie le mystère de ma faveur? Ce n’est pas flatter mon amour- 
propre, mais c’est dire vrai que de vous assurer que je n’y ai 
aucune part, comme vous le verrez. Le Roi avait écrit au mar- 
grave de Schwedt de se rendre à Berlin en compagnie de ma 
sœur, ce que le Margrave a refusé de faire; et ce qui a plus irrité 
le Roi contre lui, c’est qu’il a écrit au Roi une lettre très-imper- 
tineiitc. Nous sommes venus sur ces entrefaites, et pour punir 
l’autre de sa désobéissance, on nous a caressés pour le dépiter. 
Telles sont les choses de ce monde, ma très- chère sœur, que les 
apparences trompent, et font paraître les objets sous des formes 
différentes de celles qu'elles ont naturellement. Voyez un bois au 
lointain, les feuilles vous sembleront bleuâtres. Voyez les hommes 
du haut d’une tour, ils vous paraîtront bien petits; mais descen- 
dez, et considérez -les de près, alors vous serez en état de juger 
de leur taille. Enfin, pour être bien instruit des causes qui ont 
contribué à la mort d’une personne, il faut l’ouvrir et examiner 
ses parties, sans quoi le plus habile médecin est sujet à se trom- 
per; tant il est vrai que l’illusion de l’apparence nous séduit sou- 
vent, et nous fait porter des jugements aussi frivoles que faux. 

La Reine a été indisposée d’un rhumatisme; mais grâces à 
Dieu , elle est entièrement remise. Quant à nous , je ne saurais 
que vous en dire, sinon que, pour ma personne, j’ai toute la 
journée le nez sur les livres; les autres jouent, badinent, dorment , 
dansent, et se divertissent, chacun à leur manière. M. de Brandt 
vient d’arriver; il est de notre bande, de façon que, moyennant 
son secours, nous pourrons recommencer des tragédies nouvelles. 

Je suis avec une très -parfaite csUinc et une tendresse qui n’y 
cède en aucune manière, ma très -chère sœur, etc. 
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54 . A LA MÊME. 

I 

Kcmu»l>crg » 22 iiiar» 1738. 

Ma tkks- ciikiit: s<bUH, 

fie suis cLariné de ce (|iie votre indisposition n'a point eu de mau- 
vaises suites, et (|ue vous en ave/, été quitte pour un jour. Nous 
nous préparons à célébrer le jour de naissance de la Reine, la 
semaine qui vient. Four à présent, nous nous divertissons avec 
VEnfanl prodigue. “ Cette pièce nous a fort bien réussi ; il ne nous 
manquait que vous, ma chère sœur, dans notre auditoire. Je 
n'ai pour cette fois aucunes nouvelles qui puissent ni vous amuser, 
ni vous divertir. Comptez toujours sur ma tendresse, ma très- 
ehere sœur, et croyc/, -moi avec toute restime et l'amitié imagi- 
nable, 'etc. 


55. A LA MÊME. 


.Ma TRKS-CuèKE SœUR. 


Uuppin, 3i mar» 1738. 


1 our celte fois, vous vous ti-ompcz, nia chère sceur; ce nesl 
point avec des auteurs morts ni pourris que je m’entretiens , c'est 
avec un auteur bien vivant; je lis à présent quelqu'un des nou- 
veaux ouvrages de Voltaire, i-cmpli de feu et de beautés. Je le 
quitte ce moment pour vous joindre et pour avoir le plaisir de 
m’entretenir avec vous. L’histoire du jour dont je pourrais vous 
amuser ne contient pas grand'chose, sinon luie nouvelle fort bité- 
ressante pour les coiffeuses : c’est que le Roi a inventé une nou- 
velle forme de coiffure, qui consiste dans un grand pli qui vient 
s’appuyer sur le front , dont il fait comme la corniche. Cette mode 
lie nouvelle date ne m’est connue que par ce qu’on in’cn écrit de 
Berlin. On croirait que le Roi est bien désœuvré pour s’amuser 

■ Comédie eu cinq «ctes et ca ver» » par Voltaire , reprcMnlce tur le Tbé&irc 
Iraoçai» le 10 octobre 1736. 
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à de pareilles bagatelles; cependant il n'en est rien, et il travaille 
à ses alîaires aussi assidûment qu'auparavant. Ce qu’il y a de 
plus nonvcaii après cette mode, c’est le voyage que je ferai à 
Potsdam pour les dévotions de cour. • Je compte de m’expédier 
dans peu; deux Jours pour le bon Dieu et (juelques jours pour 
le Roi, et les soirées pour la Reine. Je n’en sais, ma foi, pas 
davantage. Je vous laisse dans votre belle bibliothèque, où vous 
trouverez, des amnsemenls qui vaudront mille fois mes lettres; et 
quoique je vous quitte à regret, la raison me presse et m’oblige 
de ne point importuner une personne que j’estime trop pour vou- 
loir lui être désagréable. Souffrci du moins que je vous réitère 
en peu de paroles les assurances de la parfaite tendresse et du 
sincère altaclicmeiit avec lecpiel je suis, ma très-chère sœur, etc. 


o(i. A LA MÉML. 


.Ma thks-chkkk s(llh. 


ilo M%ril 1738. 


Vous trop de bonté de vouloir bien vous souvenir de moi 

d’une manière si obligeante. Ce n’est pas pour moi que je vous 
ai priée de mettre les dates à vos lettres, c’est pour la Reine, qui 
me paraissait trouver à redire que vous ne le faisiez pas. Je suis 
charmé de ce que la santé du Margrave s'est tout à fait rétablie. 
Je vous connais, ma chère sœur, vous vous serez bien angoissée 
pendant ce temps -là, et vous vous serez rendue malade vous- 
même. J’ai parlé avec un habile médecin de votre maladie; il 
s’appelle Superville ; mademoiselle de Grumbkow doit leçon- 


• Vove» t. XXI, p. 18 J. 

^ Daniel <ie Superville. né à KoUerdani en 1B98, séjourna quelque temps 
à Berlin avant d'étre nommé, en 1724» médecin de U colonie française de Stet- 
lin. Appelé à Daircitlh, il fut créé, en 174^* curateur cl chancelier de ruoiver- 
site qui y fut alors fondée. Il mourut à Brtmswic en 1776. V'oyez les Mémoires 
de la Mariçrave, 1 . 1 , Avant-propos; U il, p. 973 et suivantes; voycx aussi U XIV, 
p. i 33 : t. XVI, p. 175 et 176; et t. XXI, p. 3 oi de notre édition. 
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naître. Il m'a assuré qu’il vous guérirait, si vous le faisiez venir. 
Je vous prie, écrivez au Roi qu'il lui donne permission pour vous 
aller trouver; car je suis presque sûr qu’il vous rétablira tout à 
fait. J’espère que vous aui-cz assez d’amitié pour moi pour avoir 
égard à la prière que Je vous fais. L’amitié que j’ai pour vous, 
et la véritable tendresse que vous m’avez toujours connue, s’inté* 
l'esse trop à votre conservation pour négliger des avis que je vous 
crois salutaires. * 

Votre M. Beustl» et ses quatre enfants ne sont guère des mor- 
ceaux friands pour la pauvre infante de Cassubie. J'y aurais 
pensé plus d'une fois, si j’avais été dans sa place. Je ne crois pas 
que ses camarades porteront envie à son destin. Le général Truchs 
est mort; le colonel Wartensleben a eu son r^iment, qui porte le 
nom de carabiniers du Roi. Voilà toutes mes nouvelles; faute de 
mieux, je me recommande à l’honneur de votre souvenir, vous 
assurant encore de tous les sentiments avec lesquels je suis invio- 
lableinent. ma très- chère sceur. etc. 


07. A LA M É M E. 

Remuftber^f 19 novembre 1738. 

Ma tkks-cukre sceuh. 

Vous vous portez bien, autant qu’il me le parait par votre lettre, 
et me voilà content. Votre souvenir, et la manière obligeante dont 
vous daignez m’assurer de votre tendresse , me font un plaisir in- 
fini. Je vous assure que, quant aux sentiments de tendresse, vous 
me trouverez toujours tel que vous pouvez le désirer, c’est-à-dire, 
invariable. 

• L« Margrave dit dana se» Mémoires, t II » p. ^73 : • Mon frere me manda 

* qu'il y avait un très -habile médecin à Stettin , qui avait beaucoup contribué 
•à rétablir le Roi lorsqu’il avait eu l'hydropUie; que je devais prier ce prince 

• de me l'envoyer. La lettre qu’il m'écrivit à ce sujet était des plus tendres. • 

1 * L. c. , p. 378. 

< Vuyea ci* dessus, p. a 4 « 
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Quant à vos petites Jisseusions domestiques , je connais assez 
par expérience ce <pi’eu vaut l'aune. Pour peu qu'un artisan soit 
habile, l'orgueil et l'impertinence s'assoeienl à son savoir, et les 
indignes compagnons de son mérite font ordinairement souilrir 
le maître qu'il sert. Les prétentions aiigmentciil à mesure que 
leurs fantaisies se croient autorisées par leur habileté, et leur eu* 
pidité ne trouve point de bornes. Avec ces belles qualités se mêle 
un grain de basse jalousie qu'ils honorent du titre de généreuse 
émulation. Cette généreuse émulation rend ordinairement emicinis 
jurés les rivaux de gloire, et voilà la guerre allumée. “ On apaise 
ce feu pour un temps, mais ou ne peut l'éteindre, et tôt ou tard 
il en faut venir à la séparation. Pour moi , je suis soigneux de les 
prévenir, et j’aime toujours plutôt les chasser que de dépendre de 
leurs caprices. M. Bcnda,l> des enfants d’Apollon, est assez sage 
à présent, et je dois louer leur bonne conduite, quoique je sois 
sûr qu’elle ne sera pas de durée. Quantz part la semaine qui 
vient, et dans peu il sera à Baireutli. Que j’cnvic son sort! On 
est bien heureux, ma li-cs- chère sœur, lorsqu’on peut vous voir, 
et on ne l’est qu’imparfaitcmciit quand on ne peut que vous écrire. 

Je suis avec tous les sentiments que vous m’inspirez si juste- 
ment, ma très- chère sœur, etc. 


58. A LA MÉMK. 

Ucimisbcrg, ^3 ouvcitibrc 173^, 

M.\ TRKS-CIlfcBE SŒUH, 

Jl m’est impossible de laisser partir Quantz sans vous assurer de 
mon tendre attachement. J’aurais bien envié le boidieur qu’il 
'aura de vous rendre ses devoirs, si je ne me flattais encore de je 

* Deux coqs vi% Aient en paix; une poule survint, 

Et vüiU 1 a guerre allumér. 

La Euntajne, FaOlcs, Uv. VII, fab. i3. 

l* Voyez t. XXVI, p. 53a. 
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ne sais quelle espérance vague et peut-être chimérique de vous 
revoir. Je voudrais que la flûte de Quant/., qui parle infiniment 
mieux que lui, puisse vous dire par ses sons les plus sonores, les 
plus touchants, par les adagios les plus paüiétiques, tout ce que 
mon cœur pense et me suggère sur votre sujet. Si vous vous 
sentez toucher par ces sons vainqueurs de nos sens, songez un 
peu à toute l’étendue de la tendresse et à tout ce que je vous 
dirais sur ce sujet , si j’étais assez heureux que de vous enli*ctenir. 
Le feu de ces allégros est le vif emblème de la joie que me cau- 
sera le moment où je pourrai vous posséder. Mais sans pousser 
à l’allégorie plus loin, j’espère que vous serez convaincue de tous 
les sentiments avec lesquels je suis inviolablemeut, ma très-chère 
sœur, etc. 

Oserais -je vous prier de foire mes compliments au Margrave 
et ù tous ceux d’entre votre train qui ticiment à la vieille ruche? 


5(). A LA MÊME. 

Rcniii^brr;;, afi novembre ijSS. 

Ma TBKS-r.iù:nE sœuh. 

Vous prenez une part trop obligeante à ce qui me regarde, pour 
que je n'eu sois pas sensiblement touché; ma santé ne vaut pas 
assiirement, ma très-chère sœur, les soins que vous avez pour sa 
conservation. J’ai été obligé de me faire saigner par une replé- 
tion de sang assez violente, et qui m’aurait pu être fatale. J’avais 
lieu d’appréhender quelques suffocations; mais ce qui m’incom- 
modait le plus, c’étaient des insomnies et des battements de cœur 
insupportables. La saignée m’a fait assez de bien, mais, plus 
qu’elle, le légiinc d'eaux auquel je me suis mis. Voilà, ma très- 
chère sœur, pour ma santé, puisque vous in’en demandez compte; 
je vous prie de ne vous en plus embarrasser, mais d’avoir plus 
de soiu de la vôtre, <pii m’est beaucoup plus précieuse. 
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Quantz est parti la semaine passée ; je l’ai chargé d’une lettre 
pour vous, ma très-chère sœur; mais comme il s’arrêtera à Dresde, 
Je crains que cette lettre ne vous parviendra pas sitôt. 

Je plains, ma chère sœur, que la lévolte s’est mise dans votie 
musique; cette race de gens est tiès-diflicilc à conduire; cela de- 
mande quelquefois plus de prudence que la conduite des Etats. 
Je sais ce qu’en vaut l'aune, et je m'attends dans peu à quelque 
nouvelle sédition parmi mes enfants d’Euterpe. J’ai lu,'pour 
III y pi'épai'er, la retraite du peuple romain sur le Mont Sacré, et 
j'étudie l'apologue de Ménénius Agrippa,* pour m’eu servir, si 
l'occasion le requiert. 

Nous comptons de partir dans peu pour Berlin. Dès que 
j'aurai pris langue, je vous metlj-ai au fait de tout, trop heureux 
de pouvoir vous rendi’c quelques services, tout petits qu'ils sont. 
Je suis avec un attachement parfait et une tendresse iiiGnie, ma 
très-chère sœur, etc. 


6o. A I.A MÊME. 


.Ma thks-cukre sœijh. 


Berlio, aojanvier 1739. 


Jja part que vous prenez aux ehagrins que j’ai soufferts in'en 
console tout à fait. J’ai été pendant six semaines l’objet des plai- 
santeries amères du Roi et le souffre-douleur de sa colère. Il est 
bien inhumain de s’en prendre à des gens à qui la crainte et le 
respect ôtent la liberté de se défendre et de se plaindre. De tels 
discours sont empoisonnes par la dignité de celui qui parle, et 
par la maligne et flatteuse approbation de ceux qui écoutent, 
toujours plus empressés à faire les courtisans en condescendant 
au sentiment du maître qu’attachés à la franchise et à la vérité 
en défendant l'innocence faussement accusée. Un conflit de rai- 
sons différentes a causé l’irritation violente dans laquelle le Roi 
a été contre moi; j’ai parlé ferme à quelques personnes, j’ai écrit 
* Vovet t. VIII , p. i3o el 36 a ; t. IX, p. 16 ; cl l. X , p. i64 cl i65. 
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des vérilés à d’autres. J’ai menacé relies que j’ai connues capables 
de timidité, et j’ai, sinon éteint, du moins amorti l’embrasement 
qui allait s’allumer. • 

La nouvelle qu'on vous marque au sujet de mon frère n'est 
point du tout fondée; c'est un bruit de ville, qui doit sa naissance 
à la tête vide de nos politiqueurs de café. I,a réconciliation avec 
l'Angleterre peut y avoir donné lieu; l'imagination a inventé le 
reste. Mon frère a le meilleur caractère du monde , il a le cœur 
excellent, l'esprit juste, des sentiments d’honneur et pleins d’hu- 
manité; il a la volonté de bien faire, ce qui me fait beaucoup 
espérer de lui. Sa figure ne dit rien, scs yeux ne savent pas seule- 
ment épeler; ses manières sont ingénues plutôt que polies, et dans 
tout son maintien il y a un certain je ne sais quoi d'embarrassé 
qui ne prévient pas en sa faveur, mais qui ne trompe point ceux 
qui préfèrent la solidité du mérite au brillant de l’extérieur. Je 
l'aime beaucoup, et je ne puis que me louer de l'amitié et de 
l'attachement qu’il a pour moi. Il me i-end tous les petits offices 
dont il est capable, et me témoigne en toute occasion des senti- 
ments qu’on ne trouve que dans les vrais amis. \'’ous pouvez 
compter sur ce que je vous écris de lui; j’écris sans prévention et 
sans envie ce que tous ceux qui le connaissent particulièrement 
auront pu remarquer eu lui. 

Parmi les événements extraordinaires que nous a produits la 
maladie du Roi, il en est un ... . 


(Ji. A LA MÉMi:. 


Mx TRKS-r,Hi;BE SCEVR, 


Hrnui^hpr;;. 7 avril >73^. 


Je suis charmé de ce que votre santé se remet. On m’assure que 
votis vous remettrez tout à fait. J’ai dit à la Reine tout ce que 


» Voj'»» t. XX\’I , p. XVIII et XIX. et le Journal teertt du baron de Secken- 
dorff, p. i4i. 
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vous m’avez ordonné de lui dire, car vous n’avez rien à craindre 
de la Ranim;* scs armes sont presque usées. 

Je 9»iis, en vérité, bien mortifié de ce que le Margrave a écrit 
au Roi sur le sujet de Juliers et Berg; je me suis déjà expliqué 
là-dessus dans ma précédente, b et vous verrez que j'aurai été 
bon prophète. 

Aujourd’hui se feront les obsèques de défunt le maréchal 
Grumbkow, dont la mémoire est presque généralement en exé- 
cration. Je gagne on ne saurait davantage par sa mort, et je me 
flatte qu'à présent nous respii-erons après un long orage. ° 

J’ai trouvé le Roi plus mal que je n’ai cru; il n’a point la 
goutte, mais ce sont des maux tout différents. 

Adieu, ma Irès-chèi-c sceur; conservez - moi votre précieuse 
amitié, et soyez persuadée de l'estime et de la tendresse avec la- 
quelle je suis invinlablement, ma très-chère smiir, etc. 


()2. A LA MÊME. 


Ma trks-chkre sœur, 


Ruppin, Il Avril 1739. 


Je suis très -mortifié de ce que votre santé est encore si languis- 
sante. Pour l'amour de Dieu , faites donc résoudre votre margrave 


• Femme de chambre de U Reine. Voyez \t% Mémoires de la Mar^ave, t. 1 , 
p. 106 et nuisantes, et p. lai. 

b Frcdcric avait écrit à sa sirur, de Ruppin, le ao mars : «Quant aux soi- 
-disant prétentions dn Margrave sur les duchés de Juliers et Berg, il me semble 
•qu’il s'avise bien tard d’en parler, et pour vous parler net, il fait fort mal : 
•car, pour figurer en pareilles occasions, il faut a\oir de l'argent et des troupes 
•comme le Roi, sans quoi je vous avertis en frere et en ami que le Margrave 
•sera bafoué, qu’il s'attirera le Roi à dos, et qu'il ne réussira assurément point. 

• Ceux qui lui ont conseillé de faire valoir à présent ses prétentions ont assuré' 
•ment très «mal fait. Si vous pouvez lui faire entendre rai.son, vous ferez as> 
•sûrement une œuvre vraiment chrétienne; sinon, vous vous apercevrez que j’ai 

* dit vrai. • 

^’o>ez les J/r’nio/rei de la Margrave, t. I , p. iii. 
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d'envoyer ces deux hommes de sa garde au Roi, afi* que vous 
ayez, Supervillc. « C'est, je vous le jure, le seul moyen île réussir; 
car personne n’a le crédit de vous secourir, si la médiation des 
grands hommes ne s'y interpose. On ne doit point perdre de 
temps; les moments sont précieux, et votre personne inestimable. 
Suivez, mon conseil, je vous en supplie, et ne fondez pas trop 
il'cspérances sur le Danemark, car ces choses sont trompeuses. 

Je ne cesserai point encore de vous mander des mortalités : le 
ministre Viebahn vient de crever, le général Goltz en a fait au- 
tant, et l’on croit que le maréchal Borcke le suivra dans peu. Si 
M. de Grumbkow ne m'avait jamais fait de mal, je pourrais lui 
faire une épitaphe; mais tout ce que je pourrais en dire sentirait 
trop la prévention, et d'ailleurs je crois que ce serait trop d’hoii- ' 
neiir. Mais pour vous obéir il n'est rien que je ne fasse. On 
pourrait donc dire quelque chose de semblable ; 

Ci-git un maréchal, un ministre, et, de plus, 

Un grand financier, un ecclésiasliipie. ■ 

Passants, qui connaissez sa fourbe politique. 

Laissez dans l'oubli confondus 
Et ses vices, et ses vertus. b 

J'espère que cet échantillon de mes vers vous fera passer l'en- 
vie d'en avoir d'autres. C'est un amusement qui me procure* de 
fort doux moments; mais tout ce que je puis faire ne saurait cire 
comparé à l'ouvrage des grands poètes; c'est un métier chez eux, 
ce n'est qu'un amusement pour moi. 

Permettez -moi de revenir à votre santé .... 


■ Voye» 1rs Mémoires Ho la Margrave, l. Il, p. a 78 . 

• HrcviU Hii Home ilo |{ranHeboiirg. (Noir «le KnMérie.) 
** N’«»yeï I. XIV. p. lOH. et I. Wïl. p. 54- 
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(i.l A L A MÊME. 

Hrninsbfrg. 7 iiiâi 1739. 

«Je souhaite de tout mon cucur que cette pièce vous trouve en 
bonne santé, et que vous soyez une bonne fois délivrée de vos 
inGrmités. Puisque vous ne vous contentez pas de l'épitaphe de 
Grunibkow, il a fallu vous obéir. Si je vous ennuie, c'est par vos 
ordres et par obéissance. Toutefois puis -je vous assurer que ces 
vers-ci sont plutôt l'ouvrage du cœur que celui de l’esprit. s 


fii A I.A MKME. 


Ma TRKS-CHKRE SŒrH, 


ltu]>|iin, tjjiiin I7.19. 


J^jCS soulagements que Superville vous procure me font augurer 
avantageusement de riieureux effet de ses remèdes; je ne doute 
aucunement que le Roi ne vous le laisse autant que vous en au- 
rez besoin, d'autant plus que le Margrave s'est résolu de faire 
une galanterie de six pieds au Roi. 

\'ous avez bien de la bonté de vous être informée si ponc- 
tuellement auprès de Superville de Remiisbergb et de mes fri- 
voles occupations; c’est une marque incontestable de la bonté et 
de la tendresse que vous avez pour moi. Je voudrais, ma chère 
.sœur, que ma personne et mes occupations pussent vous être de 


* Celte pièce n'e.%t ({u'un posi . scripliim ajouté à Y Kpître de Frédéric à 
la Margrave, donl l'autographe, eovove à cette princcü^e, e«t daté de Ruppin. 
29 avril 173g. Nous avon» imprimé cette EpUre t. XI, p. .33 — 37. en v ajou- 
t.int, d'apres un autographe postérieur, la date probablement inexacte de l’aii- 
née 1734. 

V'^oyea les Mémoires de la Margrave, t. II. p. 276 et 277, où l’auteur rap- 
pelle un portrait fort désavantageux que M. de Siipervillc lui as ait trace du ca- 
ractère de Frédéric. 
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quelque iililité; mais rien ne m’est plus insupportable que de ne 
vous être bon ù rien. 

Votre cher esprit, qui daigne m’accompagner, est sans doute 
mon génie heureux, comme l’ont soutenu quelques philosophes, 
que chacun avait un génie protecteur et un génie envieux de son 
bonheur. 

Oui, je suis protégé par ce puissant génie. 

Mes yeux sont éclairés du feu de son esprit; 

Plus que par Apollon, Minerve et Uranie, 

Dans le senlier du vrai par vous je suis conduit. 

Pardon de ccs vers, ma chère sœur; ce sont plutôt des en- 
fants de mes sentiments que des fruits de mon esprit. 

Je ne souhaite rien avec tant d’ardeur que d’avoir bientôt de 
bonnes nouvelles de votre santé. J’espère que le ciel ne m’en- 
viera point cette satisfaction-là, et que l'habileté du sieur Super- 
ville me rendra salutare meum. " 

Je suis avec toute la tendresse imaginable, et avec ccs senti- 
ments qui sont inconnus à tous ceux qui ne savent point aimer, 
ma très-chère sœur, etc. 


G5. A LA MÊME. 


M\ TRKS-eUKRE SfKUH, 


Berlin, *7^9' 


Le Margrave nous a surpris le plus agréablement du monde en 
venant d’une manière inattendue. Le Roi en a été charmé, et 
j’espère qu’il sera content de sa réception et de la manière dont 
on en agit envers lui. On lui a accordé tout ce qu’il a souhaité;!* 
ainsi je me llattc que ce voyage du Margrave ne contribuera pas 
moins à votre satisfaction qu’à votre santé. 

Je vous rends mille grâces de la belle pendule que vous ave/. 


• V<ivcz X. XXI, I». aa6. 

^ Mémoire» île la Margrave, t. Il, p. a8a — aS4- 
XXVII. .. 
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en la honu’^ <le iirenvoyer. Je n’ai besoin de rien au monde pour 
me souvenir de vous: mon eœiir me dil ])lus c|ue toutes les pen- 
tlules que j'ai une su‘ur adorable, et qui mérite d'être aimée et 
ebéric. La longueur de votre absence m’en fait d'autant plus sen- 
tir le poids, et les attentions el bontés (|ue vous ave/, pour moi 
sont autant de tableaux du sentiment (]uc je vous connais et de 
l'exeellence de votre cœur. 

On a célébré hier l’anniversaire de votre heureux jour de 
naissance. 

Ce jour où pour vous la nalnre 
Parut épuiser scs faveurs; 

Où (le la vertu la plus pure 
Minerve, composa vos nueiirs;, 

Où les agréments, le génie, 

[.'esprit et les heureux talents 
Répandirent sur votre vie 
Leurs plus maguilicpies présents. 

(ic jour, auquel je prends tant de jtart, m’a paru plus beau 
et plus serein (pic tous les autres; il m’a semblé (jue les faveurs 
du ciel, non contentes de vous avoir donnée à notre famille, 
voudraient encore distinguer ce jour avec tous les plus beaux 
ornements de la nature, avec un soleil brillant dont les rayons 
semblent aqssi pénétrants que ceux de votre esprit, avec un ciel 
serein dont la pureté se rapporte à la pureté de votre cceur, avec 
un air tempéré et doux dont les inlliienues bienfaisantes paraissent 
vouloir nous retracer la bonté de votre caractère et la grandeur 
de votre belle âme. l'n eccur passionné voit tout un autre uni- 
vers qu’un cœur qui n’est point sensible. Je ra|)porlc tout à mou 
objet cl relativement à vous, ma très-chère sœur, car j’espère 
que vous êtes persuadée des sentiments de tendresse, d’estime el 
d'attacbement avec Icsipicls j’ai rbonneur d’être, ma très-ebère 
sœur. etc. 
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()(). A LA MÊME. 

(^amp Hc ^^’chlall» 37 juillrl 

Ma trks-chkre sœur, 

«l'ai reçu votre très-aimable lettre au milieu de nos courses. “ ,Ie 
vous aurais répondu volontiers plus tôt, si le peu de repos que 
j'ai depuis la vie vagabonde que nous mendns me l'avait voulu 
permettre. Nous courons depuis trois semaines un pays aussi 
vaste que les deux tiers de l'.Allemagne, et nous ne sommes pas 
encore à la fin de nos travau.x; je me flatte- cependant d'être de 
retour le 17 du mois prochain. 

Je suis ravi de savoir par vous-même que le Margrave a été 
satisfait de son voyage de Berlin. Depuis la mort de Grumbkow, 
tout y est changé ; son décès a rétabli chez nous la paix publique 
et particulière. Grâces au ciel, je suis à présent le mieux du 
monde avec le Roi; il a eu la grâce de me donner tous ses haras 
de Prusse en propre;** cela me vaudra dix-huit mille écus de re- 
venus avec le temps. Vous pouvez juger par cet échantillon des 
dispositions du cœur. Je suis persuadé, ma très-chère sœur, que 
vous participez véritablement à ce qu'il m'arrive de bien, et 
qu’en toute occasion vous voudrez bien que je puisse vous con- 
vaincre de la tendresse et de l’estime sans égale avec laquelle je 
suis à jamais, ma très -chère sœur, etc. 


* Fréflcrir cLiil |».irti It* 7 juilirt rie Berlin ]u»nr In prtrviDce «le Prii-isp, et 
il rinil «le retour le iS nniit. 

Xnyrt I. \VI. |>. ifi.i. itît», a.'lf). *■ XV||. p, ofi; et t. XXVï. 

V 
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(Î7. A LA MÊME. 

Kemusbcr^. t 3 «rpteuibre 1739. 

Mi thks-chî;be snii M, 

J'ai reçu avec bien du plaisir la lettre que vous m'écrivez d'Er- 
lan"cn. Nous avons appris ici la maladie du Margrave, et j'ai 
craint autant pour 'vous, ma très- chère sœur, que pour lui. Je 
suis cependant bien aise que mes appréhensions n’aient point été 
fondées, et que j'aurai encore le plaisir de pouvoir recevoir quel- 
ques-unes de vos lettres avant votre départ. 

Vous ave/, fait une chose cpii aurait failli de vous donner du 
chagrin, si je n’avais paré le coup le mieux qu’il m’a été possible; 
c'est, ma très-chère sœur, d’avoir donné permission à votre Meer- 
mann de venir à Berlin.» Cet ingrat n’en a point agi envers vous 
comme il devait, et il a tenu «les discoui-s qui m’ont bien impa- 
tienté. Le Roi commençait à prendre feu; mais j’ai tout raccom- 
modé en disant à la Reine, qui l’a redit au Roi, que Mecrmann 
était en disgrâce chez le Margrave et chez vous, à cause de ses 
airs de suftisance et de ce qu’il n’avait pas mené avec assez 
d’exactitude scs comptes. Cela a tout redressé, car le Roi attri- 
bue à présent an désir de la vengeance ce qui était l’effet de la 
méchanceté de cet indigne domestique. Je vous prie de ne me 
point donner un démenti; j’ai fait ce que j’ai cru être convenable 
à vos intérêts, et je n’avais que ce seul moyen de vous éviter du 
chagrin. 

Voyagez en paix, ma très- chère sœur; il n’en sera ni plus ni 
moins ici, pourvu que cela n’altère point votre santé si faible et 
si délicate. Deux ou trois grands hommes envoyés à propos se- 
ront des arguments vainqueurs, et qui vous feront recevoir à bras 
ouverts; mais ne les envoyez, s’il vous plaît, qu’à propos. ,Ie 
vous écrirai aussi souvent (juc je le pourrai, tantôt sérieux, tan- 
tôt badinage, qucli|uefois des nouvelles d’ici, et quelquefois pour 
en apprendre des vôtres. 


* Voyez les Mémoires de la Margrave, t. Il, {>. a 84 » 3^9 et 390. 
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Je donnerai l’éventail à la princesse, « qui vous en marquera 
elle-même sa reconnaissance. 

Nous avons ici beaucoup d'étrangers : un prince de Mecklcn- 
bourg-Schwerin, un M. Thun, de Nassau-Usingen, un conseiller 
Cram, de Brunswic. Nous avons aussi Quanlz, et nous atten- 
dons un chanteur de Dresde. 

Voilà, ma très-chère sœur, toutes les nouvelles d'un petit en- 
droit qui ne mérite point vos attentions, si ce n'est par rattache- 
ment des personnes qui l'hahilent pour votre personne. 

Je suis avec toute la tendresse et toute l'estime imaginable, 
ma très -chère sœur, etc. 


fis. A L A MEME. 

Remusbert;, 3 o «epUmbre 1739. 

Ma tkes-chèhk sckuh, 

J'ai été louché de voir avec quelle vivacité vous aviez reçu la 
nouvelle touchant Meermann. Tranquillisez- vous, je vous sup- 
j)lie, ma très -chère sœur, et, s'il se peut, modérez un peu cette 
grande sensibilité, qui ne peut qu'cire très - préjudiciable à votre 
santé. Si je voulais me chagriner de pareilles bagatelles, je n’au- 
rais pas un moment de contentement dans le monde. Tout cela 
n’est rien : Meermann a mal parlé de vous; le Roi, qui aime les 
rapports, l’a cru. Quand Meermann reviendra, il faut simple- 
ment l’éloigner de la cour cl lui donner, à Erlangen ou quelque 
part, un emploi où il soit beaucoup moins bien qu’il ne l’est à 
présent. Ce serait, en deux mots, ce que je vous conseillerais. 
Et quant à votre voyage, je ne vois pas la raison pourquoi vous 
le voulez rompre; laissez parler les sots, et allez, à la garde de 
Dieu, à Montpellier. Vous ne pourrez pourtant jamais contenter 
tout le monde; ainsi, qu'il vous sufGse de faire ce qui est bien, 

• Voyci cî*dc»su», p. a4- 
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et d'uiliciii-s de ne vous embarrasser de qui que ce soit. ■ Je vous 
irponds même que si, à votre retour, vous donnez un grand 
lioinmc au Roi, il dira que vous avez fort bien fait de voyager. 
Permettez que j’ajoute encore une considération à celle-ci : c’est 
qu’on interiu-étera comme une faiblesse du Margrave s’il ne pour- 
suit pas le voyage qu’il avait projeté. Quoi! un Meermann, une 
madame Sonsfeld (<[ui, par parenthèse, crie comme un chat 
qu’on écorche de ce (|u’cllc n'est pas du voyage, et (pii voudrait 
animer toute la terre là contre), ne voudront pas que vous alliez 
à Montpellier; (picl(|uc imbécile habitant de Baircuth ne le vou- 
dra pas non plus; et pour cela il faudra déférer à leurs avis! 
Non, ma chère sieur, j’ose vous prier de ne vous point détour- 
ner si légèrement d'une chose qui doit servir au bien de votre 
santé, et de poursuivre hardiment le voyage. Je vous avoue 
ipic j’abandonnerais celui d'Italie; mais pour celui de Montpel- 
lier, j’en prends le hasard sur ma tête. D’ailleurs, ne rendez pas 
des coquins plus durs qu’ils ne le sont déjà par votre bonté; il 
faut, à quelque pri.x que ce soit, que Meermann soit puni. Chas- 
sez votre tailleur, et ne poussez pas la bonté jusqu’à l'indolence. 
Pardonnez -moi, ma très -chère sœur, la liberté que je prends de 
vous dire si librement mes sentiments. J'ai compris que vous 
êtes embarrassée, et j’ai cru que vous ne seriez peut-être point 
fâchée de voir <|uelqii’un qui vous parle tout à fait sincèrement. 
Vous suppliant de me croire avec toute la tendresse et l’estime 
imaginable, ma très-chère sœur, etc. 


* I..I rilAot ccUc Irllrc dr sim frère sr?» Memntres . t. Il, 

p. ago. V ajoute la phrase animante : «Au hnut du compta, le Roi n'a plus rien 
à sous ordonner,* phrase qui ne sc trouve ni dan» l'autographe du do septembre, 
ni dans aucune autre lettre de Krcdérir. 

Mémoires, I. Il, p. j8a — 
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(>9. A I.A MÊME. 

Rcmuibcrg, 4 octobre i73y. 

Mt THKS-Cllf:HK SfKl R, 

Je suis bien fâché de vous voir encore inquiète sur le sujet de 
l'indigne Meermanii. J'ai à vous prier de trois choses : la pre- 
mière est de vous tranquilliser tout à fait, car j'ai pare presque 
tout le mal que ce coquin vous a voulu faire, en disant qu'il était 
piqué de ce que lé Margrave ne voulait pas se laisser gouverner 
par lui; en second lieu, de continuer votre voyage de Montpellier 
pour le rétablissement de votre santé; il y aurait, si j'ose vous le 
dire, trop de faiblesse à le rompre si légèrement, et sans que j'en 
aperçoive une raison valable. Ainsi je vous supplie de le pour- 
suivre; je vous réponds et du Roi, et de la Reine; ce n'est sûre- 
ment pas ce qui doit vous arrêter. En troisième lieu, je vous 
supplie par tout ce qu'il y a de plus sacré, et par notre ancienne 
amitié, de punir Meermaiin. Il le faut absolument; vous ne le 
rendez pas malbcurcux , mais c'est son infâme caractère, sa mau- 
dite calomnie qui lui attirent une juste punition. L’indulgcncc, 
en ces cas, est une faiblesse, et j’admire votre bonté de vouloir 
iiouiTir cet aspic dans votre sein, qui ne demande pas mieux que 
de vous donner (|uelqucs morsures. Il vous faut absolument ré- 
soudre à punir ce coquin, et je ne vous laisserai aucun repos 
avant que vous me l'ayez promis. Avec cela, permettez -moi de 
vous dire que les lettres de madame Sonsfcld ne sont point écrites 
d'une manière convenable; je crois qu’elle a plus de part que 
Mecrmann à ce que la Reine vous a écrit. Pour Dieu, ma chère 
sœur, ne poussez donc pas trop loin la complaisance, et comme 
ce que vous voulez faire est dans l’ordre, faites -le hardiment. 
V'^ous avez, à ce qu’il paraît, oublié le train de Berlin; les chan- 
gements d’un jour à l’autre ne nous sont point des nouveautés. 
Il ne faut point s’embarrasser de cela. Vous en verrez bien 
d'autres, si vous venez ici, et je vous supplie, en ce cas, de 
«piitter pour ce temps votre trop grande sensibilité, qui ne pour- 
rait vous être que nuisible. 

Je serais trop heureux, si je pouvais vous revoir ici, à Remus- 
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Lerç. Je ne pourrai pas, selon toutes les apparences, avoir ce 
bonheur à présent; mais je me suis imaginé que si, à votre départ 
de Herliii, il vous plaisait d’aller à Hambourg ou à Brunsvvic, je 
pourrais avoir riioiineur de vous voir iei, puisque c’est le chemin 
«jui mène à ees deux endroits. Permette?. - moi du moins de 
m’amuser avec ce projet, et laissez régner dans mon imagination 
une idée (pii ne peut in’ètrc que très -agréable, puisqu’elle me 
ra^ipclle le souvenir d’une sœur (|ue j’adore. Je suis avec toute 
la tendresse et l’attachement imaginable, ma trcs-chcre sœur, etc. 


70. A l. A M É M E. 

Kemuftberg, 6 octobre 173g. 

M\ thks-i;hèke s<euk, 

«le suis fâché de savoir le Margrave encore malade et votre voyage 
rompu. J’espérais toujours que ces deux choses iraient de pair. 
Je me flatte encore qu’elles réussiront, et que vous ne donnerez 
pas la satisfaction à d’indignes envieux de voir réussir leurs des- 
seins. Je vous supplie encore une fois de continuer votre voyage , 
et de ne vous pas laisser dérouter par le babil irraisonnable de 
personnes qui ne méritent aucunement que vous fassiez attention 
à Icui-s discours. 

Nous passons ici notre vie le plus tranquillement du monde, 
et nous attendons tous les jours l’apparition du marquis de La 
Chétardie,» qui vient d’arriver à Berlin. 

Quantz se prépare à nous (|uiUer, mais nous attendons dans 
pcti d’autres étrangers ici, et d’autres virluosi qui pourront le 
remplacer. 

Adieu, ma très -chère sœur; j’espère que je recevrai bientôt 
de vos nouvelles qui contiendront des choses plus agréables pour 

« V'oyc* l. XVI, p. 1.^8; t. XXV\ ]i. 4^1 ; kI le Journal secret du buron de 
irecktndor/f, p. i-în. 
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vous, et par coiisét|uenl pour moi. J'espère que vous m’avertirez 
bieutùt de la continuation de votre voyage. Vous savez combien 
je m’intéresse à son beureiise issue, ctaiil avec toute la tendresse 
imaginable et un véritable attachement, ma tiès-ebère sœur, etc. 


71. DK lA MAKGHAVE DE H.\IREUTI 1 . 


Mon THfes-CHEK VRKKË, 


l.c Ml octobre 17^19- 


Je ne saurais vous témoigner combien je suis sensible à toutes 
les bontés dont vous me comblez dans votre dernière lettre. Si 
je voulais m’arrêter à vous en dépeindre ma reconnaissance, je 
tomberais dans des redites trop ennuyantes pour vous, et je ne 
trouverais aucune expression assez forte pour vous la décrire. 
Ce qui me chagrine est d’être obligée de rester en arrière, ne 
pouvant vous jirouver, comme je le voudrais, combien je vous 
aime et vous suis attachée, l’aixlonncz ma petite vivacité de der- 
nièrement; elle n’est pas tout à fait condamnable, n’y ayant rien 
de plus sensible que de se voir calomnier, et cela, auprès de scs 
parents. Je n'ai pas voulu cependant faire la moindre démarche 
sans vous consulter. Je crois que le meilleur parti qu’il y a à 
prendre est celui que vous conseillez; mais il est dangereux en 
cela, que cet homme demandera son congé, qu’on ne pourra lui 
i-cfuser, qu’il s'établira à Berlin, où il continuera à me décrier et 
à la cour, et en ville. Pour son beau-fils, quoique je sois informée 
de ses tricheries, je ne puis l’en convaincre, et cela ne fait pas 
bonneur de chasser des domestiques sans savoir quelle raison leur 
donner. Je crois donc que le meilleur sera de les ranger tous et 
de les remettre dans leur devoir, de les laisser dans leurs emplois, 
mais avec de telles restrictions, qu’ils ne soient pas en état de me 
nuire, ni de se donner des airs. D’aillcui's, la pauvre femme, qui 
est innocente, me fait pitié, et je ne puis l’abandonner sans me 
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reprocher de l’ingratitude. • Je vous assure cependant que je ne 
l'ai jamais considérée que sur le pied d’une vieille et fidèle domes- 
tique, ne pouvant se vanter ni de ma confiance, ni de m’avoir 
gouvernée. La maladie du Margrave a seule rompu notre voyage. 
Il est vrai (|iie celui de Montpellier aurait pu se fairo; mais le 
moyen de l’entreprendre? Tout le monde y étant averti que nous 
y viendrions, nous ne pouvions plus garder l’incognito, et pour 
soutenir notre caractère, surtout en France, où les princes d’Alle- 
magne sont très-peu considérés, la dépense aurait été trop e.x- 
ressive. D’ailleurs, Montpellier est le plus ennuyant endroit du 
monde, où il n’y a que très-peu de nohlessc, et, à ce que nous 
avons appris depuis peu, les hivers sont souvent très -rudes; au 
lieu qu’à Naples, il y règne quasi toujoui-s un été perpétuel. 
Toutes ces considérations nous ont fait remettre notre voyage à 
l'année prochaine, au retour de Berlin. La gouvernante a été 
fort touchée de me quitter, mais ce n’a pas été elle qui a fait 
les criailleries; son attachement pour moi lui a fait souhaiter le 
voyage, dans l’espérance que ma santé se remettrait. La Heine 
a fait ce »pi’clle a ]>ii pour l’animer; j’ai vu les lettres qu’elle lui 
a écrites. Je souhaiterais seulement, quand elle trouve quelque 
chose à redire à ma conduite, qu’elle me fit la grâce de me le' 
mander sans tous ces détours. Je ne manquerai jamais au res- 
pect que je lui dois, et ne ferai jamais rien qui puisse lui être 
désagréable. 

J’ai vu aujourd’hui le capitaine Schult/., c de votre régiment; 
je me réjouis toujours quand je vois quelqu’un qui a le bonheur 
de vous appartenir. Il ne me parait pas fort content de ses re- 
crues. Le Margrave, qui vous assure de ses respects, fera tout 
son possible pour vous en procurer avant votre revue. 

Adieu, mon très-cber frère; toute mon étude ne tend qu’à 


* Vovei le« Mémoires de la Margrave, t. ï , p. 5o, 53, 6 a , 64 et .«îinvante». 

La Margrave pa^e »ous silence la véritable raison qui lui avait fait désirer 
son prompt retour à Baireuth ; c'était le chagrin que lui causait l’amour de son 
mari pour l'ainée des demoiselles de Marsvitz. V'ovez ses Mémoires ^ t. II, p. aHH 
à aqi. p. 4 < 4 > suivantes 

c Blessé mortellement à la bataille de la Lobe, le aa nosembre 1707 . Vo\ez 
U IN’, p. i6«i. 
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vous convaincre de la icndrcsse a% ec hupiclle je suis jusijn’au 
lumbcau, mon très -cher frère, etc. 


yi. A LA MAKÜUAVE DE HAIKELTH. 

Unp|»ii). 9 novembre 

. . . . Vous me faites trop de grâce de pensera IteinusLerg. Tout 
y est meublé, ma très -chère sœur; il y a deux chambres pleines 
de tableaux; les autres sont en trumeaux de glace et en boiserie 
dorée ou argentée. La plupart de mes tableaux sont de Watteau 
ou dcLaucret,” tous deux peintres français de l’éeole de Bra- 
bant. Je prends la liberté de vous envoyer le dessin de Remiis- 
berg comme il est à présent; c'est le côté interne, qui donne sur 
le jardin et sur un lac. Kuobclsdorff dessine actuellement l'autre 
façade. 


7.1 A LA MÊME. 

Uuppin, ij novembre 

Ma tkks-lhkhk s<llh. 

Je vous envoie, eonime vous me rortloniicA, de mes iaibles pro- 
ductions, ou plutôt de mes amiiscmenls. J'aime les vers passion- 
nément, et quoique j*cn fasse de mauvais, je ne saurais renoncer 
d'en faire. C'est être bien incorrigible: mais chacun a ses défauts 
dans ce monde, et je voudrais bien que ce fut là le plus grand 

* V'ov« t. XIV, p. 3 a; t. X VIII , p. 5 a ; l. XIX , p. 1 98; et t. XX V, p. 53 ii 
et «uivaniev. M. Dar^ei Avait écrit à Frédéric : * Je connais le ^oùt de \ otre Ma> 
je^ité pour les oiora^e^ rir Lancret.* Le Rot Itii répondit, le f 4 décembre 1754 • 
•Quant aux tableaux dont voua me parlez, je \oiiv dirai que je ne xiii« plus 
• danf^ ce ;;oûl*là. ou pliilul j'rn ai assez dans ce s;enre. J'achèlc à prêtent \o- 
•lonticrs des Rubens, des van D\ck, etc.* Vovez t. XX, p. 54 et 
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que j'aie. Je sais que vous faisiez autrefois l'honneur à Apollon 
(le paraître dans sou temple, non seulement sous la forme d’Eu- 
terpe, mais aussi sous la forme de Calliope. Je ne sais ce qui en 
est à présent; toujours sais -je hien qu’alors vous réussissiez par- 
faitement. 

Nous nous préparons à quitter Remusberg vers la fin de ce 
mois, et d’aller dans un monde im peu plus turbulent, plus in- 
quiet et plus oisif; je réglerai cependant mes heures de manière 
que je ne perdrai pas tout, en donnant quelque chose aux res- 
pects, à la cohue et à mes amis. 

Voudriez-vous bien faire mille amitiés de ma part au Mar- 
grave? Vous priant, ma très -chère sœur, de ne jamais douter 
des sentiments de tendresse, d’estime et de considération avec Ics- 
(|uels je suis, etc. 


74. A L A MÊME. 


Ma TKKS-cin;nE stF.uii, 


Bcrlio, î6 février i74<>* 


tJ’cspèrc que voire santé sc raffermira de Jour en jour, et que 
j’apprendrai sans cesse de meilleures nouvelles de voire part. Je 
ne puis guère vous en donner de bonnes d'ici, et, selon toutes les 
apparences, vous ne reverrez jamais le Roi. Scs accidents ont 
empiré avec tant de rapidité, que je doute qu’il passe la semaine 
({ui vient. Il vous a donné sa bénédiction, et a très-bien parié de 
vous. Pour à présent, sa fièvre est si véhémente, qu’il ne peut 
guère parler, et que nous avons tout lieu de craindre une inflam- 
mation dans le bas-ventre. Tenez-A'ous tranquillement, et ne 
vous chagrinez pas trop, car aux choses faites il n'y a point de 
remède. Le meilleur est de prendre son parti lorsqu’on ne saurait 
faire autrement, et de souffrir ce (ju'on ne saurait changer. Nous 
sommes ici dans une situation qu'il vous est facile de comprendre. 
Vous jugez bien de nos iinjuiétudcs et de nos angoisses. Préparez- 
vous donc, ma très -chère sœur, à une nouvelle ([ui ne lardera 
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filière d’arrivi'r. ^ olls pi'innl d'avoir soin de voire santé, c|ni 
in'csl bien jiiécieiise, et d’èire persuadée de tous les senliincnts 
de tendresse avec lesquels je suis, ma très -chère sœur, etc. 

Ayez la bonté de faire mes compliments au Margrave. 


jf). A LA MK MK. 


Ma Tiii:s-ciikHE so-.rn, 


Berlin, si inAr% >/ 4 ^* 


Comme le Roi se trouve beaucoup plus mal (pic par le passé, 
j'ai cru de mon devoir de vous en avertir. U a chargé la Reine 
de vous faire encore mille amitiés de sa part; mais comme elle 
ne quitte point le Roi, j'ai jiris sur moi le soin de vous le mar- 
quer. Ne vous faites plus d'cs|)érance de sa guérison, car il a l'in- 
llammation dans les ]>oumons, et il est im[>ossible qinl en ré- 
chappe. .\llcndez-vous, ma liès-ehère sœur, à recevoir tous les 
jours la nouvelle de sa mort, et pensez à conserver votre santé, 
à laquelle je m'intéresse plus qu'à la mienne; et soyez persuadée 
que si vous perdez un père qui vous a aimée, il vous reste encore 
un frère qui vous chérit et a ous adore. Je suis avec une tendresse 
infinie, ma très -chère sœur, etc. 


7(i. DK LA MARGRAVK DK RAIRKIJTH. 

(Bairciilh) ,S m.irs 1740. 

Mon trks-chek fkkke, 

Vous radoucissez bien les mauvaises nouvelles i[ue vous me 
donnez de la santé du Roi par toutes les maripics d'amitié que 
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vous me donne/, dans voire dernière lettre. Je ne saurais vous 
dire combien j'y suis sensible. Elle a fait de tout temps tout le 
bonheur de ma vie, et le fait encore, et je défie tout le monde 
entier de vous être aussi attaché et dévoué <|ue je le suis. Plût à 
Dieu que je pusse vous le prouver, fût- ce même aux dépens de 
mes jours! I.’état du Roi me fait une peine extrême; la nature 
parle, et il m'a témoigné mille grâces en dernier lieu. J'aurais 
bien souhaité de le revoir encore avant sa fin; mais, cela ne se 
pouvant, il faut me résigner aux décrets de la Providence. C'est 
une consolation pour moi qu'il se soit ressouvenu de moi dans la 
triste situation où il se trouve. Je la crois telle, tant par rapport 
au corps qu’à l’esprit, qui souffrira bien de la dure nécessité de 
quitter ce monde; et, quoi qu’en disent les philosophes, c'est un 
]>as qui coûte beaucoup. Dieu veuille l'assister et abréger ses 
souffrances, et soutenir la Reine, qui, malgré sa fermeté, sera 
bien accablée de cette rude épreuve! Pour moi, je m'accoutume 
à faire des réflexions sérieuses, et je trouve qu'on peut se vaincre 
en bien des choses dès qu’on se donne la peine de réfléchir; et si 
l’on ne peut entièrement vaincre ses passions, ou les peut du moins 
retenir dans de justes bornes. Je me suis fait un système tout 
particulier là-dessus, que j’espère d'avoir un jour le plaisir de 
vous expliquer. Celui qui est le plus profondément gravé dans 
mon cceur est l'attachement sans égal que j’ai pour vous, mon 
très - cher frère , étant jusqu'au tombeau, avec toute la tendresse 
imaginable, mon très -cher frère, etc. 


77. A LA MARGRAVE DE RAIREITH. 


i\1a tiiks-ciikkk sn.rH, 


Ktippiii , 10 nvril 


tie iKî roiu;ois |»as vonime il est possiMe tra\ojr imc si \ive ic 
<le venir ici dans les circonstances jtrésenles. I.c Roi, à la vérité, 
est très-mal; mais, ma très-ehère sœur, c’est à Berlin une vie qui 
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ne vous convient en véi'ilé nullement. ^ ous en userez, selon votre 
l)on plaisir; mais si vous vous en repentez, et que vous en ayez 
(lu chagrin, ne vous en prenez pas à moi. Je vous avertis de tout, 
je ne saurais faire davantage. Il y a huit ans que vous n’avez pas 
été dans ce pays, et c’est peut-être ce qui vous a effacé l’idée de 
cent mille bagatelles que deux jours de Berlin vous rafraichiraient 
à vos dépens. Je dis comme l’Ecriture : Heureux sont les absents , 
ou ceux qui ne savent point ce qui se passe car souvent nous 
crions ; O monts! tombez sur nos têtes; ô rochers! écrasez-nous. c 
J’ajoute à ceci une raison qui me parait seule sufQsante pour 
rompre votre voyage : c’est que la maladie m’a la mine de traîner 
en longueur, et que si vous avez une si grande envie de venir, 
vous pourrez toujoiu's vous contenter sur ce point. Je pars après- 
demain pour retourner à la galère. Ne craignez rien, ni pour la 
constance de la Reine, ni pour mon stoïcisme; nous ne nous dé- 
mentirons ni les uns ni les autres, et vous le verrez, si le cas 
arrive. 

Adieu, ma très-chère sœur; aimez-moi toujours. Faites, s'il 
vous plaît, mes amitiés au Margrave, et soyez persuadée de tous 
les sentiments de tendresse et d’estime avec lesquels je suis, ma 
très -chère sœur, etc. ‘1 


• Voyci les Blèmoires de l;i Margrave, t. ÎI, p. 7Ü, ^7. 78, 79 cl suivanics. 

^ Ce passade ne se trouve pas liltcralemcnt dans rKcriitire; mais il est dans 
resprit du li\rc de rEf-cIcsiastc, que Frédéric rite souvent, ou auquel il fait de 
frequentes allusions. Le passade qui se rapporte le plus à celui de notre texte 
SC lit dans rEcclésiastc . cha]). IV, v. a et 3 . 

Osée. chap. \ , v. 8. 

Les Mémoires de la Margrave renl'erinent . t. Il , p. arpi et 39Ô, une lellre 
de cette princesse, qui ne se trouve pas parmi les autographes, asec une pré- 
tendue réponse de Frédéric, (|ui ii'esl au fond que notre n° 77 fortement altéré. 
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78. A LA MÊME. 


Ma tkks - c;iii:HE s(wrn, 


Uuppin, 3 mai 174*** 


Vous ave/ trop de boulé de vous intéresser au sort des pauvres 
Rcmiisbergeois. " Leur malheur a été grand , mais leurs perles 
sont ]>resque loules réparées, et Iciii-s maisons seront mieux re- 
hilties qu'elles ne l'ont été. F,e eh.lteau a heaiieouj) périclité 
pendant riiieendie; cependant il a été heureusement sauvé des 
flammes. 

Je crois, ma très -chère strur, tpic vous in'aurer. quelque ohli- 
galion de vous avoir dissuadée de votre voyage dans les circon- 
stances où nous sommes. Je suis sûr que ce voyage auraitvdc 
heaucoup abrégé vos jours par le chagrin qu'il vous aurait causé 
inrailliblcment. I,c Roi est allé, malgré l'étal dans lequel il se 
trouve, à Polsdam; il est |)lus mal que jamais, les symptômes 
empirent, et nous ne comptons plus que par mois, ou, pour 
mieux dire, par semaines. L’exercice m'a tiré de la galère, mais 
je ne crois pas que ce sera pour longtemps. Je respire la liberté 
avec goût; peut-être que ce sera pour longtemps qu'il faudra v 
renoncer. Je vous souhaite cependant toute la satisfaction pos- 
sible dans votre paisible vie, et tout le divertissement que peuvent 
vous |>rocurer la musique cl les beaux-arts. Je n'ai guère le temps 
d'y penser à présent. Vous jugez facilement de ma situation, d'au- 
tant plus que vous en eonmissez les circonstances. Adieu, ma 
très-chère sœur; conservez -moi toujours votre précieuse amitié, 
cl ne douiez jamais de tous les scnlimenls d’estime et de tendresse 
avec lesquels je suis inviolablcmcnt, ma très -chère sœur, etc. 


a I..A ville <lc Hhclnshcrg avail clé pre«f|tie cnlièrcmenl n'diiilc en rendre», 
le i 4 AM*il ; on pu .«Auver que le chatcAu et une nie. 
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79. A LA MÊME. 


Ma trks-ciikhe sœur, 


Ruppin, 18 mai 1740. 


Je ne conçois pas d'où vient que mes lettres ne vous ont point 
clé rendues, car je n’ai laissé passer aucune semaine sans vous 
écrire. Je crois peut- être que vous les recevrey. toutes à la fois; 
mais vous n’y gagnerez, pas grand’ chose, ma très -chère sœur, 
n’y ayant pres(juc rien à vous mander d’ici. La maladie du Roi 
empire chaque jour, et il faut vous préparer sérieusement à ap- 
prendre à l'improvistc le dénoûmcnt de la pièce. Nous avons ici 
nos tragédies comme vous les avez à Bairculh, car le pauvre 
Wolden» a été attaqué d'un coup d’apoplexie dans ranlichamlzrc 
de la Princesse royale, dont il est mort subitement. Vous Jugez 
bien que ces sortes d’aventures ne sont aucunement récréatives, 
et que, outre le regret de la perte d’un honnête homme, on se 
serait bien passé de le voir mourir ainsi devant tout le monde. 
Mais je quitte ce triste sujet pour en passer à de moins désa- 
gréables, et pour vous réitérer les assurances de la parfaite ten- 
dresse avec laquelle je suis jusqu’au dernier soupir de ma vie, 
ma très- chère sœur, etc. 




80. A LA MÊME. 


Ma TRKS-CHtCHE SŒUR, 


Berlin. i"jnin 1740. 


I.1C bon Dieu a disposé hier à trois heures de notre cher père. Il 
est mort avec une fermeté angélique, et sans souffrir beaucoup, 
.le ne saurais réparer la perte que vous venez, de faire en lui que 
• V’oycx t. XXVI , p. II. 


XXVII. 1. 


U 
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par la parfaite amitié et sincère tendresse avec laquelle je suis 
toute ma vie 

Votre très -fidèle fièrc, 
FKDKIlir,. 


Si. DK KA MARGKAVE DE HAIREUTH. 


SlUK . 


(Ilairciitli) 4 juin i74n* 


Oans raccalilcmenl et la douleur où m'a jetée la triste nouvelle 
de la mort du Rqi, les assurances (pic Votre Majesté me donne 
de la eontinuation de ses bonnes jjnlccs» font mon unique conso- 
lation. Je ressens bien vivement la perle que je viens de faire; la 
mort d'un père ne peut ipi'êlrc sensible à des enfants qui se sont 
de tout temps piques de respect pour leui-s jiarents;!’ mais le mal 
étant sans remède, je tourne toutes mes pensées à faire mille 
vœux pour la conservation de V. M. et pour la prospérité de son 
règne. Ces vœux sont d'autant plus sincères, que mon cœur lui 
a été de tout temjis dévoué, et ipic lien ne m’est plus précieux 
(pie ce cher frère. Je vous supplie de me continuer toujours celle 
amitié, (]ui a fait jusqu’ici tout le bonbeur de ma vie, et de me 
croire jus(|ii’au tombeau, avec toute la tendresse et le respect 
imaginable. 

Suif., 


de Votre Majesté 

la très - liiiiiible et très-obéissanle 
siciir et servante, 


WlI.IIKI.MINE. 


* I.c mol grâces est omis dans r.7Ulo:*rii|iIic. 

t' .^jircs s’élre exprimée peu favorabtcmcnl sur le compte de ses p.-trriils 
dans ses âfcmoires , ta Margrave dit. I. tl . p. liti, en parlant de son ilépart de 
Berlin .vu mois d'aoiit 17,33 : «Ce fut la dernière fois que je vis ce cher père, 
dont la mémoire me sera à jamais en vénération. . 
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82.' DE LA MÊME. 


Sire, 


(Baircutli) ô juin 174O' 


(Quoique j’aie déjà témoigne hier à V’otrc Majesté les vœux sin- 
cères que je fais pour la prospérité de son règne, mon lèlc et 
mon attachement ne me permettent pas d’en rester là. Je prends 
donc la liberté de lui envoyer M. Sacelot, pour lui réitérer les sen- 
limcnt| de respect et de tendresse que je conserverai toute ma 
vie pour un si cher frère, comme aussi pour s'informer de l’état 
de sa santé et de celle de la Reine ma mère. J’avoue que je suis 
en mille inquiétudes que les terribles fatigues jointes à l’altération 
qu'elle aura eue ne nuisent à sa santé. Si j’ai perdu mon cher 
père, les assurances que V. M. me donne de m’en tenir lieu me 
servent d’une grande consolation, et je puis l'assurer que la ten- 
dresse filiale n’approche point de celle que j’aurai toute ma vie 
pour elle. Je finis en lui réitérant encore la tendresse et le pro- 
fond respect avec lequel je serai à jamais. Sire, etc. 


s:i. A I.A MAWGKAVE DE HAIREUTH. 


Uu|>|)in» 7 juin 1740.^ 

M.\ TRKS-CUÈRE S(El'R, 

\ ous saiirci à présent tout ce de quoi il est question; ainsi 
j’ahrége les i-épétitions, qui ne sauraient qu’être très-ciiuuycnses 


» Le^ Mcmoim de U MxrçrAve renferment, t. Il, p. 397, le< sui- 

vnntv: «Ln rniirrirr que le Roi me dépêcha m'apporta celte triste nou\elIe..,. 
•Je conliiuini d’en ai;ir avec le Roi comme de coutume. Je lui écrivais toutes 
• les poste*» . et toujours avec effasion de ccrur. Six semaines se passèrent sans 
•que je reçusse de réponse. La première lettre qui me parvint, au bout de ce 
•temps-là, n'etait que signée du Roi, et fort froide. Il commença son règne par 
•faire une tournée dans ia Roméranie et la Prusse. Son silence continuait tou- 
•jours avec moi; je ne savais quen penser, et mon amitié pour lui ne me per- 
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et tristes. Je suis accable d’affaires et de travail. Si je ne vous 
écris point aussi exactement que je le voudrais, je vous supplie 
de me le pardonner, ear ee ne sera, en vérité, jamais par manque 
d’estime et d'attention que j’ai pour vous. La seule idée de pou- 
voir peut-être à présent vous être utile ou servir les honnêtes 
f;;ens me eonsole du fardeau des affaires, qui me parait assez 
pesant. Soyez persuadée, ma très -chère sœur, que je me ferai 
toujours un plaisir et un devoir de vous marquer en toutes les 
oecasions la tendre amitié avec laquelle je suis à jamais votre 
tres-fidèle frère. 


84. A LA MÊME. 


Ma Tni;s-cnKHE so-.uh. 


Ituppin . I O juin ijii'». 


I.«e titre de votre frère m’est plus glorieux que celui de tous les 
rois très - chrétiens , ou très-catholû/ues, ou défenseurs de la foi, 
cl votre amitié m’est plus précieuse (|uc tous les respects serviles 
d’esclaves et les soumissions rampantes des sujets. .le vous prie, 
ma très-chère sœur, de me regarder toujours comme votre frère, 
cl comme rien de plus. La Reine a fort bien pris son parti ; clic 
SC porte, grâces au ciel, très-bien, cl elle est tranquille. Je vous 
enverrai par le premier ordinaire la relation des derniers jours 
du Roi; l’on n’en a point encore dressé de procès-verbal, mais 
on liiehera d’amasser là-dessus toutes les circonstances dont on 
pourra se ressouvenir, pour satisfaire vos désirs. Adieu, ma Lrès- 
ehère sœur. Je suis encore accablé par le nombre d’affaires que 
ce changement m’attire sur les bras; dans quelques mois, j’aurai 


« mettait pas fi't-lrc sans iiu|uictii4lc «l'une iitdUTercncc si marquée. Knfin» au 
•bout *lc ti'ui.s iiitiis, je i'tis secrctciiicnt asci'tic <ic Hcrlin que le Jtoi eu ctaii 
•parti iucui;uilu pour venir me surprendre à l'KriniUKet uù j'étais alors. • Il 
vaut 1 a peine de comparer a\ec ces lii^nes nus numéros 83 ci suivants, tous 
cvactcmcnl iinpriiiiés sur les autograplics de l'rcdcric. 
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l'esprit plus libre, et je pourrai vous ennuyer par de plus longues 
lettres. Je suis à Jamais, avec toute la tendresse imaginable, ma 
très-clièi-c soeur, etc. 


85. A L A MÉMK. 

Charlottenbour:;, 31 juio 1740. 

Ma Tltks-CUKIIË SIKL'II, 

Je vous supplie de me traiter en frère, et non en roi; le premier 
caractère me sera toujours plus glorieux que le second, et vous 
pouvez compter qu'une démonstration de votre amitié me sera 
toujours plus sensible qu'une assurance de tout ce qu'il vous 
plaira. J'ai fait travailler, selon que vous m'avez paru Ic^ésirer, 
un protocole de ce qui s'est passé à la mort du roi défunt. Dès 
(pi'on aura achevé la relation, j'aurai la satisfaction devons l'en- 
voyer. Demain sera l'enterrement. Je suis surchargé d'affaires, 
vous l'entendrez bientôt; épargnez -moi pour le coup, ma chère 
sœur, et soyez persuadée de la tendresse avec laquelle je suis 
votre trcs-Iidèlc frère. 


8G. A LA MÊME. 

CharlntUnbour^, 19 juin 1740. 

Ma Tni:s-ciiKHE sievh. 

Je vous rends liès-humhles grôccs de toutes les amitiés que vous 
me témoignez. V*ous pouvez être persuadée, ma très-chère sœur, 
que j'y suis véritahlemenl sensible, ctepic je reconnais toujours 
votre bon cœur comme je le dois. Je voudrais pouvoir vous être 
utile en (juchpie chose, et je vous assure que je m'en acquitterai 
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toujours volontici’s. Je vous envoie la relation de la mort du 
Roi, telle que vous me l’ave/, demandée," vous priant de me 
croire avec toute la passion possible, ma 1res -chère sœur, etc. 


87. A LA ML MK. 

CharloUcnbourt;, 5 juillet 1740. 

M\ TIIKS-CUKKK SIEUH, 

J'ai revu avec beaucoup de plaisir la dernière lettre jtleine 
d'amitié que vous me faites le plaisir de m'écrire. J’ai attendu 
le départ de votre cavalier pour y répondre, lui ayant d'ailleurs 
dit de Rouelle toutes les assurances d’amitié et de tendresse dont 
je vous prie, ma très-chère sœur, d’étre persuadée. Je pais dans 
quelques jours pour la Prusse, où mon sort m’entraîne; de là 
j'irai à Wésel, et peut-être encore plus loin. Nous avons à pré- 
sent beaucoup d'étrangers ici, la ville en est presque toute rem- 
plie; mais j’ai tant à faire à présent avec mes affaires, que je 
n’en profite point du tout. Adieu, ma très -chère sœur. Si je 
finis, ce n’est pas faute d’amitié ni de matière; mais étant sur- 
chargé de choses pressantes avant mon voyage, je cours pour les 
terminer, vous assurant que je suis de tout mon cœur et bien 
sincèrement, ma très -chère sœur, etc. 


• La Margrave tül tlans sps Mêmnirnif l. II. |t. — a;i7, 'un iiiuL tic la lin 

aii^ulicrc et héroïque ■ dn Itoî aon père. Noua ne ^a\un^ tti Mtii récit eat lire de 
la relation cuvovée par Fréticric. 
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88. A LA MÊME. 

TrakchDCD, en Pruue, i 4 juillet 1740. 

M v TKKS-CUKHK SŒl'K , 

Si j’avais du temps, je m’étendrais plus longtemps que je le fais 
en vous assurant de ma parfaite tendresse et amitié; mais, ma 
très-chère swur, après iiuit jours de voyage il n’est guère possible 
d’écrire de longues lettres, d'ailleurs surchargé d’alfaircs comme 
je le suis. Nous raisonnons en chemin de philosophie, Algarotti 
et moi, et nous badinons avec Keyserlingk. J’espère de vous 
écrire bientôt de longues lettres, loi-sque les longs voyages se- 
ront achevés. Adieu, ma très -chère sœur; soyez, persuadée que 
je n’ai rien de plus précieux que votre souvenir, et que je suis à 
jamais, avec une très -parfaite tendresse, votre très -fidèle frère 
et serviteur. 


8(). A LA MÊME. 

Konigxber^, 17 Juillet 1740- 

Ma tkks- chère sckcr, 

Je viens de recevoir vos deux charmantes lettres. V'ous avex 
trop de honté de vous intéresser tant à mon sort Ma destinée 
ernmte me promène de province en province. Dans huit jours, 
après l’hommage, je suis de retour à Bcrliu, et de là je pars, le 
mois qui vient, pour Wésel. Vous voyez par là, ma très -chère 
sœur, que pour courir le monde on n’en devient guère meilleur. 
Votre histoire de Vérone m'a été confirmée par Algarotti; mais 
il y ajoute la circonstance, qui éclaircit merveilleusement ce phé- 
nomène, que les domestiques de la dame italienne la réduisirent 
dans l’cUt que rapporte l’histoire. Je ne crois point aux choses 
extraordinaires; et plus je vois de merveilleux dans une histoire, 
et moins j’y ajoute foi. il y a ici lui monde infini, et plus de cent 
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quatre •vingls vaisseaux marchands; le port est comme une foret 
où les arbres sont couronnés de banderoles au lieu de feuilles. 
Tout ce monde et toute cette opulence ne me touchent guère; je 
serais bien plus flatté du plaisir de vous voir et de vous embras- 
ser; mais, errant comme je suis, je ne sais point (piand je pourrai 
avoir celte satisfaction. Ne m'oubliei pas, ma très -chère sœur, 
et soyez, pci'suadéc de la tendresse infinie avec laquelle je suis à 
jamais, mu très -chère sœur, etc. 


()o. A LA MÊME. 

ChsrloUcnliourg , 39 juillet 1740. 

Ma tuks-ciikhk S(KUii, 

Vous ave/, trop de bonté, ma très -chère sœur, de penser si sou- 
vent à moi ; ce ijui me peut arriver de plus agréable est lorstpic 
j'apprends de bonnes nouvelles de votre part. Je me préitajt; à 
présent pour mou voyage de Clèves, et j'espère de partir vers la 
mi -août. Le duc de Brunswic, qui a levé un régiment pour sou 
frère Ferdinand, que je prends à mon service, arrivera mardi à 
Berlin. Je tracasse encore hcaucüu|>, et, dans la situation où je 
suis, je ne saurais guère m'attendre à quelque repos avant l'aii- 
tumne |)rochain. Nos savants n'arriveront (pi'à la lin de l'année, * 
et j'espère de l’ccueillir à Berlin tout ce que ce siècle a produit de 
pins fameux. Il ne maii(|ue uniquement que votre chère personne 
pour couronner l'œuvre, ce qui montre qu'il n’y a rien de parfait 
dans ce monde. Je vous ]>ric, ma très -chère sœur, de vouloir 
faire mes compliments au Margrave, et de ne jamais douter des 
sentiments de tendresse et d'estime avec lesquels je suis à jamais, 
ma très -chère sœur, etc. 1 

Je prends la liberté <lc vous présenter des homiiiagcs prussiens 
que j'espère (juc vous voudrez, accepter. 


■ Voyc» l. XXil, I». la. 
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91. DE LA MAKGRAVE DE MAIREUTII. 


SiBK, 


(BaireuUi) G août 1740. 


Je ne saurais assez reconnaître toutes les grâces que Votre Ma- 
jesté me témoigne dans la dernière lettre que j’ai eu l'honneur de 
recevoir de sa part. Rien ne m’est plus précieux que sa bien- 
'veillancc, que Je tâcherai de mériter de plus eu plus par mon 
atuchement et dévouement pour sa chère personne, étant avee 
un irès - profond respect, 


SiBE, 


de Votre Majesté 


la très • liiiuible et très -obéissante 
soeur et servante, 

WlLUELMlNE. “ 


9'i. A LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 

Kheinsberg, 7 août 1740. t 

Ma TBKS-r.IlKBE SO;UB, 

Je vous rends mille grâces de la lettre que vous me faites le 
plaisir de m’écrire. J’espère que votre santé se conservera tou- 
joui's bonne, et je vous supplie de vous épargner la duplicité de 
vos lettres. Ecrivez-moi en frère, ma très-chère soeur; ce nom 
m'est plus cher que tous les titres quelconques, et je vous assure 
que je serai toujours attentif à remplir les qualités d’un bon et 
fidèle frère. J'ai autant d'impatienee de vous revoir qu’en peut 
avoir un amant du retour de sa maîtresse; mais j'attends que 

* Celle lettre ont la dernière que la Margrave ait écrite avec ce» forme» ce- 
rénionieuKc». 

Cette date a été iui»c par un »ecrctaire. La lettre e»i du reste en entier 
de la maiD de Frédéric, comme toute» celle» que nous avons données jasqu'ici. 
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l'occasion et (|iic le temps et la tcmpératui-c de l’air me favo- 
risent, car je sais ijuc le froid et l’arrière-saison sont très -con- 
traires à votre santé. Je partirai dan^ une huitaine de jours poul- 
ie pays de Clèvcs, et peut-être tjiie de là je ferai encore un petit 
tour. Le due de Brunswie est ici: il m’a amené son frère, auquel 
il lève un régiment à mon service. 

Pourrais -je vous demander si, sans incommoder le Mar- 
grave, il voudrait me faire le plaisir de me lever quelques cen- 
taines d’hommes pour l’augmentation de mes troupes, que je 
lui payerais à raison de dix écus par tète, et les gages courants 
depuis le jour de leur enrôlement? Mandez- moi, je vous prie, 
naturellement si c’est une chose faisable ou non, car je suis fort 
cmharrassé de trouver tout le monde qu’il me faut, et le Mar- 
grave pourrait me faire un grand jilaisir par là. Adieu, mae.hère 
et charmante sœur; ne m’oubliez jamais, et soyez persuadée que 
je suis avec toute la tendresse possible, ma très-chère sœur, etc. 

Rien mes compliments, s’il vous plait, au Margrave. 


O-S. A LA MÊME. 


Ms THKS-CIIKRE SO.ril, 


(19 août 1740.) 


U 11 voyage indispensable pour affaires me conduit à Strasbourg;» 
je vous en révèle le secret, vous priant de n’en rien dire. Je ne 
serai que le a 8 à Wésel, d’où j’aurai le plaisir de vous écrire. Je 
vous remercie encore mille fois de toutes les amitiés et tendresses 
que vous m’avez témoignées à l’Ei-mitagc,!' et je vous prie de 
penser quelquefois, à vos heures de loisir, à un frère qui vous 


» Vojci l. XIV. |i. \xi , art. XXXV, et ji. i 5 (i— ifii ; l. XX VI . p. i 5 . 
t l.c 17, le iH et le 19 août. I.a Margrave parle de cette \îsitc dans scs 
Afemoires f t. Il, p. 'J98 et ^99; mais la relation cju'cUc en donne dans cet ou- 
srai;c ne s'accorde pas avec sa correspondance. 
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aime bien tendrement, et (|ui vous sera toute sa vie parfaitement 
dévoué et ndèlc. 


(ji DE LA MAR(3KAVE DE HAIKEETH. 

(Baircuth) ai auul tyiu. 

Mon tkks-cbrr fhkke, 

Je ne saurais trouver d’expressions assez fortes pour vous té- 
moigner, mon très -cher frère, à quel point je suis pénétrée de 
toutes les grâces dont vous m’avez comblée ici. Tout me manque 
depuis votre départ; il me semble que Je suis dans un désert, et 
je ne trouve de plaisir que de me rappeler toutes vos bontés et 
les heureux moments que j’ai passés avec un si cher frère, dont 
l’image est profondément gravée dans mon cœur. Personne n’est 
informé de la route que vous avez prise, et je fais semblant d’en 
être tout autant intriguée que les autres. Le margrave d’Ansbaeh 
est très-contént de vous. 11 y a eu encore un petit démêlé le len- 
demain de votre départ; mais ils sont à présent assez bien rapa- 
triés. Pour les cavaliers de cette cour, ils sont fort estomaqués, 
et ont fort bien compris le sens de ce que vous leur avez dit. 11 
semble que cela ait fait impression. Ils partent tous demain, 
malgré ma pauvre sœur, qui a la rage de rester ici. Le Margrave 
a l’honneur de vous répondre , mon tiès-cher frère , sur les gra- 
cieuses propositions que vous nous avez faites. Nous attendons 
l’un et l’autre vos ordres, et vous pouvez bien juger de la joie 
que j’aurai de vous revoir, qui me fera oublier tout le triste état 
de nos affaires. La seule chose que je crains est de vous être à 
charge. Le Margrave va régler ses affaires de manière que la 
pci-sonne que vous nous enverrez ne trouve point d’obstacle. 
Nous cachons tout ceci à tout le monde. Le Margrave est entière- 
ment résolu de s’en remettre à vos bous avis. Nous vous consi- 
dérons fun et l’autre comme un pèie, et vous méritez bien ce 
litre par vos inanières d’agir envers toiile la famille. Je souhaite 
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(le tout mon rœur que vous finissie/. heureusement voire voyage, 
cl j’espère surtout, mon 1res -cher frère, que vous ménagerez 
votre santé, (|ui m'est plus précieuse (|ue tout au monde, étant 
avec une iciidresse sans égale et un profond respect. 

Mon tbks-cuek kkèiik, 

V'oire très- hiiinblr et très -obéissante 
siEur et servante , 

Wll.HEMIINe. , 


95. A LA MARGKAVK DK BAIUKUÏII. 


Ms TnÈS-CHKHE SŒUH, 


Wésel, îQ (août 1740). 


J’ai reçu votre lettre avec bien du plaisir. Je n’abuserai cer- 
tainement pas de la confiance que vous avez eue en moi, et j’es- 
père que je pourrai de beaucoiijt redresser vos affaires. Mandez- 
moi s’il vous serait convenable de venir à Berlin le 4 ou lo 
.■> d’octobre. Ayez la bonté de m’écrire aussi naturellement com- 
bien il vous faudrait de frais de voyage; j’aurai soin de vous 
faire remettre la somme à temps. Vous trouverez une table à 
Berlin, avec le meilleur appartement que je pourrai y trouver, 
cl toute la tendresse et l’amitié imaginable à vous recevoir. Mille 
compliments au cher Margrave. Adieu, mon adorable sœur; 
aimez -moi toujours, cl soyez persuadée de la sincère et -fidèle 
amitié avec laquelle je suis, etc. 
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96. A LA MEME. 


Cliarlottenbour';, 39 septembre 174^. 

Ma thks-chkre sœur. 

Il n'y a eu que la lièvre qui m'a empèelié de vous écrii’e. Je suis 
charmé de ce que voire saule vous permellra le voyage. J'ai 
trouvé notre mère fort charmée de vous revoir, et qui vous re- 
cevra à bras ouverts. 

Beust, de Weimar, est arrivé. 11 m'a assuré qu'il vous avait 
laissée eu bonne santé, ce qui me réjouit beaucoup. Tout sera 
prêt ici pour votre arrivée, et je me donnerai tous les soins ima- 
ginables pour que vous soyez contente. 

Adieu, ma très -chère sœur; ma fièvre, qui s’csl cependant 
beaucoup affaiblie, va me prendre au collet. Soyez persuadée 
de tous les sentiments d'amitié, d'estime et de tendresse avec les- 
quels je suis à Jamais, ma très -chère sœur, cte. 

Mille amitiés au cher Margrave, lequel Je remercie encore de 
tout mou cœur des deux hommes qu'il vient de in'cin oyer. 








97- A 

LA 

MÊME. 

M.V TRKS-CUKRK 

SŒUR, 

■ '■ T 

Ktippio, 8 octobre 


Tlous les moments qui me rapprochent de vous me font un 
plaisir sensible; J'attends cet heureux Jour avec un empressement 
cxlrcmc, et Je ne désire que de vous rendre agréable le séjour de 
Berlin. .S'il vous est commode, ma très -chère sœur, de passer 
une nuit à l’olsdam. J'aurai le plaisir de vous y recevoir. Oserais- 
Je aussi vous prier de donner ordre à votre décorateur de venir à 
Berlin? Je le prendrai volontiers, et vous en pourrez toujours 
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disposer de même toutes lois et qualités vous l’ordonnei-cz. J'es- 
père ipie la chère Frédériijue" se remettra bientôt, et que nous 
la verrous à Berlin avec toute sa liellc iiuincur. 

Vous vous intéresser trop tendrement à ma santé ; non , ma 
chère secur, je ne prends ni quinquina h ni fébrifuge; je ne inc 
sers que de remèdes très -innocents, et j’aperçois ((ue la fièvre 
diminue beaucoup, de sorte que je puis espérer de n’etre plus 
fiévreux en vous recevant. Adieu, ma très -chère sieur; j’espère 
que vous ne doutercr jamais de la tendresse et de l'estime avec 
laquelle je suis, etc. 

Mille amitiés au bon Mai'gravc. 


/ 


98. A I.A MÊME. 


Ituppin. i 3 octobre 1740. 

Ma tbks-ciikhk sœcii. 

L’empressement que j’ai d’apprendre de vos nouvelles, et de 
savoir comment s’est jiassc votre voyage,® m’oblige de vous 
envoyer Münchow pour m’informer en même temps de^ l’état 
de votre précieuse santé. Il dépendra de vous, ma chère sirur, 
si vous voulc/. dîner à Potsdam, qui est sur votre chemin, ou si 
vous voulez, aller tout droit à Berlin ; tout se réglera selon vos 
souhaits. Je ne désire rien plus que de vous voir tous deux con- 
tents et satisfaits. Faites, je vous prie, mille amitiés de ma part 
au cher Margrave; assurcz-le que je l’aime de tout mon cœur, cl 
que je me ferai un plaisir de lui rendre agréable ce séjour autant 
qu’il dépendra de moi. Adieu, ma très -chère sœur; j’espère de 

* La princca^c Frederiqur, fille de la Margra\c et l'unique fruit de son ma- 
riage, était née le 3 u uoiU 1733. \ o)ez ci-dessus, p. 6—8, numéros 5 et 6. 

Voyez t. U, P* 54. et les Mémoires ^ t. Il, p. 3 oa. 
c La Margrave était alors en route pour Berlin, où clic arriva le 17 ortohrr. 
Voyez scs Mémoires, t. Il, p. aqq cl suivantes. Quant à M. de Münchow, voyez 
notre t. XXV, p. 4S0. 
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vous embrasser bientôt, cl île vous assurer île vi\c voix de la 
Icudrcssc iiilltiic avec laquelle je suis, elc. 

Mon Irèi-c vous l’ait mille amitiés. Mes comidimenls à la ebère 
F rédéri(|ue. 


99. A I.A MÉMF^. 

llcniushcr^ . a,{ oclobrc 

Ma tuks-ciikhk SŒrn. 

•le suis hors d'inqiiiélude, vous sachant en meilleure santé qu'à 
mon départ.» Dieu veuille vous la couserver! J'ajuste ici un tant 
soit peu les appartements, pour que je puisse vous recevoir, ma 
très-chère sœur, d'une manière convenable. J'avoue que j'étais 
un peu embarrassé à Berlin sur ce sujet; mais à présent il ne 
dépendra que de vos ordres, pourvu que je sache iin mot deux 
jours auparavant, afin qu'Oranienbourg soit prépare pour votre 
réception. Je me fais une sensible joie du plaisir de vous voir et 
de vous embrasser. Veuille le ciel que je puisse vous procurer 
tous les agréments et tous les divertissements possibles! J'ai en- 
core la fièvre; mais cela est plus raisonnable, et je ne souffre de 
loin près tant ipi'aulrcfois. \'ous connai$sc£, ma très-chère sœur, 
toute la tendresse et tous les sentiments affectueux avec lesquels 
j’ai l’honneur d'être, etc. 


* Frrilcric, arrivé k Uerlin le i5 octobre, en repartit le i<) pour Hhrinsber^, 
où la Margrave le Miivit, le 39 , a%ec famille. N oyc* les Mémoires ilt* celte 
prince^fcc, t. 11, p. 3ou et Aui\aiilc». 
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loo. A LA MÊME. 

Ktippin, '47 novembre i74*>- 

Ma thks-ciikhe sœur. 

Vous posséder l’art de la parole cl celui d'écrire; vous amplifiez 
si oldigeainmcul le peu d’allenlious que j’ai eues pour ce qui 
pouvait vous être agréable, que a'ous me persuaderiez presque 
que j’ai rempli les devoirs d’uu frère et d’uii hôte ciivci's vous. 
Mais, ma très-chère sœur, permettez - moi de vous dire que je 
sens Lieu, malgré votre indulgence, à quoi j'ai manqué. Vous 
UC devez cependant le mettre (]uc sur le compte de ma maladie, 
car le cœur n’y a eu aucune part. Je plains beaucoup la |>auvir 
madame d’.\rnim,‘' (|ue la mort a moissonnée avant le temps; 
c’est le sort de toutes les bonnes choses d’avoir des charmes et 
peu de durée. Je m’eu aperçois, étant privé du plaisir de votre 
aimable compagnie, et il me semble (|uc le bonheur de ma vie 
n’a duré qu’un moment. Je vous embrasse de tout mon cœur, 
ma très -chère sœur, vous priant d'être persuadée de la tendresse 
infinie et de l’cslimc avec laquelle je suis, etc. 

Si cette lettre n’arrive pas après le départ du Margrave, •> 
j’ose vous prier de lui faire mes compliments de tout mon cœur. 


101. A LA MÊME. 


Ma tiù;s-ciikhe sœur. 


llerrcniinrl', proche <!c Cîloj;4u, 
décembre 


Je suis ravi de vous savoir contente de votre séjour de Uerlin. 
Je ne négligerai jamais rien, de mon côté, de tout ce qui pourra 


* ri - dessus . p. 53. 

Mémoires, t. 11. p. 3o4- 
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contribuer à votre satisfaction, trop heureux si je puis y réussir 
et vous donner de faibles marques de rattachement inviolable 
que j’ai pour votre personne! 

Nous avancerons bientôt vers Breslau ; je compte d’y être vers 
le lo de janvier. Les portes m’y seront ouvertes, et nous trou- 
vons trop peu de résistance pour oser prétendre à la vraie gloire. 
Les troupes, et tout ce qui regarde cette expédition, se trouvent 
dans le meilleur état du monde ; et si les montagnes de la Moravie 
ne nous arrêtaient, je crois que nous pourrions être dans peu 
devant Vienne. 

Que les Maïqiertuis et les Jordan sont heureux! Ils vous en- 
tendent tous les jours, et moi, je ne puis que vous lire. Vous 
me flattez infiniment, ma très -chère sœur, en m’assurant que 
j’aurai encore le bonheur de vous retrouver à Berlin. Au nom 
de Dieu , ne me trompez pas dans la douce espérance que v'ous 
venez de me faire nailrc, et soyez persuadée de tous les senti- 
ments de la plus vive tendresse avec Icscpiels je suis, ma très- 
chère sœur, etc. 


102. \ LA MÊME. 

Nruiiiarkt, , 3 o «Icccmhrr 1740 

Ma TnKS-CHKRK S(KrU, 

Je suis au désespoir de vous savoir sur votre départ.» Je vous 
souhaite tout le bonheur et tout le contentement imaginable à 
Baircuth, et je me trouverai toujours trop heureux lorsque vous 
voudrez me faire le sensible plaisir de me venir voir. Si vous 
avez été satisfaite à Berlin, c’est que vous avez bien voulu l’être. 
On n’a pu vous faire tous les plaisirs qu’on aurait souhaité, et je 

• Selon les Bcrhmschr Aarhnchlen von Staaii^ und gelehrien Sachen, la 
Margrave repartit pour Baircuth le 5 janvier 1741. et non le la, comme elle le 
,lit Hans scs 3 fcmniref, t. Il, p. 3 o^>. 

XXVII. I 7 
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me suis vu obligé Je partir» Jans un temps où j'aurais bien voulu 
n’avoir d'auti-e oeenpation (]ue celle de vivre uniifuemenl pour 
vous. Faites, s'il vous plait, bien mes eompliinenls au Margrave, 
et soyez persuadée que, dans quelque pays du inonde rpie je 
végète, en ipielque situation que je me trouve, et dans quelque 
forlunc qui m'arrive, vous me trouverez toujours les mênxes sen- 
timents de tendresse, d'estime et d'attaeliemcnt avec lesquels j'ai 
riionneiir d'être, ma très-ebère sreur, etc. 


lo.^. A l.A MÉMK. 

(tr Slrclilrn ,4 tévrifr 1741 

M\ THKS-eiiKUK sna:u, 

«Je saisis l’oreasion du départ du m.ijor Gleirben pour vous 
assurer cneorc une fois, ma très-ebère sreur, de ma jiarfaite 
tendresse. Je vous prie d'être traïupiille sur tout ce qui vous 
embarrasse pourvus frontières, et d'être persuadée que je vous 
aviserai à temps s'il y a du danger pour vous, et vous dirai même 
comment vous pouvez l'éviter. Mais, pour l'amour de Dieu, que 
le Margrave ne se précipite pas par de fausses démarches, dont 
il pourrait avoir du chagrin dans la suite. Soyez tranquille, je 
vous en conjure encore une fois, et ne eraignez rien. Mille ami- 
tiés au cher Margrave. ,Ie vous prie, elièi-e sreur. de ne jamais 
douter de l'amitié parfaite et de l'estime inrinie aiee la(|iielle je 
suis; ma très-ebère sreur, etc. 

Mille compliments à la chère Frédérique. 


» X'oyei l. Il , p. 5g. 
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104. DE LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 

(Bairfiilli) 17 frvrirr i;4i. 

Mon tiiks-chkr khkhe. 

J’ai sujet de vous remercier doublement de la grâce que vous 
me faites de me donner de vos chères nouvelles dans un temps 
où vous êtes occupé de tant de choses importantes. Elles me 
causent toute la joie imaginable, mon très -cher frère, et surtout 
d’apprendre que tout va selon vos souhaits. Il faut avouer que 
vous avez mer\'cilleu$cmentbien profité des leçons de Maupertuis. 
Celui-ci a arrondi la terre, et vous avez arrondi votre pays. On 
dit que vous calculez plus juste et plus facilement que lui. Ose- 
rais-je vous supplier de me communiquer votre méthode, qui 
ferait un bien sans égal à notre pays , et, en l’aplatissant, me pro- 
curerait plus souv eut le bonheur de vous faire ma cour? Ce n’est 
pourtant pas les montagnes qui m’arrêteront; aucun obstacle, 
quelque rude qu’il soit, ne m’arrêtera, dès qu’il s’agira de voir 
tout ce que j'ai de plus cher au monde, rien n’égalant la ten- 
dresse sans pareille et le profond respect avec lequel je serai à 
jamais, mon très-cher frère, etc. 


io 5 . A LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 

Auprès «le Brie;;. 3 mars i-jit. 

Ma tbks-cukhe sctim, 

Dans l’accablement d’affaires où je me trouve, j’espère que vous 
me pardonnerez d’avoir chargé Boden • du soin de vos affaires. 
Ayez la bonté, s’il vous plaît, de l'instruire de quoi il s’agit, 

• Auguste -Fredéric <lc Boden, ministre d'Etat. Voyci, quant au mauvais 
état des finances du Margrave, les Mcmoircs de sa femme, I. U, p. 3 oa et 3 o 3 , 
et, ci-dessus, p. 91 , la lettre de cette princesse an Roi, du at aoAt 1740. 

7 ' 
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pour qu'il puisse vous salisfairc. Adieu, chère soeur; ainM-z-mni 
toujoui-s, cl soyez, hieu persuadée du réciproque de mon côlé. 


io(). LA MÉMK. 

SrhwcitIniU . i« nmn, 174' 

Ma THKS-r.llKHi; SŒl'H, 

Sachant l’ainilié que vous ave/, pour moi, je suis persuadé que 
vous prendrcï part au bonheur que nous avons eu d'emporter 
Glogau d'einbléc. • Nous n’avons perdu qu’un lieutenant et en- 
viron trente hommes, et, en revanche, fait deux généraux, vingl- 
huil officiers , cent bas officiers cl douze cents soldats^ prison- 
niere de giieire. La a aleur de nos trou|)cs surpasse tout ce qu’on 
eu peut dire, et je suis dans la persuasion qu'il n'y en a guère 
eu de pareilles dans l'univers. Enfin, ma très -chère sœur, je ne 
doute plus (]uc nos alTaires n’aillent le mieux du monde, et que 
je n'aie que d'admirables nouvelles à v ous apprendre. Aimez-moi 
toujours un peu, car je préfère votre amitié à tout le monde en- 
tier, et je crois devoir y prétendre, si l'on peut la mériter, j>ar 
l'entière cstiiue et la tendresse avec laquelle je suis, ma liès-chère 
sœur. ele. 


107. A LA ML MK. 

Ohlaii . la ^ 

Ma THKS-rilK.HK 

«J’ai la saüsfaclion de vous apprendre que nous venons de baltre 
hier<^ totalement les troupes autrichiennes. Elles ont |)erdii pins 

* Le 9 mar«. Vovez t. Il , p. 68 cl 69. cl t. XVII . p. 9.3. 

Le moi soldais manque dan» l'autographe. 

La victoire de MoHwits fui rcniportce le 10. Voyez U II, p. 7a ci sutv. 
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(le ciii(| mille hoiiiines, IniiL morts que blessés cl prisoniiici's. Nous 
avons perdu le prince Frédéric, frère du prince Charles , le gé- 
néral Schulcnbourg, Wartcnslcbcn des carabinici-s, et beaucoup 
d’autivs officiers. Nos troupes ont fait des merveilles, et le succès 
en fait fui. C’est une des plus rudes batailles (pii se soient don- 
nées depuis mémoire d'iiommc. Je suis sûr que vous prendrez, 
part il ce bonbeiir, cl que vous ne douterez point de la tendresse 
avec la(|ucllc je suis, ma très-chère sœur, etc. 


io8. A LA MÊME. 

(Uiiip lie NeUse, 33 j»eptcmin’c 1741- 

Ma THKS-CHKIli' S(KUR, 

J’ai été charmé de recevoir la lettre que vous m’avez fait le 
plaisir de m’écrire; mais en meme temps j’ai cru tomber de mou 
haut en voyant, ma très-chère sœur, la lettre que l’Impératrice 
vous a écrite. O Leurs affaires sont bien bas, et je ne sais pas à 
([uui ils pensent de s’imaginer que, dans les circonstances pré- 
sentes, l’on volera à son sccouis. Je crois, ma très -chère sœur, 
(]ue vous ne sauriez mieu.x faire que de répondre fort obligeam- 
ment, mais de vous récrier le plus sur la difficulté des postes, 
sur f éloignement des endroits, et sur la dilTércnce d’écrire ou de 
parler aux gens. De cette favuii, vous vous disculpez tout à fait, 
et personne n’a nul reproebe à vous faire. 

Nous sommes ici sur le point de ]>rcndrc Neissc et de voir 
partir M. de Neipperg avec sou armée. Adieu, ma très -chère 
sieur; soyez bien pcrsuadiie de l’amitié parfaite et de la tendresse 
sans égale avec laijuclle je suis, ma très-chère sœui', etc. 


* La Margrave parle dao*» Mémoires, t. Il» p- Juli» d’uuc autre IcUrc que 
riiiipératricc douairière lui a\atl cci'Uc au moU de iiiarv 
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io(). A LA MÊME. 

Urrliii, a 5 nuseiubrc 

Ma tkks-cukkk scevh. 

Je vous suis infiniment oblige de la part que vous daignez prendre 
à ce qui me regarde et à l’heureux succès de mon expédition 
de Silésie. Dieu mci'ci, les choses sont très-bien réglées de ce 
côlé-là, cl j’espère d’apprendre bientôt de bonnes nouvelles de la 
Bohème. Portez-vous bien, ma très -chère sœur, et divertissez- 
vous; c’est ce qu’il y a de plus réel dans la vie. La Gasperini. 
comme vous le dites, est une admirable chanteuse; mais Santa- 
irlli est si mauvais, ipi’il aura son congé à la clôture de l’Opéra. 
Nos autres ehanteiirs sont tous assez passables; pour de bons, il 
ti’y a (|ue la Gasperini. 

La Lotte» est arrivée ici eu boiiuc sauté. Adieu, ma liès-chère 
sœur; aimez-moi toujours, cl soyez pei-siiadée de la tendresse in- 
finie avec laquelle je suis à jamais, ma très -chère sœur, etc. 


iio. A LA MEME. 


MaIiAMK ma S(bCH. 


licrlin , novembre 1741- 


I^a tendre amitié <jiii nous unît m’oblige à vous faire conGdence 
d’un cas qui nous touche également. Votre sœur la margrave 
d’Ansbach me témoigne l’envie qu’elle a de venir ici sans être 
accompagnée de son époux, trop occupé de .scs affaires d'impor- 
tance pour pouvoir y vaquer. Celle démarche me paraît un peu 


* La duclic^sc (^liarlottc de Hrtimtwic, Iroisictue ücrur de Frédéric, Dominée 
Lotte et Lottme par scs parents de Berlin. Vove» les Mémoires de la Marçra%c , 
t. Il, p. 127 et 107. I.a Duchesse .irriva à Brrliii le 22 novembre, avec sa 
lamille. 
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équivoque, pouvant lui attirer beaucoup de chagrin, si je ne me 
trompe, vu sa situation et les interprétations que ses ennemis en 
|>ourraicnl faire. Je vous prie donc d’y vouloir faire quebjues 
réilexions, et de l'assister de vos prudents conseils, si une telle 
résolution conviendrait à scs intérêts. Quand vous y donnerez les 
mains, j'y Uqicrai d’abord, étant avec une estime <|ui ne saurait 
être égalée (pic ]iai- la tendresse inllnic avec la(|uelle je suis, ma- 
dame ma smur. etc. « 


III. A L A MK VIL. 

Ucriin, 6 liécrmbre 1741- 

M.V THKS-Clli:HK SCKl’K, 

Je suis bien aise de vous savoir en bonne santé de retour à Hai- 
reuth. Nous attendons ici la fin de l'hiver pour, recommencer de 
plus belle, le printemps qui vient, et pour obliger enfin la reine 
de Hongrie et son royal époux de passer par les conditions qu'on 
leur a prescrites. Ma sœur de Brunswic est ici, et parait se di- 
vertir à merveille. La belle promise de Guillaume l’accompagne. 
Nous espérons que ma sœur d'Ansbach \icndra faire un tour ici, 
comme elle-même nous a donné lieu de le présumer. Adieu, ma 
très-chère sieur; je vous prie de me croire avec toute la tendresse 
et l'estime imaginable, etc. 


* Cette lettre est, de louiez celles que nou» r<inn«iK«on%, la première qui ait 
été écrite par un secrétaire et simpleioeol signée par Frédéric. 


Digitized by Google 


1. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 


io4 


II2. A LA MÊME. 

Hcrlin^ iGdccciliLrc I74i'> 

Ma TKKS - CIIKHK SCbl’K, 

Nous avons reçu la nouvelle que le Margrave a très-joliment 
accorde à ma soeur la permission de venir ici. Nous rallciidons 
dans (jucl(|ucs Joui-s avec beaucoup d’impatience. Celle de Bruns- 
vvic SC fait un grand plaisir de la revoir. Les princes de Wurtem- 
berg arriveront ici aujourd'hui, je crois, et leur mère les suivra 
dans peu de temps. Nous avons eu mercredi dcniicr» l'opéra de 
Hodelinde , dont l'exécution a répondu à l'opinion que nous en 
avions. Cet opéra trouve une approbation universelle, et ne dure 
c|uc le temps qu’il faut pour divertir, c’est-à-dire, trois heures. 

Le duc de Weimar n'csl pas seulement fou pour les univer- 
sités, mais il l’est encore pour les héritages; car il nous fait beau- 
coup de bruit avec les façons (|u‘il cin|iIoie cnvci-s la douairière 
d’Eiscnach,l’ (|uc nous attendons ici à Noël. 

De Moravie nous avons la nouvelle que les .\utrichicns qui 
s’y sont rendus ont plutôt la mine d'être battus que de s’etre 
retirés. Nous les serrons vivement de ce côté -là, de façon que 
la paix ne pourra guère tarder de s’ensuivre pour le printemps 
f}ui vient. 

■\dicu, ma très -chère sceur: aime/. -moi toujoui-s, et soyez, 
persuadée de la tendresse parfaite avec laquelle je suis, etc. 

Mille conipliinenls, je vous prie, au Margrave. 


* 1 3 (Irrcmbre. 

^ La printosc Amic-Chai’loUc*Soj»hic , vt*me, (lepuiit le a 5 juUlcl 174*» tic 
(tuill.ioiiic» Henri , dernier duc de Saïc - Kisciiacli. Elle cUil fille du luar^ravc 
Albert de llrandcbourc, cl par cun»cquenl pelilc -rillc du Grand Electeur. 
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ii 3 . A LA MÊME. 

Berlin, i 8 décembre 174*- 

Ma très -chère s(eur. 

Les trois princes de Würtemberg, qui sont arrivés, m'ont rendu 
la lettre c|uc vous me faites le plaisir de m'écrire. Us se sont 
beaucoup loués de leur séjour de Baireutli, ce qui m'a fuit 
grand plaisir, et principalement de la petite princesse, qui leur a, 
ce me semble, inspiré plus que des sentiments d'estime. Ces trois 
princes sont d'aimables enfants, très-bien élevés, et d'une con- 
versation supérieure à leur âge. 

Nous attendons toujours l'arrivée de ma sœurd'Ansbacb. Vous 
pouvez bien Juger <piel plaisir cela cause à toute la famille. 

Adieu, ma très-ebère sœur; Je me iveommandc à voti-e pré- 
cicu.x souvenir, et vous prie de me croire avec toute l'amitié pos- 
sible, ma trcs-clicre sœur, etc. 


114. A LA MÊME. 


Madame ma sœUR, 


Ucrlin, g Janvier 174a. 


i^i je ne vous écris pas cette fois de main propre, ce n'est j>as 
faute d'attention, mais à cause de mes distractions présentes. Cc- 
|iendant Je ne saurais me dispenser de vous notifier la consom- 
mation du mariage entre notre frère le prince Guillaume et la 
princesse Louise- Amélie de Brunswic.* Je m’assure que vous y 
prendre/, beaucoup de part, vu (pi’unc affaire si sérieuse regarde 
le bien de notre famille. Vous aurez au reste la bonté de croii-e 
qu’il ne se peut rien ajouter aux sentiments de tendresse et de 
considération avec lcs(|uclsjc suis, etc. 


* nucc^ eu lieu le G jaDvicr. 
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Je vuiis deinaïulu bien pardon de ne vous avoir pas écrit de 
main [iropre; mais Je n'en ai pas eu le temps. > 


ii5. .A LA MÊME. 


Mv raks-eiiKHE sœl'h. 


OlitiüU, 3o jaavier 


Vous serez, bien surprise de ce c|ue je vous écris d'OImUlz, 
loi-scpie vous me supposez, à Rcimisbcrg; mais (|uc puis -je vous 
dire, sinon ipie ma destinée errante me |)roinène, cl ne me laisse 
pas un moment de repos? Ma sœur d'Aiisbach a pris un bien 
triste congé de moi; je l'ai chargée de bien <lu tendre pour vous. 
.\dicn , chère sœur; je vous écrirai aussi souvent que mes aiTaires 
cl les importuns me le pernietlront. En attendant, je vous prie 
de me croire avec bien de l'estime, ma très -chère sœur, etc. 


Mille amitiés, s'il vous plait, au Margrave. 


ii6. A LA MÊME. 


Ma Tllfcs-CUKRE StEUK, 


Znayni, 4 mars I74'Z- 


Je suis bien aise de savoir que vous vous soyez bien divertie à 
Francfort, et que vous ayez trouvé belle la décoration que nous 
nous tuons à faire mouvoir. •> Je ne puis vous parler de bals, ni 
de mascarades, mais de fatigues, de mauvais chemins, de four- 
rages cl de hussards. Je serais bien heureux, si je pouvais eon- 


• De U inaiu du Koi. 

^ Vu^ct Ic^ Mémoires de la M^^^^ravc, t. Il, p. Jo»| cl «luivante». 
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iribuer en quelque ciiosc à votre contentement ou à ce qui vous 
est agréable. On me fait bien de fboniieur à F rancfort de sup- 
poser que Je vous ressemble; cette ressemblance me serait fort 
flatteuse, et je ne pourrais pas manquer d'y profiter. Si les 
choses prennent le train qu'il parait, je crois pouvoir faire un 
tour à Berlin; mais ce voyage est encore fort en l'air. En un 
mot, je ne suis pas à présent en état de vous rendre compte de 
ma pci-sonnc; le temps éclaircira tout. Adieu, ma très -chère 
s»eur; je suis avec toute l'estime et la tendresse imaginable, etc. 


117.. A LA MÊME. 


Ma rilKS-ClIKHE S(Kl’K, 


(^hruiliiii , 129 nvril 


J’ai attendu votre réponse touchant le mariage du jeune duc de 
Würteinberg, pour assurer l’alTaire et prendre toutes les me- 
sures convenables pour que vous ne risquiez rien. Dès que cela 
sera un peu ajusté, vous en serez informée, comme de raison . 
jusqu’à la moindre bagatelle près. Je m’offre de bon cœur de 
prendre sur moi la dot de la princesse et les frais de noces. Je 
regarde, ma très-chère sœur, vos enfants comme les miens, et je 
me ferai toujours un plaisir et un devoir de contribuer à ce qui 
peut vous être avantageux. Je vous avoue que je suis fort in- 
quiet sur le traité que le Margrave a fait avec l’Empereur. * Si 
j'ose vous dire naturellement mon sentiment, je crains que vous 
n’ayez du chagrin de cette alTaire-là. Vous n’étes pas au fait, 
ma très-chère sœur, des ressorts présents que la politique de l’Eu- 
rope fait mouvoir, ce qui produit que v’ous pouvez vous tromper 

• Voyca les Mémoires «le la Margrave, l. It, p. Siy cl suivante», et p. 3 aa 
à 3 i 4 ‘ Quant à ce que cette princeMe y dit» paçc de * plutieur* lettre* 
trè»* piquantes • que Fcéiléric lui aurait écrite* au sujet du traite du Mai^ave 
avec rKmpereur» nous faisons ob.serscr que celle lettre ( n*' 117) et le n® 131 
•ount. de tonte* le* pièces ((uc nous avons tromres aux Arthiscs, les seules 011 
il soit parlé de ce traité. 
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dans les eonjectiii'cs ; mais je vous prie d'avoir la coufiance en 
moi de inc regarder comme un pattïiit que vous avez dans la^ 
compagnie des Indes, et qui, pour puiser les connaissances de 
soui-cc, vous avertit si vous dcvcï vendre ou garder vos actions. 
Ce Margrave est cependant niaitrc de faire ce qu'il jugera à pro- 
pos; je ne jiuis que l’avertir du danger auquel il s’expose. 

Nous allcndoiis les fourrages et les blés dans les campagnes 
|iour commencer les operations. Le maréchal de Bcllc-Isle doit 
arriver ici au cummeiiecmcnt du mois proeliaiii. 

Adieu, ma Irès-clicrc sœur; je vous prie de ne jamais dou- 
ter de la tendresse parfaite et de l’estime iiiiiuic avec laquelle je 
suis, etc. 

Vous aurez, bien la bonté de faire mes eomplimculs au Mar- 
grave et à la ebere Fi'édérique. 


ii8. A LA MEME. 

(^anip lie Bnczy, a 3 mai 174^- 

Ma TIlKS-CllKttK StEUn, 

Vous savez, que les victoires ne se rcmportciil jamais sans pertes, 
et t[ue les heureux succès ne sont jamais si complets, qu’ils ne 
soient mêlés de ijuclquc amertume. C'est ce que me cause la 
perle de douze cents boulines de mes troupes, que je désire beau- 
coup de réparer, ayant écrit de tous côtés pour trouver du bon 
monde. Voudriez,- vous bien prier le Margrave de ma part de 
m'en faire avoir,, ne fût -ce qu'une centaine de gens bien condi- 
tionnés cl de notre taille? Le Margrave ne saurait me faire un 
plus sensible plaisir, et il remettrait son brave régiment» par là 
en état de me rendre encore, par la suite, de bons services. Je 
vous prie de vous employer pour ce sujet, car j’ai cette affaire 
e.xlrèmemciil à cceur. Les Autrichiens fuient encore. Ils vont jus- 
* C ctail aJor» le y réf;iuicut <lc Vuyet t. III « p. 1 1(>. 
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qu'en Moravie, où je crois poiirLmt qu’ils s'arrèteronl. , l’espère 
que vous serez, conleiite de la façon dont j’ai fini relie affaire, 
qui n’a point été sanglante, et cependant décisive. 

Mille amitiés au Margrave. Vous connaisse/., ma très-chère 
sœur, ma tendresse et tous les sentiments avec lesquels je suis, etc. 


II9. 


DK MAKCiRAVr. DE nAIREl TII. 


Hrrtiul, » * «I juin 174 ^- 

Mon tkks-cheh kkkke. 

Votre gracieuse lettre a fait sur moi reffcl ordinaire, cl m’a 
causé toute la joie imaginable, surtout de vous savoir en bonne 
santé. J’ai donné, ces jours passés, un bal pour célébrer votre 
heureuse victoire. Nous avons bu à la santé de notre aimable 
vainqueur, au bruit du canon de notre petite Hotte. Il faut vous 
contenter de ces petites marques d’attachement pour vous, n’en 
pouvant donner de plus grandes. Le Margrave aura lui -même 
l’honneur de vous répondre au sujet des recrues que vous sou- 
haitez, mon très -cher frère. 11 en a envoyé cent vingt à Halle; 
mais n’ayant reçu aucune nouvelle s’ils vous avaient été agréables 
et s’ils avaient etc approuvés, il a cessé de recruter. Je suis ce- 
pendant persuadée qu’il fera tout ce qu’il pourra pour vous faire 
plaisir et remettre son régiment en ordre. La duchesse de Wur- 
temberg est partie avant-hier à notre grand regret, étant d’une 
agréable société.*' On dit que l’Empereur sera dans quinze jours 


* Brandenbourgrr, maÎAon de |daUnnc’e diluée dan» le faubourg SAint•Gcor^c. 
à Baireuth. Vovet le.» Afemoires de la Margrave, l. 11, p. 3o, i8y, aa6, 
a5o ; et, cî-dessou», la lettre de Frédéric, du ii février 1733 . 

k La Marçrnve dit dans »e» Mémoires, I. 11, p. 3a4 Ct3a3, en parlant de 
ceUe visite : ■ La duchc»»e de \\ iirtemberg arriva dan» ce temps. L*accord avait 
■ été ré^lé à Berlin pour le mariage de no» enfant». Cetlc alliance m'obligea 
•malgré moi de me lier avec cette princesse. Je di» malgré moi, car celte 
•femme était si décriée, qu’on n’en parlait que comme d'une La'i». La Üuebesse 


Digitized by Google 


no I. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

à Nuremberg. Nous retournerons vers ce temps à Erlangen, et 
(le là nous irons voir ma soeur d'Ansbach et la Duchesse, qui 
sera au Wildbad ; toute cette année est une demi-campagne pour 
moi, n'avant été, de tout ce temps, tout au plus que quinze jours 
il une place. Je me recommande encore à votre précieux souve- 
nir, cl suis avec un très-profond respect, mon Irès-cber frère, etc. 


120. A I,A MARGRAV E DE lUIRElTlI. 

(ÿainp ile Kiillcnberi;, aa juin 1743. 

Ma THKS-Clli;Hli StKUlt, 

Les démonstrations de votre amitié me sont toujours chères; 
soit qu'elles se manifestent par des coups de canon, ou par des 
compliments, ou des lettres, tout m’est également agiéable. 
pourvu que cela continue à me donner des preuves de votre 
bienveillance. 

Je ne sais d’où vient (|iie je n’ai pas remercié le Margrave de 
CCS cent vingt recrues qu’il a eu la bonté de m'envoyer. Sans 
doute, que je iic l’ai pas su. ou que raccablemciit où m’a mis le 
prodigieux travail que je fais me l’a fait négliger. Je vous prie 
de lui en faire mes excuses, et de le remercier en meme temps 
du passé et de l'avenir. 

Je suis charmé de vous savoir tranquilles à présent; je vais 
le devenir à mon tour, ayant conclu la paix avec la reine de Hon- 
grie. J’ai vu tous mes alliés les bras croisés, cl, ne pouvant me 
charger seul du fardeau de la guerre, je leur ai laissé le soin de 
dévider leur filasse comme ils le pourront. Adieu, ma très-chère 

•A du j.ir^on ri un esprit lotirnc à la bagaleUe, qui amuse quelque temps, mais 
•qui ennuie à 1a longue; elle se livre presque toujours À une gaitc immodérée ; 
•sa principale étude étant celle de plaire, tous ses soins ne tendent qu'à ce but; 
•agaceries, façons enfantines, coups d'œil, enfin tout ce qui s'appelle coquette» 
•rie est mis en usage pour cet effet, etc.» V'oyei notre t. XVII, p. 178. 
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scFiir; je vous prie de me croire avec loule la lendressc ima- 
ginable, etc. 

Mille amiliés au Marf;ravc. 


I2I. A LA M K M E. 


Ma Tni;s-ciii:HK sreua, 


Brir^ , 3 juillet 1743. 


J’ai reçu voire lettre avec bien du plaisir, et j’ai la satisraetiun 
de vous a|>prondre que la paix est faite entre la reine de Hongrie 
et moi. Le peu de bonne volonté des Français, la mauvaise foi 
des Saxons, et une inilnité de raisons de cette nature, in’y ont 
obligé. C’est pourquoi j’aurais beaucoup souhaité que le Mar- 
grave ne fût pas allé si vite avec l’Empereur, puisque malheur 
pourrait lui en arriver. 

Je suis fort fatigué du voyage: vous priant de me conserver 
dans votre précieux souvenir, et d'être bien persuadée de la ten- 
dresse infinie et de l’estime parfaite avec laquelle je suis, ma très- 
chère steur, etc. 


122. A LA MÊME. 

CliArlnttcnbouri;. 3 i juiilet tj 4 ^. 

Ma TRES -CHÈRE SŒUR, 

Je vous rends mille grâces de la part que vous prenez à ce qui 
me regarde. Je souhaite que vous passiez agréablement votre 
temps dans le Würlcmbcrg, “ et que les eaux vous fassent du 
• Memoires Je 1 a MArj;rAvc, I. Il, p. 3a6. 
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bien. Nous avons ici «l’Argens,* de relourde la Duehesse, qui 
est fort amusant. Je suis si accable d'afTaires, que je n’ai le 
temps que de vous assurer de la parfaite tendresse et de tous les 
scnliments avec lesquels je suis, ma très- chère sœur, clc. 


123. A LA MÊMfc:. 

aC septembre 1742. 

Ma THKS-f.IlfcHE SIKl’K, 

Comme la curiosité et rimpoi-tancc d’être informé des opéra- 
tions guerrières qui se font en votre voisinage m’obligent d'en- 
voyer en ces cantons mon major et aide de camp Grumbkow, 
vous voudrez, bien permettre qu’il puisse rester à BaL'Cuth, d'où 
il peut avoir un œil plus attentif sur ce qui se passe ([u’aillcui-s. 
11 est aussi chargé d’une lettre au prince Charles de Lorraine, au 
eas que les Français soient battus, pour obliger ce prince à gar- 
der des ménagements envers votre pays. J’espère que vous re- 
connaîtrez par cette attention, et dans toutes les oceasions qui se 
présenteront, la tendresse et l'amitié avec laquelle je suis, ma 
irès-ehère sœur, etc. 


124 . A LA MÊME. 

(^harloticnbourÇy 20 octobre i74‘-»* 

Ma TRKS-ciii;nE sreua. 

Après avoir été privé plus de six semaines de vos nouvelles et 
des moindres jusqu’aux plus grands détails qui vous regardent, 
je reçois enfin votre lettre du 8, ce qui me fait croire qu'il y a 
• Voyez U XIX, p. 1* cl siitvaales. 


Digiiized by Google 


AVEC L V MARGRAVE DE BAIRELTH. 


ii3 

eu quelque diosc d’égaré dans notre correspondance, ou que 
peut-être quelques petits partis ont rendu les postes peu sûres. 
Je souhaiterais beaucoup que vous fussiez debarrassée de votre 
double voisinage, et que le théâtre de la guerre s'éloignât de vos 
frontières, car les civilités commencent pour les voisins, et les 
violences finissent le commerce. 

Depuis (|uc toutes mes affaires sont terminées, j’ai eu bien 
des voyages à faire. A présent, il ne me reste qu’à me divertir; 
c’est à quoi nous pensons, et préparons tout pour cet effet. Nous 
aurons deu.x opéras cet hiver, et la comédie française par- dessus 
le marché. J’ai presque tout de nouveaux chanteurs : la Molteni, 
admirable voix et grande chanteuse; le Porporino, Lconardi et 
Paolino sont les t»ois nouveaux chanteurs; il en vient encore un 
avec deux jeunes garçons, de façon que l'Opéra sera assez bien 
fourni. 

Je vous demande pardon de ce que je vous cnti’etiens de ces 
bagatelles; c’est faute d’autres nouvelles. Ayez la bonté de faire 
bien mes compliments au Margrave, et de ne jamais douter de 
la tendresse et de tous les sentiments avec lesquels je suis à ja- 
mais, ma très- chère sœur, etc. 


125. A I.A MÊME. 


Ma TRks-ClIKRE S(EVK, 


Berlin, 5 dcccnibre 1743. 


Ayant appris que vous aimiez le vin de Hongrie, je prends la 
liberté de vous en envoyer une épreuve pour sonder votre goût. 
,Ic serais bien aise que vous voulussiez me prendre pour votre 
commissionnaire; je m’en ac<piitterais du moins le mieux qu’il 
me serait possible. 

Nous aurons l’opéra de César vendredi. J’ai été à l’épreuve, 
qui m’eu fait très -bien augurer; la musique en est superbe et 

XXVIt. I. 8 
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1rs chœurs pompeux, et les hallcls y rcpomleiil paiTaitcmcnl bien. 
Aujourd'hui nous avons comédie; rarleqiiin est aussi bon qu’on 
en puisse avoir, cpiclqucs acteurs sont passables, mais le reste de- 
mande eneoi-e quelque réforme. Demain nous aurons la première 
mascarade au château. Voilà toutes les nouvelles que Berlin 
fournil. Je suis bien aise d'ap|>rendre que ma sœur d’Ansbach 
se remette de raceidenl qui lui est arrivé. Je souhaite de tout 
mon cœur (pie sa santé se raffermisse.- Adieu, ma 1res -chère 
sœur; conserver, votre précieuse personne contre toutes les in- 
commodités de la mauvaise saison, et faites-moi la justice de me 
croire avec une tendresse jiarfaile, etc. 


i2(i, A LA MÊME. 


Ma Tiii:s-ciiiaii; su.i’ii. 


Hrrlin, H clrcembri* 1742. 


Vous badinez sur le sujet de nos divertissements; mais c’est tout 
ce qu’il reste à faire à des personnes désœuvrées comme nous. 
Pendant que les grands princes de l'Europe se font la guerre vé- 
ritablement, nous la faisons sur le théâtre, et voyons galamment 
représenter la fureur des hommes. Nous avons vu et entendu 
hier l'opéra de César; le public en parait très-content, et je suis 
du sentiment ipi'il a raison, car je n'ai vu de ma vie un spectacle 
|>liis galant et plus magnilique. Nos voix sont fort supérieui-es à 
celles de l'année jiassée, et les danses sont aussi bonnes qu'il y en 
ait eu Europe. 

Je crois que vous a.\ez des nouvelles de Prague par les Autri- 
chiens, car les miennes sont toutes différentes; il ne faut jamais 
croire ce que ces fanfarons disent. La guerre pourra peut-être 
se finir plus tiit que l’on ne pense, si la France trouve moyen de 
détacher la cour de Vienne de l'Angleterre. Enfin il est impos- 
sible (pic l'on juge à présent de ce chaos, que le temps seul doit 
débrouiller. 


Digitized by Google 



AVEC LA MARGRAVE DE BAIREDTII. 


1 15 

Adieu, ma très- ehère sœur; je vous prie de me eroire nver 
une parfaile tendresse, ete. 


127. A I.A MÊME. 


Ma Tni;s-cui;RK soojk, 


PnUiInm , aa IV’vricr 1743 . 


Gruml)kow ne pouvait rien imaginer de mieux pour être bien 
reçu que de m’apporter, ma très -chère sœur, une lettre de votre 
part. Je souhaite que votre santé se raffermisse, et que vous 
puissiez autant profiter de la vie que vous pouvez le désirer 
vous-même. On dit que vos plaisirs sont brillants; je vous sou- 
haite un petit Pérou pour y fournir, et tous les ans une petite 
llotillc de galions pour les rafraichir. Les comédies vont toujours 
leur train à Berlin comme à l’ordinaire, mais l’opéra a cessé. 
Graun fait à présent celui à' Arlaxerxès , qui doit être fort beau, 
et que l’on jouera, le carnaval prochain, avec celui de Scipion. 

Je suis à présent fort occupé à remettre en ordre mes affaires, 
fort dérangées par la guerre, et je me suis, pour cet effet, en- 
fermé ici, où je travaille toute la journée. 

Je finis, faute de nouvelles à vous dire, vous priant de me 
eroire avec bien de l’amitié et de la tendresse, ma très -chère 
sœur, etc. 


J’ai oublié de vous dire «pic l’impératrice de Russie et moi 
nous sommes donné nos ordres réciproquement. ■’ 


* Le ao février i74*G comte (Àiernichew, envoyé de Ruvi«ie à ÜeHin, re- 
mit au Rot, à i^harloUenbour^, les insignes de l'onlre de SainUAndre et la chaîne 
de l’ordre de Saint -Alexandre ; et le i a mars suivant, le baron de Mardcfeld. 
envoyé de Hnisve à Saint-I*ptershmlr^, présenta h rimpéralriee Klisaheth les in- 
signes de l’ordre de T.V^lc noir. 

8 * 


Digitized by Google 



I. CORRFSPONDANCE DE FRÉDÉRIC 


iiG 


128. A LA MÊME. 


Ma tkks-ciikhk sœik. 


PoUdani, a 5 Icvrier 174^. 


Comini' la lempéraliire de l'air nous promol à présoiU im temps 
assez, doux, j'ai hasardé le départ du vin de Iloiii^rie. Je serais 
fort flatté s’il était de voti-c goût; en ce cas, je m’engage de vous 
en faire la provision tous les ans. 

Je passe ici ma vie fort trampiillement, considéiant avec as- 
sez. de sang-froid les orages qui se préj)arent de tous eùlés en Eu- 
rope, et <|ui sont prêts à fondre sur l’-'Vllemagne. J’ai offert mon 
assistance;* on n’a pas voulu se prêter à tout ce cpii était néces- 
saire; ainsi je m’en lave les mains, et je considérerai d’ici re qui 
arrivera, comme les astronomes observent les phénomènes cé- 
lestes qu’ils avaient calculés et prédits. 

Ce sera apparemment aujourd’hui la clôture de votre carna- 
val. Je souhaite tpie vous vous y divertissiez, beaucoup. Nous 
u’avons à présent aucuns plaisirs bruyants. J’ai ici musique le 
soir, et j’ai un chanteur qui deviendra un des premiers virluosi 
de l’Europe; il s’appelle, Porporino. Sa voix est un soprano. Je 
lui apprends encore l’adagio; depuis trois mois qu’il est ici, il de- 
vient tous les jours meilleur, et apprend avec une grande facilité. 

J’ai honte de vous entretenir de ces sornettes; mais je me 
flatte ipie vous me le pardonnerez, en faveur de ratlachement et 
»lc la tendresse a\ee la<pielle je suis, ma Irès-chère sieur, ele. 


129. 


A LA MEME. 


PoUil.iiii , i5 in.ir^ i74‘^> 

Ma TRKS-ciiiaUL so-;un, 

tie suis bien aise d’apprendre l’orage dont j’ai été menaeé, loi-s- 
qu’il est passé. Dieu soit loué que vous vous jiorlcî mieux! Je 
• Voyci t. III , p. i 4 . lâ, 18 et 19. 
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souhaite, ma chère sœur, que vous ne fassiez des vers de voire 
vie, <|ue votre '"o® crampes ne vous incommodent plus, 

et que vous dansiez et sautiez plutôt Jiiscpi'.'i extinction de cha- 
leur humaine. Je suis bien aise que le vin de Hongrie vous fasse 
plaisir; je ferai mettre désormais à la tête de la longue kyrielle 
de mes titres : Federic par la grâce de Dieu commissionnaire de 
la margrave de Baireuth, etc. “ J’espère (pie je pourrai cire en 
état de vous fournir des vins de Hongrie (piaiid vous en vou- 
drez, vous priant de me marquer à temps tpiand la provision lire 
vers sa fin. 

J'ai fait deux cantates pour mon écolier Porporino, et je ferai 
(piciques airs de l’opéra Arlascrxès pour lui. Je compte de par- 
tir pour la foire de Breslau dans huit Jours; mais mon séjour 
dans ce pays -là ne sera pas île durée. Adieu, ma très -chère 
sœur; je vous prie de me croire avec bien de l’amitié cl de la 
tendresse, etc. 


i3o. A LA MEME. 

Ilundsrcld, 23 JiiiUtl 

Ma TKfcs-CHKHK SOitlK, 

Je me llallc que vous aurez reçu ma dernière lettre, et que vous 
VOUS trouvez encore en bonne santé. J'ai appris qu’un certain 
Despars cl un autre homme que Je ne nomme pas, dans le 
dessein de me brouiller avec la duchesse de Wiirtcmberg, vous 
avaient fait des insinuations, ma chère sœur, comme si J’avais le 
dessein de rompre le mariage avec votre fille et le Jeune prince 
de Wurtemberg, cl ont poussé leur malignité jusqu’à insinuer à 
la Duchesse qu'il fallait retirer ses enfants de Berlin. Je vous 
crois trop éclairée , ma chère sœur, pour donner dans un piège si 
grossier, et je suis persuadé <|ue vous avez plus de confiance en 
moi qu’en un Despars et un M . . . Ainsi Je suis persuadé que 
vous U'tcbcrcz de dissuader la Duchesse du dessein de retirer ses 

• Vo>cit. XXII, I». 2iJ. 

Vii^ci l. XVII, ibj. 
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ciilanls d'ici, d’aiilaiit plus qu'ils ne peuvent être nulle part mieux 
puni' vus iniéi'èls. Je ne sais si peul-cire il vous serait plaisant 
de faire, eet hiver, un tour à Berlin |>our vous divertir, ce cjui 
pourtant dépend enlièrcnient de votre bon plaisir, car \ous jiou- 
vez être persuadée que je serais au désespoir de ^ ous gêner, vous 
priant de me croire avec une parfaite tendresse, ma très -chère 
s<riir, etc. 


ÛU. A LA MÊME. 

(^hariotlrnboiir^, lO aoiit 174^. 

Ma Tiif;s-ciii:i<E S(elh, 

«Je ne suis de retour de Silésie que depuis hier; ainsi Je n’ai pu 
ré|)ondre qu’aujourd’hui à la lettre que vous ave/, eu la bonté de 
m’écrire. Sensible autant <|u’on peut l’être à ce que vous ave/ 
eu la bonté de me dire de choses obligeantes, vous pouvez être 
entièrement persuadée que ces sentiments sont assurément réci- 
proques de mon côté. Quoique je perde à ne point avoir la satis- 
faction de. vous v'oir ici, je dois cependant me conformer aux 
raisons ipie vous me mar(|uez, et, me renfermant entièrement 
dans mes désirs, borner mon impatience par l’espérance de vous 
voir une autre fois. Je suis bien aise de voir que vous me rende/ 
justice sur les sentiments (juc J’ai jiour vous. C’est sans doute 
moi <[ui ai fait le mariage de ma nièce cl du jeune duc,'’ cl c’est 
si bien moi, <|uc J’ai promis une dot k votre fille. Je tiens le Jeune 
duc ici comme un dépôt de la fidélité de sa mère, cl peut-être 
<pie la mère, tracassière et cbangeantc de son naturel, a voulu 
vous persuader (|u’cllc ne voulait tirer scs fils de Berlin que pour 
vous les donner; mais son véritable but a été de les envoyer à 
Strasbourg. 

Je vous prie, ma très-chère sœur, de croire que les vieux amis 
sont loujom-s les meilleurs, cl t|ue les nouvelles amitiés ne sau- 
raient Jamais les égaler. Vous me ferez alors la Justice d’être 
» V\)vct lc.«i il/cmoires «le la Margrave, t. 11, p. 3ai. 
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persuadée de la tendresse et de la sincère amitié avec laquelle je 
suis, ma très -chère sœur, etc. 


i.i^. A L A MÊME. 

tih.irlottenboiir:; , .'{ septembre I 74 >t- 

Ma tkks-ciikrk su.uk, 

Je n’entre point dans le détail des reproches (|iie vous me faites 
touchant notre ancienne amitié; qui se sent innocent n’a pas bo- 
soin de faire son apologie, et je suis bien aise de voir que vous 
eommencez au moins à penser mieux de moi à présent que vous 
n’avez fait, ma chère sœur, par le passé. L’affaire des jeunes 
princes est toute ajustée: ils resteront ici, et je mettrai tous les 
fers au feu pour que les promesses de la Duchesse à l’égard du 
mariage de son üls ainé s’accomplissent. Je n’ai craint que de 
vous désobliger, ce qui m'aurait été bien sensible. Du reste, je 
n’étais pas embarrassé de voir réussir cette affaire, qui n’est en 
soi qu’une grande bagatelle. 

Comme je sais que vous aimez le vin de Hongrie, ma chère 
sœui'i^e songerai à renouveler votre provision, vous priant de 
me croire avec toute la tendresse imaginable, ma très -chère 
soeor,vetc. . 



U/: '.’i »■ 

"i33.^A LA MÊME. 

(Ermitage, i6 Mptembre 174^.)» 

TJe mes inutiles soupirs 
(^)uc votre coeur soit l’interprète; 

Voyez l. 111 , |i. et 3i . uii Frédéric czposc Ica motifs du voyage i[u‘il 
fit à Baircuth et à Ansbach au mois de septembre 1743 . Voyez aussi t. XXV, 
p. âaâ. 
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Ce ne sont point, ma sueur, tous vos brillants plaisirs. 
C'est vous seule que je regrette. 

Je in'arrachc de vous, et je reste a moitié. 
.Accomplissez mes vœux, charmant objet que j'aime; 
Cbie ce lieu pour nous deux soit h jamais le même, 
l.e vrai temple de l'Amitié. 


i.'U- DE EA M.VUGRAV E DE BAIREUTH. 

, (liaircuth) 19 septembre i 74 >E 

Mon tuks-ciikh ehmie. 

J’aurais bien de la peine à vous exprimer toutes les passions qui 
m'agitent; celles de la plus parfaite tendresse, de la plus vive re- 
connaissance, du regret de votre absence, de rcmprcssemenl de 
vous revoir, se succèdent tour à tour. Je n'aurais jamais a fini, 
si je voulais vous les dépeindre, mon très-cher frère; ainsi je me 
fais violence pour quitter ce sujet et en passer à un autre. Nous 
avons fait ce que nous avons pu pour calmer la Duchesse, et 
votre lettre l’a un peu tranquillisée; mais une estafette arrivée 
hier derechef de la part des princes n’a fait que la confirmer dans 
ses idées. Elle in’a fait assez remarquer qu’elle serait au déses- 
poir de se brouiller avec vous, et souhaiterait fort que tout se 
finisse de bonne grdee. J'aurai l’homicur de vous en dire davan- 
tage à votre retour ici. 11 est bien triste jtour vous, mon très- 
cher frère, que vous ayez toujours à combattre des femmes. Je 
crains <|u'à la fin elles ne vous deviennent odieuses. 

Voici une lettre de Voltaire;'’ il est de la meilleure humeur 
du monde, et n’aspire, comme nous, qu'après votre retour. Je 
me réserve jusqu’à vous convaincre de vive voix de la tendresse 
sans égale et du profond respect avec lequel je serai à jamais, etc. 


* Le mot Jamais esl omis clans l'autographe. 
l> Voycr l. XXII , p. i45. 
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i35. A r.A MARGRAVE ÜE BAIREUTH. 


(An«l>.ich) ce 19 (septcmlire I74-*)- 

Ma thks-chkbe sœur. 

J'ai le plaisir de trouver ici de toute ]>art des sœurs que j’aime, 
et qui ont des bontés pour moi. Je suis afQigé lorsque j’en quitte 
une, et je me réjouis lorsque je vois l'autre. Je pars demain d’ici, 
et j’aurai samedi à midi le plaisir de vous rendre mes devoirs. 
Nous conjurerons l’orage avec la duchesse de Wurtemberg, et 
j'espère que tout ira à souhait. J’espère (pie Voltaire et Porpo- 
riuo vous auront amusée, ma très -chère sœur, pendant mon ah- 
.sence. Vous siq>pliant de me croire avec la tendresse la plus par- 
laite, ma très -chère sœur, etc. 


i3G. A LA MÊME. 

('.hcirlntlcnltoiiri;. 3 octobre »743* 

Ml THKS-CIIKKE SlKt’H, 

Chasot m’a rendu la lettre que vous m’avez, fait le plaisir de 
m’écrire; il m'a rappelé le souvenir touchant de tout ce i|uc j’ai 
vu à Raireutli. ou, pour mieux dire, il m’a arraché de nouvelles 
larmes. La Reine douairière, qui est fort sensible à votre souve- 
nir, m’a fait mille questions sur votre sujet, dont la moindre de- 
vrait vous être sensible par la part qu’elle prend à ce qui vous 
regarde. J’ai trouvé que, pour ma satisfaction, j’étais resté d’un 
siècle trop peu àBaireuth, et que, pour mes affaires, j’y étais 
resté un siècle de trop , tant peu notre devoir s’accorde avec nos 
inclinations. J’espère, pour l’amour de votre santé et de votre 
repos, »|uc vous scre* quitte de Médée, et que la tranquillité en- 
tière régnera ,'i Baireuth. Nous aurons le 8 opéra, au jour de 
nom de ma sceur Amélie, et bal mastjué dans la salle. Tous ces 
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|>laisirs ne l'cmplaccnt point chez moi les vides de l'atnitic. Non, 
ma chère stcur, rien ne peut éf;aler l’expression tendre des senti- 
ments avec lesquels je suis, ma très -chère sn-ur, cic. 

Mille amitiés, s'il vous plait. au cher Margrave. 


ûi-j. A LA MÊME. 

ai no^cmhrc I74«^> 

Ma THKS-CufeKE SCEl'H, 

Je suis bien aise que votre université* vous ait divertie, de 
tremble déjà d’avance de tous les savants qui en sortiront, et, 
s’ils eommeneenl à disputer sur la divisibilité de la matière, quels 
ne seront point leurs progrès! Cependant vous n'aurez rien fait, 
ma chère sœur, tant que la duchesse de Würtemberg n’aura point 
disputé contre votre chancelier et vos professeurs. 

Nous avons reçu ici notre nouveau maitre de ballets, qui 
a dansé hier pour la première fois à la Comédie, et c’est sans 
contredit un des grands sujets pour la danse qu’il y ait en Eu- 
rope; il danse, dans le sérieux comme dans le comique, avec une 
grâce et une légèreté infinie. Sa sœur est une très-jolie danseuse, 
qui danse dans le gracieux et avec une précisioti infinie. Nous 
attendons pour le second opéra Salimbcni et la Rarbcrina, e qui 
compléteront ce qui peut encore manquer à nos divertissements. 
Ce sera le i" de décembre que commenceront nos plaisirs. On 
attend beaucoup d’étrangers pour cet effet, et je crois que nous 
en aurons plus que nous n’en voudrons. Adieu, ma très-chère 
sœur; je vous souhaite mille plaisii's et contentements, vous 
priant de me croire avec une tendresse parfaite, etc. 

* VoyCK GÎ* dessus, |). 56. 

L.ini. Voseï t. XIX , p. 39, cl l. XXV. p. .>37. .lai) «A .> 54 ‘ 

\'oyci t. XXN', p, 5*17. 


Digitized by Google 


AVEC LA MARGHAVE DE BAIREL'TII. 

Mille Hiniliés an Margrave cl <-i la |ielilc Frc(Jcri<|iic, je 
vous prie. 


i.W. A L A 


Ma TliKS-CHÈHE SŒL'K. 


ncrliii, lyjaovier 


Je viens de vous envoyer par Pülliiitz le dessin de la maison de 
l'Opéra, comme vous l'avez souhaite. Ma belle-sœur csl, Dieu 
merci, enceinte de près de quatre mois.® Dans quinze joui-s 
notre carnaval est fini. Le jeune duc de Wurtemberg va être 
déclaré majeur;** après quoi il retournera dans son pays, cl j)as- 
sera, je crois, par Baireutli. Je suis avec une tendresse et estime 
parfaite, ma très -chère sœur, etc. 


Voulez -vous bien faire mes compliments au Margrave? 


1% A LA MÊME. 


Ma très -chère sckur. 


Berlin , 36 janvier ( 1 744)- 


\^ons savez, charmante sœur, combien je suis sensible ;i votre 
souvenir; ainsi vous devez juger facilement dn plaisir que j’ai 
senti en recevant votre lettre. Si vous vous intéressez au jour 
que j’ai reçu la vie, c'est assurément en faveur d’un frère qui 
vous csl bien tendrement attaché, et ipii vous aime à la passion. 
Il ne se passe aucun jour que je ne pense cent fois à vous, et «pic 
je ne me flatte de l’espérance de vous revoir. Adieu, charmante 


* Vojei l. 111 . |i, Su. 

Vove* I. IX . |>. IX et X . art. I , et |>. i — 7. 
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soptir; faites -moi, je vous prie, la jiisliee de inc croire à jamais 
avec ces sentiments , etc. 


l^o. DE LA MARGRW E DE RAIREUTH. 

(Uairriitii) février 174^ (1744)- 

Mon thks-chek fkèhe, 

l_<c Duc vient dans ce moment de se |)roinetlre avec Frédérique. » 
Je n’ai pas voulu manquer de vous faire d'ahord part de cette 
bonne nouvelle, d'autant plus que c'est à vous seul, mon cher 
frère, que je dois rendre grâce de son établissement, et que vos 
soins et vos bontés ont mené les choses jusqu'à ce point. Le Duc 
parait fort amoui-cux et fort content de son sort, la Duchesse ne 
SC sent pas de joie; elle s’est conduite en femme d’esprit pendant 
tout ce temps -ci, et a entièrement gagné le coeur de son fils. 
Tout ceci s’est fait à la hurluberlu, car le jeune amant est fort 
décontenancé, et n’a pas voulu la moindre formalité, et tout s’est 
fait sans cérémonie. Pollnitz est toujours très-malrè les médecins 
disent que si son mal ne change bientôt, il pourrait bien prendre 
l'hydropisie. 11 a une obstruction dans les viscères du bas-ventre 
et une lièvre quasi continuelle. Je n’ai que le temps de vous 
rendre encore mille grâces de vos bontés, auxquelles je me re- 
commande toujours, aussi bien que ma progéniture, étant avec 
tout le respect et la tendresse imaginable, mon très-cher frère, etc. 


* V oyez t. 111 , p. a5; l. IX , p. ix el x , .irl. 1 , ct.p. i —7. N'ojci au»»i Icx 
iilcrnntrfs de I.1 M.ir"eavc, t. Il, p. daa cl Miiv,inlcx. 

Vojci l. XX , p. 76. 
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i4i. A LA MAlUiKAVL DE HAlHEUTIl. 


Ma thks-chkhk sœuk. 


Ureülaii. i8 niar» 1744 - 


Je suis bien aise que tout se soit passé à voire salisfaclioii aux 
promesses tle ma nièce, cl je ne doute point que le reste de l’al- 
faire ne sc termine de même. Je dois aussi vous donner part que 
le prince royal de Suède a demandé ma sœur Urique en mariage, 
et tpie les noces sc feront au mois de juillet, après quoi elle par- 
tira pour la Suède. Vous voudrez bien faire mes excuses chez, la 
ebère Frédérique de ce que je ne lui réponds point; mais j'ai ici 
beaucoup d'alTaircs qu'il faut cependant mettre à fin dans le peu 
de temps que je reste ici. 

Je vous prie de me croire ,'i jamais, ma très -chère sœur, etc. 


Voudriez. -vous bien faire mes complimcnls au Margrave? 


142. A Fi A MÊME. 


Ma chkhe sœur. 


PoLsdain, a avril I744« 


Je suis bien fâché du malheur (jui est arrivé à vos hardes. Il 
n’esl pas étonnant que les eaux fassent des dégâts chez. vous. Ici 
c'est quelque chose de prodigieux ; toute la ville de Berlin est 
inondée, et les chemins sont presque impraticables. Nous avons 
célébré la fête de la Reine -mère aussi bien que nous l'avons pu. 
Ma sœur Ulrique, qui va se promettre avec le prince royal de 
Suède, a |>ris son parti le plus galamment du monde. Elle nous 
quittera au mois de juillet. On enverra une escadre à sa ren- 
contre pour la recevoir à Stralsuiid. Les Suédois eu sont fous 
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sans la connaître: ainsi je suis persuade que sa beauté aehèvera 
le reste. Je suis avec toute l'estime imaginable, ma très-ebère 
stenr, ele. 


|4.1 A LA MÊMK. 

PoUtlam, G avril t^ 44 < 

MaDAMK ma Tltks-CHKHK S(Kl’H , 

Ci'esl avec une cxti-ême surprise que je >iens d’apprendre, par 
une lettre du général de Marwitz, » que vous travaillez a un ma- 
riage entre sa fdle ainée et le comte de Burghauss,*» en deman- 
dant même le eonsentement du susdit général. C’est une entre- 
prise qui me frappe d’autant plus d’étonnement, que vous vous, 
souviendrez sans doute de la volonté déclarée du feu roi notre 
très-cher père, qui, en vous donnant les de Marwitz, voidut 
e.\|)ressément qu’elles ne devaient se marier hors du pays, et 
(pi’ellcs retourneraient ici avec le temps. Ainsi j’espère que votre 
esprit et l’amitié que vous avez pour moi vous empêchera d’aller 
plus loin dans cette affaire, et que vous vous opposerez ouverte- 
ment il la conclusion de ce mariage, <jui me déplait infiniment, 
et qui ne saurait jamais être agréé par le général deMarvvitz, 
qui, au lieu d’y souscrire, en souffrira au delà des expressions, 
jusqu’à risquer sa vie par un mortel chagrin qui suffira de me 
pri^e^ d’un si brave et si digne général. Ce sont les raisons qui 
me portent à croire que vous aurez trop de bonté de cœur et 
trop d’affection pour moi pour ne pas vous désister de cette fu- 
neste entreprise, que je désavouerai toujours. Au contraire, si 
la fantaisie de la de Marwitz la pouvait aveugler à un tel point, 
qu’elle voulût, contre ma volonté déclarée, épouser le comte de 
Biirgbauss, elle peut compter que je la ferai déclarer indigne et 
inhabile à participer à l'héritage considérable de son père, ce ipii 

■ Vovcï I. Il , 1». , et t. III . 7S. 

I> Mémoires ilc la Margrave, I. Il, p. 4 . '<*37 3 * 8 . 


Digitized by Google 


AVEC LA MARGRAVE DE BAIREI TII. 127 

s’cst déjà fait au sujet de la jeune fille de ce général , • par la 
même raison. 11 est vrai <|ue j’en serais inconsolable, si cette 
malheureuse affaire occasionnait une broiiillerie et disharmonie 
entre nous, liés si étroitement de sang et de cœur. •> Mais vous 
prendre* en considération, s’il vous plail, qu’il me sera impos- 
sible de donner les mains à ces mariages étrangers des filles de 
Marwil/.. C’est pourquoi je vous prie de déclarer en mon nom à 
cette |iersonne qu’elle ne doit absolument pas penser à ce ma- 
riage, qui l’exposera à ma disgrâce et à l’exécration de son digne 
père. En tout cas, vous me fere* plaisir de renvoyer cette dame 
ici, où j'aurai moi-même soin de son établissement. Je suis avec 
une très- tendre amitié, madame ma très-chère sœur, etc.® 


144. DE LA MARGRAVE DE FUIREÜTH. 


Mon Tiiès-ciiER frère. 


E^lnU.1^c, 9 Avril 1744. 


Ivestafette que vous m’ave* dépêchée est arrivée hier au soir ici. 
Je vois par votre lettre (|uc le général Marwitz vous a informé 
du mariage que je méditais pour sa fille aince. Je suis surprise, 
mon très -cher frère, que vous vouliez me rappeler à présent les 
volontés du feu roi. Je n’ai point manqué à la parole que je lui 
avais donnée touchant les Marwitz; elles ne se sont point mariées 
de son vivant; mais la mort du Roi m’a dégagée de toutes les 
jiromesses que je lui avais faites pendant sa vie; ainsi vous ne 
pouvez rien m’imputer là-dessus.** V'ous ne m’avez jamais écrit 


» Mademoiselle (Caroline de Mar\sit£ avait épousé le roiiilc de Sehon- 
l»oiir^ , çrand écuyer de la Margrave. Vovoa les Mémoires, I. II, p. aaS. 
t' Voyci t. XXV^I, p. iSf), n® 5 a. 

'’ De la main d'un secrétaire. 

•* La Margrave dit dans ses Mémoires, t. Il, p. 4 . année 17.I2 : «Le Koi 

• lu'acconln cette faseur (la permission d'emmener mademoiselle de Marwili à 

• Baireuth), à condition que je lui engageasse ma parole d'honneur de ne point 

• marier cette (illc hors de ses Ktats; en quoi je le salislis. • 
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ni parlé sur ce sujet; par consétjuent Je ne suis point coupable 
envers vous, d'autant plus que, après les fortes instances que je 
vous avais faites de me laisser l’aînée, qui avait renoncé à se 
marier, vous ne ni’ave/. pas fait seulement l'Iionneur de me ré- 
pondre, quoique ce fût l’unique grilce que je vous avais deman- 
dée depuis que vous êtes venu à la régence. .Te n’ai pas cru, mon 
très- cher frère, que vous vous intéressiez, tant au sort de cette 
fdle, et comme je sais que ma favon de penser est conforme à la 
votre, et que je me suis défaite de beaucoup de préjugés, et sur- 
tout de cette opinion qu’une fdle de vingt -sept ans, qui est ma- 
jeure, doive se rendre malheureuse en épousant des gens qu’elle 
ne connaît pas, pour contenter les caprices de son père, et que 
d’ailleurs le courrier que j’avais envoyé tardait h venir, je l’ai 
persuadée de sc marier hier au matin, en présence de peu de 
témoins et dans l’insu de sa tante, qui a ignoré tout ceci, étant 
déj.'i malade depuis huit jours. Votre estafette est arrivée trop 
tard; la chose était faite. Il ne me reste donc plus (ju’à implorer 
votre clémence pour cette pauvre femme, dont l’attachement 
pour moi est seul cause du pas .pi’clle a fait. Je ne puis m’im.a- 
gincr ipic vous ayez, le cuuir assez, dur pour la priver de tout son 
bien, ni pour vouloir vous fâcher contre une sreur qui vous a 
donné tant de marques d’attachement et d'amitié. Je vous sup- 
plie, ne me mettez, pas au désespoir en me privant de votre ami- 
tié. Je ne puis m’imaginer qu’elle jniissc s’effaeer entièrement de 
votre cœur pour une bagatelle pareille, qui m’aurait cependant 
privée d’un des plus gi-ands agréments de ma vie. Je m’attends 
à une réponse favorable de votre part, d’autant plus que, si 
j’avais su plus tôt vos volontés, tout ceci ne serait pas arrivé, et 
que vous ne me refuserez, pas la seule grâce que je vous aie ja- 
mais demandée. Soyez, persuadé que je ne suis pas indigne de la 
mériter, puisque rien au monde n’cffacera jamais de mon cœur 
le respect et la tendresse avec latjuellc je serai ;i jamais, mon 
très-cher frère, cIc. 


A La Mart^rave parle dans ses Menton es , t. Il, p. 3aa— * 3 a 4 t du traité conclu 
par son luari asrc rRmpcreur en 174*-* • mentionné ci-dos.sus, p. 107 et 1 1 1 ; 
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i45. A LA MARGRAVE DE BAIRELTH. 

Pntsdani, çi jivril 1744* 

Madamk ma TBKS-CBKHE Sa.L'K, 

Après vous avoir dépêche ma précédente au sujet de mon éloigne- 
ment invincible pour le- mariage projeté de l’aînée des Marwiiz, 
je viens de recevoir une seconde lettre de la }>art du général son 
digne père, que je n’ai pas pu m’empêcher de vous envoyer en 
original. V’ous y trouverez un fidèle portrait de sa douloureuse 
et déplorable situation, et une déclaration réitérée de sa volonté 
paternelle. Ainsi je me flatte (|ue votre coeur bien placé en sera 
touché au vif, et que vous travaillerez efficacement à finir ses 
peines en remédiant aux maux que vous lui avez causés. Vous 
savez que le premier et principal devoir des enfants consiste dans 
l'obéissance aux ordres et conseils de ceux aux(|uels ils doivent 
la vie, et que ceux-ci sont en droit de disposer du sort des pre- 
miers. Voyant donc avec combien d’empressement ce brave père 
souhaite et demande de ravoir ses filles, j'espère que vous ne 
voudrez point les lui refuser, mais que vous prendrez la géné- 
reuse résolution de le tirer du bord du tombeau par le prompt 
renvoi de ses enfants. C’est ce dont je vous prie très -instam- 
ment, en vous conjurant par cette tendresse que vous m’avez 
jurée, et en vous protestant que celle que j'ai pour vous ne finira 
qu’avec ma vie, et que je suis de coeur et d'Ame, etc." 


eoftuitc rllc ajoute : • Depuis ce moment , la guerre fut déclarée. • Cette assertion 
eut d’autant douteuse, (|ue le traite fut immédiatcnieat rompu par le .Mar« 
grave, et que la mésintelligence n'apparalt dans la correspondance de Frédéric 
avec sa sœur qu'à partir du mariage clandestin du comte de Burghauss avec ma- 
demoiselle de Marssitx, la même qui avait causé tant de chagrins à la princesse 
W’ilhelminc par ses amours aveedo .Margrave. En ce <|ui ccincerrie le comte de 
Burghauss et sa première inclination pour mademoiselle de Marwita, en 1735, 
vovei les Mémntrra . I. Il, p. 337 et 338. l,cs vraies causes de la brouillerie qui 
divisa la Margrave et le Hoi sont nettement exposées dans la lettre de celui-ci 
à sa sœur, du 16 avril 174I». notre n** lOq. lettre qui Int écrite à l’époque de la 
réconciliation. 

* De la main d'un secrétaire. 
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|4G. A LA MÊME. 


Ma chkhk S(kI’h, 


PotAcl.ini. |5 mai 174-i- 


TJn vii’ux pi'overhfi dit que c’esi piir les netioiis cl non par les 
paroles que l'on jnf;e des pci'sonnes; el si cela est, vous devez 
penser facilement ce que je puis jiifter »lc la vôtre. Je n' entre en 
aucun détail, el loiil ce que je puis vous dire, c'est que j'ai l’hon- 
neur d'être, ma chère steiir, etc. 


Je pars pour les bains, * d'où il m'est dcfendii d’écrire. 


1/17. A L A MÊME. 

(ili.irloUcnboiirg. iGjiiiii 1744- 

Ma ciikkk so-:rn, • 

Je vous suis fort obligé de la part que vous prenez à racquisiüon 
que je viens de faire. •> Ma santé est trop peu de chose pour mé- 
riter que vous vous y intéressiez. \ ous priant de me croii’e aAcc 
toute l'estime, ma chère so-iir, etc. 


* FrrJérir p.irtii le 20 mai pour l*>riii«mL 
*• Celle (U- rO^l - Frise. ei I. IV. p. 


Digitized by Google 


AVEC LA MARGRAVE DE BAIREIITH. 


I.» 


i4S. A LA MÊME. 


Ma cukre snx'H, 


FotfHAtn» I*' juillet 1744* 


Je vous suis fort obligé de la pari que vous prenez à ma santé. 
Elle est si peu de chose, qu’elle ne mérite pas votre attention. 
Vous priant de me croire avec Lieu de l’estime , ma chère sœur, etc. 


i4o- A LA MÊME. 


Ma cukre sœur. 


Potidam» Il Juillet 1744* 


<lc VOUS suis bien oblige de ce <[ue vous vouless interrompre vos 
amusements pour vous souvenir de moi. Je souhaite que votre 
santé soit toujours parfaite, vous priant de me croire à jamais. 


ma chère sœur, etc. 


i5o. A L A . M Ê M E. 


Ma chère sœitr. 


Berlin, a 3 juillet 


Je vous suis fort obligé de la lettre que vous avez eu la bonté de 
m’écrire. Nous sommes tous affligés de perdre demain ma sœur 
de Suède, qui part pour se rendre à sa destination.* Je vous 
prie de me croire avec beaucoup d’estime, ma ehère sœur, etc. 


» Voye» I. III , I». il. 
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i5i. A LA MEME. 


M\ c:h»:hk scei'h. 


Pol^Hum, 7 aoùl 1744- 


tie vous souhaite beaucoup de santé pour vos voyais continuels. 
Espérant que ma soeur d’Ansbaoh sera heureusement arrivée cher, 
vous, eomme elle vous aura entretenu de tout ee qui s’est passé 
ici, je ne veux point tomber en répétition, vous assurant, ma 
chère striir, que je suis, etc. 


i5‘j, A L A MÊME. 

t^iiorLirr iIp iG aoiU 1/44 

Ma (’.hkke S(tUH, 

Tja Reine -mère vient de m’envoyer la lettre, que vous vener. de 
m’écrire. Quoique j'aie de grands sujets de plainte à vous faire, 
quoique to\il ce qui nous vient des personnes qui nous sont chères 
nous soit plus sensible que ce qui nous arrive d'étrangers, je veux 
bien passer l’épotige sur tout ce qui s’est passé, et ne point entrer 
dans le détail de la manière offensante dont vous m’avez traité, 
des choses dures que vous avez écrites au général Marwitz, du 
mariage que vous avez fait de sa fdle avec un .Autrichien; je 
veux penser dans cette occasion que je suis frère, et oublier tout 
le reste, vous priant de me croire avec bien de l'estime, ma chère 
sœur, etc. i:u- 
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i5.1 A LA MÊME. 

(^anip de Bcchin, lu oclul>re 1744* 

Ma thks-chkke sceih. 

Je vous suis iiiOiiiineiit obligé de la part que vous preiici à ce 
qui me regarde. Dieu merci, tout va Lien jusqu'à pi-ésent, cl il 
ne s'agit <{ue de voir comment nous pourrons joindre le prince 
Charles pour le déloger de la Bohème. » Adieu, ma chère sœur; 
je vous prie de me croire avec des sentinieuls distingués, etc. 

Daigner faire mes compliiiieiits au Margrave. 


1 ,^ 4 . A L A MÊME. 


Quartier «le BohilaoeU, |3 novembre 1744- 
Ma THKS-CHÈHE StEDH, 

«l’ai reçu votre lettre avee bien du plaisir. Je me flatte que votre 
indisposition n'aura point de mauvaises suites, et que l’art de 
.M. de Superville vous aura enlièieinenl rétablie. M. le ga/,etier 
d’Erlangeii en parle; il s’est aussi amusé sui’ mon sujet. Je ne 
sais point comment j’^i mérité sa disgrâce; mais sais-je bien que 
je ne permets pas dans mon pays que l’on imprime des imperti- 
nences sur le sujet de mes parents. Je suis avec bien de l’estime, 
ma chère sœur, etc. 


« Voycx t. 111, p. 6i et vuivantr». 
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i55. A I. A MÊME. 

Dcrlin» ao itécenibrc 1744* 

Ma THKS'CUKHt SttUK, 

J’ai élé iiiRiiimcnt chaiiné de votre chère lettre, remplie des sen- 
timents les plus vifs d’une vraie tendresse, et vous pouvez comp- 
ter sur la sincérité de celle que j’ai et que j’aurai toute ma vie 
pour votre personne. Quant au malheureux ^azelicr d’EHangen , 
qui a le front d’offenser impudemment des têtes couronnées, je 
me réfère à ce que j’ai écrit là-dessus au Margrave votre époux, 
en date du 4 juillet et du i" d’août, et je ne veux pas vous entre- 
tenir plus amplement sur un article si odieux. Il vaut mieux me 
l'ecommandcr à l'honneur de votre tendre souvenir, en vous as- 
surant de la très -parfaite amitié avec laquelle je suis, ma très- 
chère sœur, etc. » 


i56. A LA MÊME. 

Potsdaiii , a janvier 174^* 

Madame ha thés -chère sœoii. 

Je me flatte que le commencement de cette année vous fera sentir 
les effets de mes tendres vœux , et que le ciel versera sur voti-c 
chère personne ses bénédictions les plus précieuses. Cependant le 
contenu de ma précédente me porte à vous envoyer seulement 
deux échantillons que votre champion de gazetier a publiés der- 
nièrement. Us vous mettront un peu au fait de sa façon de pen- 
ser, et du peu d’égards qu’il a pour ce qui me i-egarde. Quoi 
qu’il en soit, je demande excuse de vous avoir entretenu de ces 
bagatelles, en vous renouvelant les assurances de la ü-ès- tendre 
amitié avec laquelle je suis, madame ma très-chère sœur, etc. « 


• Uc la luaiu d ua secrétaire. 
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157. A LA MÊME. 


Ma thks-cukhk sœl'h. 


Berlio, 8 j«u\icr 


«Je VOUS suis iiiiliiimcnl oblige de voUt: souvenir à roccasion de 
la nouvelle année; je vous assure, ma chère s«eur, (|ue je fais 
mille vœux pour voire bonne santé cl pour votre conlenleinenl, 
vous priant de me croire à jamais , ma chère sœui', elc. 


i 58 . A LA MÊME. 


Mv THKS-CIIKKE SCfcUll, 


Berlin, t^jAnvicr I74'J* 


«l’ai eu le plaisir de recevoir voire lettre sur le sujet du ga/,e- 
lier d’Erlaiigcn. Ma vengeaiR'c ne va pas aussi loin que vous le 
croyez, ma clièie sœur; je vous prie de le relâcher, et, pourvu 
que quelque correcteur veuille bien ne pas souffrir que cet au- 
teur tourne en ridicule la nation dont vous sortez, c'est tout ce 
(|uc je lui demande. 

Ma sœur de Suède est enceinte, celle de Brunswic accouchera 
bientôt, ma belle-sœur les suivra de près : voilà les nouvelles de 
Berlin. Ajoutez à cela qu’aujourd'hui c’est jour de rUlolto, qu’il 
fait grand froid, qu’il y a beaucoup de gens enrhumés, qu’on 
tousse beaucoup dans les églises: voilà tout ce que je puis vous 
marquer jusqu’à présent, vous priant de me croire avec beau- 
coup d’estime, ma chère sœur, etc. 


Ayez la bonté de faire bien mes compliments au Mai'grave. 
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i5(). A LA MK ML. 

Oüiup «le U Mettau, iK juin i74<^* 

Ma VHKS-CUKHE SfhtH, 

Je suis si uecuuluine à vos injustices, que Je ne dois pas trouver 
étrange que vous me chargiez d’accusations d'oubli.* Vous savez 
que j'ai pris congé de vous eu partant de Berlin, et, depuis, j’ai 
été continuellement occupé; et, d’ailleurs, dans trois mois je n'ai 
pas reçu un mot de Baireutli. Pour moi, je ne vous accuse de 
rien, et je suis si persuadé que, malgré de petits nuages passa- 
gei-s, vous avez des bontés pour moi, que je me repose avec 
toute sécurité sur cette confiance. Mes frères se portent fort bien. 
Nous avons eu des orages et des pluies épouvantables. Je suis 
avec la plus haute estime, ma très -chère sœur, etc. 


i6(). A LA ME MK. 

Cnifip (le Kusek, H Juillet i 74 *>- 

.Ma THKS-CIIÈHE SU-.ril. 

Je vous rends grâce de la part (|ue vous prenez à nos heurcu.x 
succès. Vous pouvez compter que je m'intéresse tout aussi sin- 
cèrement pour ce qui vous regarde. Mes frères se portent par- 
faitement bien. Nous avons ici douze volontaires suédois qui sont 
de très -jolies gens. J’espère que votre santé continuera de s’af- 
fermir à présent, vous priant de bien faire mes amitiés au Mar- 
grave, et d'être persuadée que je suis à jamais, avec toute l'es- 
time imaginable, ma très- chère sœur, etc. 


• Dans uoe lettre inédite, de la maîu d'un Hccretaire, du camp deliohn- 
Hlock, 5 juin 174S, Frédéric avait fait à sa sorur une courte relation de la vic- 
toire de Hohen^riGdci>cr^. 
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i()i. A I.A MÊME. 

Camp <lc Chluiu, 21 juiilel 1 74 *>* 

Ma thks-chkhi; ütKrH, 

<l'at i-evu voire lettre avec bien. du plaisir. Je veux plutôt me 
lier à tout ce (ju'il vous plaît de me dire d'obligeant que d’entrer 
en contestation, aimant mieux me flatter de ce que je désire que 
de m'en détromper. V'^ous n'entendrez pas dire à présent grand’ 
chose de nous, car les années ne font pas grand’ chose de part ni 
d’autre. Je vous prie, ma très -chère sœur, de me croire avec de 
véritables sentiments d'estime, etc. 


\(V 2 . A LA MÊME. 


■Ma TKKS-i:UKKE SCEUK. 


Soor, J oclohrc i 74 vi- 


Liuus venons de ballrc les Autrichiens, un vos Impériaux, selon 
qu’il vous plaira de les nommer. Je crois qu’ils en auront tout 
leur soûl. Mes frères se portent fort bien. Nous pensons à pré- 
sent à prendre des quartiers d’hiver. Adieu, ma chère sœur; je 
suis, etc. 


i().L DE I.A MARGRAVE DE BAIREÜTH. 


Mon thès-cuek ehèhe. 


Le 19 octobre 174^. 


Je ne puis que vous réitérer ce que j’ai eu l'honneur de vous 
écrire très - souvent. Mes sentiments sont toujours les mêmes , et 
je ressens en toutes les occasions la joie la plus vive de tout ce 
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qui peut vous arriver d'Iicui-cux. Celle deriiièrc bataille mcl le 
euinble à votre t;loirc. Puisse- t-elle augmenter de plus en plus! 
Personne ne s'y intéressera plus sinecrcnient <|ue moi, qui vous ac- 
eompagne sans cesse de mes vœux. Soyci-en persuadé, mou très- 
cher frère, aussi bien que de la parfaite tendresse et du respeet 
avec lequel je serai jusqu'au tombeau, mon trcs-ebcr frère, etc. 


if)4. A LA MARGRAVE DE HAIREUTH. 

Uulmstuck, octobre 174 ^' 

Ma THKS-t'.HKltE SIKl'H, 

Je VOUS suis très -obligé de la part que vous prenez au suecès de 
mes armes. Toute la famille est engagée à ce que la réputation 
de la nation se soutienne, et que runivers entier apprenne que, 
malgré l’infâme trahison de nos indignes voisins,* nous avons 
battu les Autrichiens et les Saxons, et que l’on a eu encore assez 
de modération cl de générosité pour ne point accabler les Saxons, 
mais qu’on leur laisse le temps delà réflexion, pour éviter leur 
deslruetion totale. Je suis avec bien de l’estime, ma tiès-rhèrc 
sœur, etc. 


i65. A LA MÊME. 


Ma CIIKRE SŒUR , 


PoUdam, 3o dccembrc I74.>. 


La part que vous prenez à tout ce (jui regarde la reine de Hon- 
grie me procure l’occasion de vous apprendre que nous venons 
du conclure la paix ensemble. Je me flatte, ma ebere sœur, que 


< V(i}ct t. lit, |>. di i-l sm>antc>. 
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cela vous sera d’autant plus agréable, (|uc votre prédilection pour 
cette princesse ne se trouvera plus gênée par un reste de vieille 
amitié que vous nie conserviez peut-être. Je proüte de la incnie 
occasion pour vous souhaiter la nouvelle année avec beaucoup 
<lc prospérités, vous priant de me croire avec bien de l'estime, 
ma chère sœur, etc. 


i(>6. DE LA MARGRAVE DE HAIREUTH. 

Le i 3 janvier 174^* 

Mon thks'Cuëk fukkk, 

La paix que vous venez d’accoi-der à la reine de Hongrie est 
un événement des plus heureux, et Je doute que toutes vos vic- 
toires vous fassent plus d'honneur que la modération que vous 
témoignez dans un temps où vous pouvez donner la loi. Quant 
à Sa Majesté Hongroise, je n’ai jamais eu de prédilection ni d’at- 
tachement particulier pour scs intérêts. Je rends justice à ses 
mérites, et je crois qu’il est permis d’estimer tous ceux qui en 
ont. Mon amitié et mon attachement pour vous, mon très -cher 
frère, n’en sont pas moins réels, et quoique vous me fassiez assez 
sentir combien vous les désavouez, j’aurai du moins par devers 
moi cette consolation que j’ai fait tout mon possible pour ne vous 
rien laisser à désirer là-dessus, ni sur la tendresse cl le respect 
avec lequel je serai à jamais, mon très -cher frère, etc. 
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i()7. ,\ LA MAUGRAVK l)L BAIRKUTII. 


Ma i:iikKt s<bL'K. 


PoUdani, 39 iiiar» >74^. 


lit* n'ai jamais soupçonné voire cœur d'ètre le complice de Ions 
les dégoûts <|ue vous m'avez donnés depuis trois années. Je vous 
eonnais trop, ma elière soeur, pour m’y tromper, et j’en rejette 
tout le crime sur des malheureux (]iii abusent de votre confiance, 
et se font une joie maligne de vous commettre envers des per- 
sonnes ipii vous ont toujours aimée tendrement. Voilà ce que 
j’en pense, puisque votre lettre me donne l'occasion de vous le 
dire. Je vous plains de tout iiioii cœur d’avoir placé votre amitié 
si mal. Toute la terre connait l'itidigne caractère de cette créa- 
ture dont je ne veux pas iiommer le nom. de crainte de souiller 
ma plume. Vous êtes la seule qui êtes aveuglée sur son sujet. 
Sans comparaison, ma chère sœur, vous me revenez comme les 
cocus, ipii sont toujoui-s les derniers à savoir ce qui se passe 
dans leur maison, tandis que toute la xille parle de leur aven- 
ture. Pardonnez-moi si je vous offense en vous déchargeant mon 
cœur; mais après la lettre que vous venez de m’écrire, je ne pou- 
vais plus me taire. Vous priant de croire que je n’en suis pas 
moins avec estime et tendresse, ma chère sœur, etc. 


168. DE LA MARGRAVE DE RAIREDTH. 


Mon THks-cuEK fukhe. 


I.c 9 Avril I74tl- 


Je ne saurais vous exprimer, mon très-cher frère, quelle joie m'a 
causée la dernière lettre que je viens de recevoir de votre part. 
Vous y rendez justice aux sentiments que j’ai toujours eus pour 
vous; c’est tout ce c|uc j’ai souhaité, et je ne désire rien avec plus 
d’ardeur que de vous faire eonnailre de plus en plus mon earac- 
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1ère, qui est incapal>le de chanj;emeiit et tle légèreté. Vous m'avez, 
été plus cher que la vie, et plus je vous ai chéri et aimé, plus 
votre refroidissement m’a été sensible. Pardonnez, si je vous parle 
à cœur ouvert: je n'ai plus retrouvé en vous depuis quelques an- 
nées ce frère si adoré et si tendre pour moi. J’ai cru son amitié 
entièrement éteinte; j’en ai gémi, j'ai fait inutilement tous mes 
efforts pour tâcher de regagner son cœur. Mon chagrin m'a peut- 
être fait commettre des fautes; mais je me suis toujours aperçue, 
dans mon plus grand dépit, qu'au fond j'étais la même, que je 
prenais part avec chaleur à tout ce qui vous regardait, et surtout 
à cette gloiie immortelle que vous vous êtes acquise. Je vous ex- 
cuse, mon très-cher frère, en bien des choses; je suis informée de 
tous les bruits qui courent sur mon compte et sur celui de notre 
cour. On me fait beaucoup d'bonnciir en me traitant comme un 
enfant qui se laisse gouverner par un chacun, et auquel on fait 
accroire ce que l'on veut. Il y a longtemps que j'ai pris mon 
]>arti sur toutes les calomnies qui se débitent sur mon sujet. II y 
a quelques années (|iie Supcrville dirigeait tout ici, ensuite du 
Châtelet,» à présent la Biirghauss; et si elle venait à me quitter 
un jour, ce serait quelque autre. 11 faudrait m’exclure du com- 
merce du monde, si je voulais mettre fin à de pareils raisonne- 
ments. Comme plusieurs personnes ont été assez de mes amies 
pour m’avertir de ce qu'on débite des gens qui me sont allacbés . 
il faudrait que j'eusse été et que je fusse encore la plus simple 
des créatures pour n’avoir pas approfondi la vérité et pour me 
laisser duper après tant d’avis. Je sais qu’on m’accuse de fai- 
blesse, d’une hauteur insupportable, d’une humeur intrigante, 
d’un penchant insatiable pour les plaisii-s. Ces bruits couraient 
d(jà à Berlin dans le temps que j’y étais, et je ne m’étonne point 
ipi’iin si beau portrait vous ait donné de l’éloignement pour moi. 
(ieux qui me connaissent peuvent juger s’il y a le moindre trait 
qui me ressemble dans cette belle peintui-e. Au reste, je veux 
vous faire un détail de ma façon de vivre et de penser. Je suis 
ilans un âge, à présent, dans leipiel on ne sc soucie plus guère des 
plaisirs bruyants: ma santé, qui s’affaiblit joiinicllement. ne me 
permet pas même d'en jouir hcaneoiip; je préfère une sociéti; de 
» Blèmoircx , t. II, 3i3. 
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gens d’esprit à ce chaos de divertissements. Les souverains du 
monde ni les intrigues n'ont aucune part dans nos conversations; 
elles sont qucI<|Ucfois enjouées, quelquefois sérieuses. Les sots 
qui n’y sont pas admis, poussés par la jalousie que leur causent 
les talents, veulent peut-être s’en venger aux dépens de notre 
petite société, et y donner des tours malins qu’elle ne mérite pas. 
Enlin, mon tiès-chcr frère, il faut que moi et ceux qui sont au- 
tour de moi se soumettent au qu'en dira -t -on. Il suffit d'être 
bien en cour pour avoir des ennemis, et il sufSt d’avoir des en- 
nemis pour avoir des calomniateurs; c’est le cours du monde. 
J’espère, mon très -cher frère, que cette lettre vous détrompera 
entièrement sur mon sujet. Tant que je vivrai, j’en agirai fran- 
chement et sincèrement avec vous, et je croirais manquer à ce 
que je vous dois et à ce ipic je me dois à moi-même, si j’avais 
un autre procédé. Regardez tout le passé comme des vivacités 
qui, dans le fond, sont excusables quand on connait mon cœur, 
et soyez persuadé que je ne vous donnerai jamais lieu de douter 
de la tendresse et du respect avec lequel je serai à jamais, mon 
très-cher frère, cIc. '-Ifjl 


if)9. A LA MAKGKAVE DE BAIREUTH. 


Ma CHKRE SŒUK, 


PoU<lani, iG avril 


S’il V a eu du refroidissement entre nous, ce n’est assurément 
pas moi qui ai commencé , et c’est le mariage scandaleux de ces 
indignes créatures® qui a le premier jeté la pomme de discorde 
entre des parents qui se sont toujours tendrement aimés. De- 
puis, vous avez souffert qu’un faquin de gazetier d’Erlangen me 
déchirât publiquement deux fois par semaine; au lieu de le pu- 
nir, on le laissa évader. Depuis, le Margrave eut une partialité 


a Le» (leux demoiselle» de Mamitz, dont ratncc Avait épouse le comte de 
Bur^hauss, et la cadette, Caroline, le comte de ScliGnhoun;. 
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marquée pour lout ce qui csl autrichien; et enfin, vous avez été 
vous-même pour faire mille soumissions à ma plus cruelle enne- 
mie, la reine de Hongrie, dans un temps où 'elle méditait ma 
perte. Le corps de Grünnc" a passé auprès de Baireutb, et si 
vous aviez eu encore un reste d'amitié pour une mère respectable 
et pour votre famille, n’auriez-vous pas écrit un mot d’avertisse- 
ment sur ce qui se tramait? Mais non, cette créature que je ne 
puis nommer sans que le sang se tourne dans mon corps, cette 
Médée fut préférée à tout; et comme elle ne respire que la ven- 
geance, elle vous entraîna dans ses sentiments. Si vous étiez 
impartiale dans ce moment, vous ne trouveriez point étrange 
que tant de procédés choquants m'aient refroidi. Tout autre que 
moi en serait peut-être venu à des éclats; mais je n'ai jamais ou- 
blié que vous êtes ma sœui', et que je vous ai tendrement aimée. 
Je ne me suis plaint de vous à personne. Toute l’Allemagne, qui 
a été le témoin des injui'cs que vous me faisiez, a été aussi le té- 
moin de la modération dont je ne suis jamais sorti. Ne vous 
mettez, je vous prie, aucune ehinicre dans l’esprit sur ce (|ue 
l’on dit de vous. Ce que je puis vous assurer, c’est que je suis 
d’une délicatesse extrême là-dessus, et que celui qui voudrait 
s’expliquer de vous en termes trop peu respectueux serait très- 
mal reçu.l» Personne ne condamne vos plaisirs; au contraire, on 
vous en souhaite encore davantage, avec tous les agréments de 
la vie que vous pouvez désirer. On vous souhaite beaucoup de 
gens d’esprit et dignes de vous amuser; mais on souhaite en 
même temps en enfer et à tous les diables de maudites pestes qui 
vous brouillent avec tous vos parents, et que j’écorcherais sans 
scrupule, moi qui ne suis point cruel. Enfin, ma chère sœur, on 
ne vous prend encore ni pour ambitieuse, ni pour intrigante, et 
ceux (|ui vous ont donné ces caractères vous les ont prêtés par 

A Voycx t. III, p. i 48 — i 3 a. 

I» La Margrave suivit un tout autre principe. Dans le tome II «le %cn Mc- 
moires, p. ajG et 377, elle rcproiliiit avec complaisance le portrait fort peu 
avantageux que Superville lui avait trace «le Frédéric en 1738, et, p. 398, aqq , 
3 ni, 3 o 3 et 3 o 3 , elle Vcxpriiuc avec beaucoup d’aigreur Kur le compte de ^«oii 
frcrc , à qui clic avait pourtant lo<t pluv graiideis obligations dans ces mêmes 
années 1738, 17390! i 74 <*, où elle le criliquait si anièreincnt. Voyex ci • d^s* 
sus. p. 64- 
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libcraliU'; mais à Berlin, personne n'a pensé ainsi. Enlln, après 
tout, quand vous me poussez à bout, que vous ne me témoignez 
ni amitié, ni égard, ni la moindre eonsidération, il est bien na- 
turel alors qu’on se refroidisse. On ne peut aimer que ceux qui 
nous aiment, et les chagrins qui nous viennent de parents chéris 
sont toujours ceux auxquels nous sommes le plus sensibles. Je 
ne >ous ai point olTensée, je n'ai nul i-eprocbe à me faire, et mal- 
gré tout ce qui s'est passé, je vous aime encore. Je vous prie, 
ma.cb'cre sœur, d'en être persuadée, et qu'il ne tiendra jamais à 
moi que je ne sois toujours, ma très -chère sœur, etc. 


170. A LA MÊME. 


M\ C.IIÎ HE S(KUH , 


l*otfiil.iiii , 33 Avril I741>. 


Je suis bien aise d'apprendre que votre santé se remet. Je me 
flatte qu'elle deviendra plus raffermie à l'avenir qu'elle ne l'a été. 
et que le bon tempérament prendra le dessus. Je m’intéresse tou- 
joui-s personnellement à ce qui i-egarde votre personne, ne con- 
fondant jamais des choses étrangères avec l’amitié. Les assu- 
rances (pic vous me donnez de la V(jtre, ma chère sœur, me sont 
trop agréables pour que je ne fasse pas tout mon possible pour 
de^ enir crédule. Je fais des efforts pour m’étourdir sur le passé, 
afln que je puisse me. livrer entièrement à mon penchant et vous 
témoigner dans toutes les occasions comme je suis, ma chère 
sœur. etc. 
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171. A LA MEME. 


Ma CIIKBE SCF-l’H, 


PoUtlam, fo mai 1746* 


J'éprouve que l'on esl facilement pci-suadc quand on a envie de 
l'étrc. et mon cœur, qui plaide pour vous, vous trouverait inno- 
cente, qiiiind même mon esprit vous trouverait coupable. La 
peine que vous prenez de vous excuser me suffit, et je suis 
charmé de retrouver une sœur dans la place d’une ennemie. Ce 
sera la dernière fois (]uc je vous écrirai sur une matière qui m’est 
si odieuse, que je suis charmé d'en effacer les traces de ma mé- 
moire. Je pars dans quelques jours pour Pyrmont; je passerai 
par Salzthal, où je m'arrêterai quelques jours auprès de ma sœur, 
après »[uoi je commencerai mon carême. A mon retour, la Reine 
douairière viendra à Charlottcnhourg, où je ferai ce que je pour- 
rai pour lui faire passer le temps agréablement. De là nous 
irons à Oranienbourg, où nous vivrons sur les crochets de mon 
frère de Prusse, et de là toute la compagnie se rendra à Rheins- 
berg, chez mon frère Henri. “ Je suis avec bien de l’estime et de 
l'amitié, ma très -chère sœur, etc. 


172. A LA MÊME. 


Ma thks-ciikre sœuk. 


PoUdam, iSjuillel 174^. 


Je suis bien aise de vous voir aux amusements; c’est un signe 
que votre santé vous permet de jouir des plaisirs. Je n’ai point 
entendu chanter liasse, mais je eonnais son goût, qui est admi- 
rable. Carestini est un chanteur passé, et la Faustinc aussi. Pour 
Salimbcni, c’est ce (ju’il y a presque de meilleur à présent; il 


* Voyer t. XXVI, p. xiv cl 89. 
•* Voyez I. X , p. 168. 

XXVII. I. 
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chante avec une pràce infiine, un {;oût et une finesse qui ne se 
trouvent guère. Nous aurons cet liiver l’opéra de Scipion et de 
Cajo Fahricio; j’espère que les décorations et les habillements y 
répondront. La fête de Charlotlenbourg a été un peu dérangée;-’ 
mais le mal est tout réparé à présent. Nous avons été à Oranien- 
boiirg et à Rcmusbcrg, où nous avons fait tout ce que nous avons 
pu pour amuser la Reine. Je pars dans huit jours pour faire une 
tournée en Silésie. Vous ave/, trop de bonté de penser à ma 
goutte; elle m’a laissé une enûure au.x Jambes qui me déplaît 
beaucoup. Quand l’âge s’avance, il ne faut pas s’étonner à la 
vue des inUrmités qui l’accompagneul. Je vous prie, ma chère 
sœur, de inc croire avec toute la tendresse possible, etc. 


173. A Ï.A MÊME. 


M\ tkks-cukri; sœüh, 


PoUdam, aa amU 1746' 


«le suis bien aise de savoir que vous vous divertisse/, si bien à 
Baireuth. V’ous faites le mieux du monde en préférant le parti 
de la gaîté à celui de la tristesse. Pour moi, je suis revenu ma- 
lade de Silésie, ayant pris les hémorroïdes avec beaucoup de dou- 
leurs, et iii’élant donné une entorse ;i la jambe. Hier on m’a fait 
une bonne incision; mais, malgré tous mes maux, je suis tran- 
quille et gai ; c’est le meilleur antidote contre les chagrins et contre 
les douleurs. Je vous souhaite mille satisfactions, ma chère sœur, 
vous priant de me croire à jamais, etc. 


* Krcdmr écrit h In Mnrgrn^c dans une Icllrc incdilc du i*' juillet : «l.,.! 
• Urine n éic À ('.hnrlotlcnhourç : le feu a |>ri« aux clMiubrcA des domestiques , 
•cl nous a' ons etc obligés de <|uilter rc lieu pour faire réparer la maison. • 
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174. A L A MÊME. 

l’nisitani, 1" novembre 174G. 

Mv TKfcs-CHKHI-; SŒfH, 

Je suis bien niorliPié «l’apprendre que vous êtes si souvent incom- 
modée; je me flatte cependant que cela n'aura aucunes mauvaises 
suites. Vous avez toujours des miracles à Baircuth : tantôt des 
chiens verts, tantôt des monsti'es extraordinaires, des bagues qui 
font tourner des épées, des canons qui seuls font plus que dix 
autres. Je crois <|ue votre général fera bien de travailler pour 
l'arsenal de Nuremberg; il ne pourra jamais trouver de meilleurs 
chalands que les bourgmestres et les syndics de cette bonne ville. 
Nous sommes ici dans un goût plus simple; nous adoucissons les 
amertumes de la vie par des divertissements et des plaisirs unis, 
et sans trop de fracas. Mon frère Ferdinand va à la chasse poiir 
loiite la famille; je m'amuse avec l'étude, la musique, l’architec- 
ture, le jardinage et toutes sortes d’occupations agréables, et je 
me prépare à rentrer en ville vers l’hiver, dans un mois d’ici. 
Nous aurons de bons comédiens qui nous arrivent de Paris, et 
l’on jouera l’opéra de Cajo Fabricio et A' Arminius. 

Je souhaite d'apprendre bientôt de bonnes nouvelles de votre 
santé, vous priant de me croire avec une parfaite amitié, ma 
chère steur, etc. 


175. A \.A MÊME. 

PoUtlatn, lïî novpiiibrr 174*». 

Ma thk.s - rnKiiF. siKUn, 

T^es assurances de votre amitié me sont toujours chères; que ce 
soit par un principe de smgularité ou par imitation de la mode, 
peu m’importe; pourvu «pie vous me vouliez du bien, et que ce 
soit sine’ercmcnt, cela me suffit. Pour moi, suivant les principes 


Digitized by Google 


I48 1. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

de l'ancienne hnniioinie alleniaïule, je me sens porlc à aimer mes 
parenls, qnniul même qiieIf|iicfois je les vois rej>é(|uer. Je crois 
que \oiis êtes à présenl à Uaireiilli, dans le eenlre des arts et 
des plaisirs: nous en avons <|uelques-uns ici; mais je suis bien 
loin de croire que les arts languissent en France; c'est le lieu de 
l'Europe oii ils Irouvetit le plus d’encouragement. Ou a composé 
vingt nouvelles comédies et tragédies, à Paris, pour les noces du 
Dauphin , taudis (|ue nous n'en avons pas une en Allemagne. Nous 
sortons de la harharic, et nous sommes encore au berceau; mais 
les Français ont déj:i l'ait du ehemin, et ils ont surtout plus d'iiii 
sicele d'avance en toute sorte île succès. J'ai un habile graveur. “ 
il Berlin, qui fait de beaux tableaux au pastel: je prendrai la 
liberté de vous en envoyer itn, pour voir s'il vous accommodera, 
.raltends de Paris des peintres et des sculpteurs pour l’Académie; 
mais ils ne sont jioint arrivés eneure, et ces peintres ne sont que 
pour rhistoirc. Nous avons reçu un admirable décorateur qui 
s’appelle Bcllavita, et nous attendons encore l'Astriia.l» tiès-bonne 
chanteuse. Tout cela sont des étrangers, et s'ils ne l'ormcnt pas 
des élèves de notre nation, il en sera comme dit temps de Fran- 
çois 1", qui lit venir les arts d'Italie en France, mais qui n’y fruc- 
tifièrent pas. Ma sieur de Brunsvvic est heureusement accouchée; 
celle de Suède s'est mise dans le cas d’imiter son exemple, ce qui 
nous promet encore un ample népotisme. 

On se prépare à de grandes fêles dans notre voisinage; les 
Saxons vont marier un prince cl dettx princesses. Nous en ferons 
peut-être davantage ce carnaval, mais à coup sûr avec moins de 
cérémonie. Je vous souhaite la eonlinualion de la bonne santé 
dont vous paraisse?, jouir, vous priant de me croire avec une sin- 
cère tendresse, ma très -chère sœur, etc. 


» («corge» Krctlcric Schmidt. Voyc* t. XIX. |>. i8. 
b V'ovc* t. X . ifiS. 
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17G. A LA MÊME. 

Herlîn . 5 dcccnihrc 1746. 

Mk THKS-tUKHK SŒUU, 

Je prends la liberté de vous envoyer une étoffe lissue et ourdie 
à Berlin; comme c’est une des premières qui se soient faites dans 
cette nouvelle fabrique, “ j’ai cru que sa nouveauté la rendrait 
moins indigne de vous être présentée. Je souhaite, ma ehère 
sœur, que votre santé se rétablisse promptement, pour ([ue vous 
puissiez profiter des plaisirs du carnaval, vous priant de me croij'c 
avec estime, ma très- chère soeur, etc. 


177. A I.A MÊME. 


Ma chkhe SŒun, 


Berlin, S décembre i?4«- 


Je suis bien aise de savoir votre santé remise à présent. Il faut 
espérer que la dissipation achèvera de vous guérir. Il a passé par 
ici un émissaire de Danemark qui va à Dresde, à Baireuth et à 
Brunswic, pour enrôler des musiciens pour Copenhague. Je vous 
avertis de son dessein, pour ipi’il ne vous enlève [>as vos sujets, 
ma chère soeur. On dit que ce nouveau roi aime le plaisir, et 
qu’il prend en tout le contre-pied de Christian son père. Je me 
recommande à la continuation de votre précieuse amitié, vous 
priant de me croire avec une estime pleine de tendresse, ma chère 
sœur, etc. 


* Brobnl>1cmeiil Ja labriijuc de vcb»ur< de J.»E. ((OlzkuvvsUi. Vc»yci 0‘c- 
schchlc cines palriotischen haufmauns , |». lu ut üuivanlci., cl notre t. IV, p. 3. 
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178. DE LA \L\RGRAVE DE BAIREUTH. 

Le j5 «léccmbrc i74<>- 

iMoN THks-C;HEB KRÈBE, 

Je ne saurais ^ ous exprimer quelle joie in'onl causée vus deux 
dernières lellres, aussi bien que la belle pièce d’étoffe que vous 
m’avez, fait l’honneur de m’envoyer. Je repartie l’une et l’autre 
eomnic une marque de votre amitié, et j’y suis si sensible, que 
je puis dire avoir ressenti en cette occasion toute la force de celle 
que J’ai pour vous. Soyez, persuadé, mon très-cher frère, de ma 
parfaite reconnaissance, et que je m’efforcerai de mériter de plus 
en plus vos bontés. Elles seules ont fait le bonheur de ma vie 
pendant un temps; leur perle m'a causé un si violent ehaprin, 
i|uc je m’en ressens encore; mais je vois .'1 présent tjuc vous vous 
stuivcnez. (juchpicfois de moi, et vous m'en assurez, si obligeam- 
ment, ipie cela seul peut me rendre la vie. Je ne (luirais jamais, 
si je voidais m’étendre sur ce sujet, et j’aime mieux le finir que 
de m’ex[>liqucr trop faiblement. Je suis fort surprise que la ma- 
nufacture fl’étoffcs, à Berlin, ait fait en si peu de temps de si 
grands progrès; c’est un avantage considérable pour le pays, et 
si elle continue comme elle a commencé, elle aura beaucoup du 
débit. On a déjà voulu nous débaucher qucli|ues-uns de nos vir- 
tuoses en Danemark; mais j’ai eu le temps d’y mettre ordre. Je 
nu crois pas <pie ceux de Berlin voudront changer de sort; ils sont 
si bien, qu’ils feraient très-mal de quitter. Zagliini*'’ est meilleur 
<jue jamais îi présent, étant guéri |)ar miracle de plusieurs maux 
très -dangereux dont l’un aurait suffi pour l’envoyer à l’autre 
monde, ayant eu un ulcère dans les reins, un commencement 
d’bydropisie, et la pierre. Stefanio devient aussi excellent; le 
[lauvre diable n’avait jamais appris selon les règles, ce qui était 
cause fju’il n’avait j)as deux tons égaux; j’ai eu la patience de 
lui faire faire un an de suite le solfège; il chante à présent le 
contralto, qu’il a plus fort que Zagbini, et tous les tons clairs et 
égaux. La cour de Danemark est fort changée depuis la mort du 
Roi. La Reine a perdu toute sou autorité, dojit à la vérité elle 

* \ ^c^ 3/e'ftiotre^ Je l.i Margrave, l. II. p. 261». 
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avait abusé; mais le jeune rui l'a maltraitée à un point (|iii le 
rend très-condainiiablc. Elle est reléguée à une maison de plai- 
sance où il ne la voit point, et il en agit fort mal avec ses frères, 
auxquels il a ôté jusqu’aux présents que le feu roi leur avait 
faits. J’ai pris la liberté, mon très -cher frère, de vous envoyer, 
il y a quelques postes, des boudins. S’ils sont de votre goût, je 
ne manquerai pas de les réitérer. Je me recommande encore à 
votre précieux souvenir, et suis avec tout le respect et la ten- 
dresse imaginable, mon très-cher frère, etc. 


lyt). A LA MAKGKAVE DE BAIREUTH. 


Ma oièiiK .s(tui< , 


licrliii, i.'l OicJ itcccpibi'c I74t>- 


Je suis bien aise que l’éloffc que j’ai pris la liberté de vous en- 
voyer vous ait fait plaisir; c’est l’unique but que je me suis pro- 
posé. Vous me dites des choses si obligeantes sur votre amitié 
qui renaît des cendres, (ju'clles tirent un voile sur cet intervalle 
où ce beau feu paraissait éteint. Je souhaite que sa durée ne soit 
plus altérée par aucun intervalle fâcheux , et que la voix du sang 
soit plus forte en vous que les illusions d'une aveugle amitié. 
C'est les vœux que je fais pour ma nouvelle année; pour vous, ma 
chère sœur, il n’est aucun contentement, aucune prospérité que 
je ne vous souhaite, avec une santé assez robuste pour en jouir. 
Je passe ici ma vie fort doucement et fort agréablement : les 
spectacles, la bonne société et l'étude font entre eux le partage 
de ma journée. Il y a beaucoup d’étrangers ici, et il en arrive 
encore tous les jours. Graun a fait l’opéra de Cajo Fabricio, qui 
est son chef-d’œuvre. Il en fait à présent un pour le jour de 
naissance de la Reine douairière, qui est traduit du français; ce 
sont les Fêles galantes; il y a beaucoup de chœurs, de ballets et 
de pompe dans ce morceau, ce <pii fera un divertissement conve- 
nable pour la célébrité du jour auquel on le destine. Je vous de- 
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mamie pardon de vous entretenir de ces billevesées, et je finis, 
pour ne vous point ennuyer davantage, en vous priant de me 
croire avec une parfaite tendresse, ma chère sœur, etc. 


180. A LA MÊME. 


Ma CUKIIE S(tUK. 


Itcrlin, Oi déecinlirc I74tï. 


Je VOUS ai promis un portrait en pastel de Schmidt. Je m’ac- 
«piittc de cette dette, et je vous l'envoie. Schmidt se plaint de ce 
que je l’ai ü'op pressé. C’est à vous à juger si l’ouvrage est digne 
de vous cire envoyé, ou si vous le trouve/, inférieur à sa ré- 
putation. • 

Je ne puis vous mander de nouvelles d’ici, sinon que toute la 
famille se porte bien, et se diverlit de son mieux. Je suis avec 
beaucoup d’estime, ma très -chère sœur, etc. 


181. A LA MÊME. 


Ma tkks-cukhe sa.uii , 


Rci'lin, 17 janvier 1747- 


Ce n’est pas toujours l’afniieiice du monde qui fait le plus de 
plaisir dans les fêtes, mais le choix de la bonne compagnie. Je 
crois que vous êtes bien pourvue de ce coté-là, et que vous pouvez, 
ainsi passer votre carnaval fort agréablement M. de Bassevvit/. 
s'est encore signalé ici avant que de ]>artir. Valori parlait de 
danse à la cour de la Reine, et disait (jue la Dubuisson, qu’on 
avait trouvée assez mauvaise à Berlin, était à Baircuth; sur quoi 
une petite voix de fausset se fait entendre parmi la foule: «Vous 
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en avez menti, monsieur; tout est admirable à BaireiUh.» On 
cherche le champion, et avec bien de la peine on le trouve monté 
sur les pointes de ses deux pieds, et prêt à prendre le mbiistrc 
français par la crinière. Le Don Quichotte mccklenbourgeois eut 
de la peine à calmer ses emportements, et pour ne plus voir une 
ville qui lui était devenue odieuse depuis qu’on y avait mal parlé 
de la Dubuisson, il est parti tout de suite. J'attends le portj'ait 
(|ue vous avez la bonté de m’envoyer, * pour l’admirer et pour 
vous en faire mes remerciments , vous priant de me croire avec 
une parfaite estime , ma chère sœur, etc. 


182. A Ï. A MÊME. 


Ma très-chkhe sœuk. 


PoUdam, 3 février tjij- 


INotrc carnaval vient de finir, et nous avons eu plus de monde 
que nous n’en aurions voulu, si l’on avait eu le choix. Le prince 
d’Anliall a honoré les spectacles de beaucoup d’assiduité et de sa 
rébarbative présence. Nous avons encore le marquis de Paulmi,l> 
fils de d’Argensoii qui vient d’être congédié, beaucoup de comtes 
et de nobles de l’Empire, du Danemark, de Pologne, et un my- 
lord Dromiardine, et beaucoup d’autres que Je n’ai pas été fort 
curieux de coniiaitre. Nous avons reçu un admirable comédien , 
nommé Rosembert. Quant à la gentille puccllc que j’attends, ou 
m’assure d’en trouver une à peu près pareille à ce que je de- 
mande, et c’est déjà beaucoup. Notre peuple de théâtre s’est 
augmenté de la sœur de la Barberina, de la sœur et du beau- 
frère de Lani,e et nous attendons l’Astrua pour le mois de mars, 
où je donne une pastorale à la Reine douairière, à son jour de 
naissance, Fêtes galantes , traduites du français. Bcllavita fait 

■* (yélail une copie d’après s an Dyck, faite par la Margrave cllc-lilèllic. 

^ Voyex l. XI , p. lai, et t. XXII , p. 159. i6s> et 167. 

* Voyez ci-dcssiK, p. laa. 
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les décorations, et tous nos artistes, inusicienr, baladins, comé- 
diens, chapons et ]>oulardes. concourent ù rendre ce spectacle 
brillant. Mon bon et gros voisin jn-épare. en attendant, des fêtes 
pour le mariage de scs enfants; il engagera la Saxe chez le juif 
pour faire une belle dépense. Son jésuite radote, sa femme a des 
maux de mère, et son petit-maitre est à lier. D’ailleurs, ce sont 
les incillcurcs gens du monde;" mais comme ce sont de vilains 
hérétiepics à brûler à tous les diables, comme dit mailre François 
Raivclais, je ne me mêle pas de leiii-s affaires, et Je me eontente* 
de vous réitérer les assurafices de la parfaite tendresse avec la- 
(piellc je suis à jamais, ma très -chère sœur, etc. 


i8.1 A LA MÉMK. 

(!'f>lsilani) cc 'i 4 (février 1747)- 

Ma TBKS-CalKHE setua, 

\ous prenez une part trop obligeante à cc (|iii me regarde. Je 
suis bien aise que vous vous intéressiez à ma personne, mais je 
serais au désespoir si ce souci pouvait altérer votre santé. La 
mienne va beaucoup mieux, et je ne ressens plus rien de l’acci- 
dent qui m’est arrivé il y a quatre semaines ;•> mais mon corps 
est attaqué par tant d'ennemis, que je suis toujours obligé de 
faire quelque sortie sur eux; tantôt c'est la goutte, tantôt les hé- 
morro'i'dcs, et tantôt la gravcllc. Vous sentez bien que, entre 
tant de maux, on n'est guère dans une situation tranquille. Mais 
c'est vous ennuyer par des détails d’inllrmités que je me dois 
cacher à moi-même pour les oublier. La Reine notre chère mère 
a été malade d’un rhume de fluxion; mais heureusement ce mal 
est presque passé. Vous avez beaucoup gagné, ma chère sœur, 

» CcR inoU scmblenl être une rcniinisccncc de Vf^ptire de Clément Marot 
au /ioi, pour avoir été dérobe, vers la : 

An demeurant, le meilleur fiU du mnode. 

^ Voycx t I, p. XLV ; l. XXII , p. iÜ 4 ; t. XXUI , p. ; cl t. XX \ i , p. 90. 
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en dilTéranl les noces de ma nièce; il n’y a que du bien à ce délai, 
et cela donnera le temps à son très-cher epoux de tirer sa poudre 
aux moineaux et de perdre son premier fcu.“ Je connais ce Tor- 
nacü dont vous me parler pour le premier fou de l'Europe; c'est 
le plus grand bavard de toute l'armée autrichienne. Puisse le ciel 
vous en délivrer! J’ai ici Algarotti, qui enfin fixe son état, et 
s'engage à mon service. L’acquisition est bonne, et me procure 
toutes sortes d’agréments pour mon particulier. J’ai honte de 
vous ennuyer plus longtemps. Je vous prie, ma chère sœur, de 
me continuer votre précieuse amitié, et d’être persuadée de la 
tendi-csse avec laquelle je suis, ma très -chère sœur, etc. 


184. A L A \ 1 É MK. 

PoUdani, *j mani 1747* 

Ma thks-chkhe sceuh. 

J’ai rc<;u le tableau que vous ave/, eu la bonté de m’envoyer. 
J’ai été bien Hiché de voir que le voyage en avait terni une partie 
des beautés; cependant il en reste assez, pour voir qu’il est de 
la main d’un grand peintre. C’en est trop pour vous, ma chère 
sœur; vous ne devriez, pas réunir tant de talents différents sur la 
même tête. Je crains que cette peinture ne fasse du tort à votre 
santé; une attitude courbée ne convient guère aux obstructions. 
Croyez-moi, la santé est tout ce que nous avons de plus précieux 
dans ce monde. Il y a l’infini entre un homme malade et un aiiti-c 
qui SC porte bien; j’en fais la malheureuse expérience. On pense 
faiblement, on travaille mal , et on agit inférieurement à tout 
cela, quand un petit viscère se détraque, ou quand une petite 
soupape refuse de faire son devoir. Nous sommes bien peu de 
chose, nous ne tenons à la vie que par un cheveu, et, à nous en- 
tendre, on dirait que la nature nous a pourvus de corps d’airain. 
Nous tirons tout le parti de notre machine que nous pouvons, cl 
• \ t. IX , |i. 7. 
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noire imagination, qui bat la campagne et court se précipiter 
dans l'avenir, embrasse des siècles entiers, et laisse loin derrière 
elle un corps languissant qui se traîne et périt. Horace a bien eu 
raison de dire : * 

O l’osturae! le temps passe; 

Pourquoi dans un si court espace 
Kenfermer de si longs projets? 

Je m’égare un peu dans la morale , et je crains bien que vous 
direz qu'Horacc est un sot dans ma bouche. Pour passer à des 
objets plus gracieux, je vous dirai que j'ai entendu les airs des 
Fêtes galantes, qui sont charmants; la Masi y chantera, l'Astrua 
n’arrivera qu’à la fin d’avril. Il nous arrive un sculpteur de Paris, 
nommé Adam, tpii est un des meillcui-s de ce siècle, et j’attends 
encore un peintre (|ui ne lui est point inférieur par ses talents. Je 
passe ainsi ma vie, partageant mon loisir entre les arts, ayant du 
goût pour tous, et ne donnant l’exclusion à aucun. 

Je vous prie, ma chère sœur, de me croire avec la plus par- 
faite amitié, etc. 


i8.5. A LA MEME. 

(PolsHiim) cc 19 (mars ■7.17). 

Ma THKS-eUKRE SŒL'Il, 

tie suis Irès-fàché que vous souffriez toujours. J’espère à présent 
sur le printemps, et je me flatte que la bonne saison ramènera 
votre santé avec les fleurs et les feuilles. La visite de la cour de 
Wurtemberg ne sera pas arrivée à propos, car on n’aime guère 
le grand monde lorsqu’on souffre, et la duchesse de Würtemberg 
est elle seule capable de donner la lièvre et de faire venir des 
transports au cerveau aux personnes les plus saines. Je vous 
plains de tout mon cœur de vous voir assaillie par cette furie. Il 
est étonnant que cc monstre féminin ait pu engendrer quelque 

» Odes, liv. U, ode i4i V. 1 cl suivants 
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chose d’aussi passable rpie scs fils. Quant à faine, je ne me flatte 
|)oint (|u’il filera iin amour parfait avec ma nièce, et Je crois (|iic 
tout le temps ipie vous gagne/, par le l’envoi de leur noce est au- 
tant de temps de pris sur sa constance. Pour ce qui regarde son 
caractère, il m’est assez, connu. J’ai espéré qu'il sc changerait 
peut-être; mais il est devenu son maitre dans un dge où propre- 
ment commence l'éducation des jeunes gens. “ Il a trouvé toute 
une eoiir de flatteurs et de complaisants, séducteiii's dangereux 
et capables de corrompre des cœurs plus alTermis dans la vertu 
que le sien ne pouvait être. Enfin toutes les circonstances ont 
conspiré ensemble pour contribuer à scs égarements. Je ne sais 
comment je retombe toujours dans ces moralités ennuyeuses, et 
que vous condamnez, avec justice. Plus nous faisons des réflexions, 
plus nous devenons malheureux; la raison et la prévoyance ne 
sont utiles que pour la société, et les hommes qui en font usage 
sont comme le phénix, qui se blesse pour nourrir scs petits. Les 
Français font fort bien de s’amuser avec leurs pantins; tout un 
détachement en est arrivé à Berlin; mais ces frivoles bagatelles 
n’ont pas encore fait une impression assez, vive sur le public, et 
j’avoue, à la grande confusion de ma patrie, que le goût des 
belles choses n’y est pas eulftvé au point d’accorder aux pantins 
l'estime qui leur est duc. Peut-être parviendrons-nous à ce goût 
ralTiné, à force d’y réfléchir avec toute la profondeur qu’exige la 
gravité de cette matière. 

En vérité, ma chère sœur, je suis confus des pauvretés dont 
je vous entretiens; je m’égare, en vous écrivant, par le plaisir 
que j’ai à m’entretenir avec vous, et comme les plus courtes sot- 
tises sont les meilleures, je finis ma lettre en vous priant de me 
croire avee tendresse et estime, ma très-chèi-c sœur, etc. 


» Vovci l. IX» p. lai cl laa. 
Ou plutôt le pélican. 
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i8(). A LA MÊME. 


Ma TRKS-CIIKKK SCKUH, 


PotMjanif 7 avril »747* 


iTai reçu la lclU*c que vous inc faites le plaisir de m’écrire à mon 
relour de Rcriiii, où nous avons célébré les vigiles du jour de 
naissance de la Reine douairière par un opéra qui a eu tout le 
sticcès qu'on peut attendre, tant pour la musique, les voix, les 
ballets, les danseurs, les décorations, et la comparsa. Je me 
Halte, ma très-ebère soeur, que votre santé ira mieux à présent, 
cl ipie la petite Vénus, (jui va dans sa quatorzième année, n’aura 
point souITert d'injure à sa beauté par une maladie qui en fane 
la Heur. Je crois, comme vous dites, que l'envie a un peu mordu 
sur Algarotli, et que l'on a grossi ou falsifié des choses qu'il peut 
avoir dites très -innocemment. Il s’est engagé ici sur le pied de 
chambellan.* et j'en suis très-content, car, quant à l’esprit, j’au- 
rais peine, dans toute l'Europe, de tiouver mieux que lui. Nous 
avons aussi fait l’acquisition d’un grand peintre , dont vous con- 
naissez le nom sans doute: c’est Charles Vanloo, qui vient ici 
pour notre Académie de peinture. Je connais la Naissance de 
Clinquant,^' dont vous avez la bonté de me parler; on attribue 
cet ouvrage à un jeune avocat dont j’ai oublié le nom. Je ne 
voudrais point jouir de la santé, si je devais l’acquérir à vos dé- 
pens; celle guérison de mon corps se ferait aux dépens du repos 
de ma vie, et je me soumets avec docilité à ce que le sort or- 
donne de moi. Cependant cela va mieux à présent, et j’espère 
d’être tiré d’affaire en grande partie pour celte fois -ci. M. de 
Ginkel' est à l'extrémité, et l’on dit qu’il ne saurait en revenir. 
Ce sera un bon cl honnête homme de moins dans le monde. Con- 
servez -moi votre amitié, ma très -chère sœur; soyez persuadée 
que j’en sens tout le prix, que j’en fais tout le cas imaginable, et 


* Voye* t XVIII , j>. IX , et p. 57 , n** 4>* 

Satire contre Voltaire , intitulée : La Aatssance Hr Cltn<juant et de sa fille 
Mérope , conte aUc’sorique et critique (par(»oHard H’Aucmirl). Paris, 1744 » in-ia. 

< Le baron Roiiihard van Kecde de Ginkel, general liollnntlais. cn\n%r «les 
Ktats généraux à la cour de llrrlin. mourut dans retto ville le a5 avrJ I/47* 
à l’Age de »oixanle-dix ans. 
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que vous éprouverez, eu moi un retour bien i-éciproque des senli- 
nieiits tendres cl pleins d'estime t'ivcc lesquels je suis, mn très- 
chère sœur, etc. 


icSy. DE LA MARGRAVE DE RAIREIJTII. 


Mon TIIKS-CHF.R FHKKIC, 


f<c II) mni I ^ 4 /* 


Je n'ai pu me résoudre de partir sans vous assurer eneoi-e, mon 
très -cher frère, de mon tendre attachement, d'espere que le 
silence que je serai obligée de gaitler pendant ma cure ne vous 
empêchera pas de penser quelquefois à une sœur qui vous est 
entièrement dévouée. Je prends la liberté de vous adresser une 
nouvelle façon d'écritoire, sortie de l'imagination de quelques 
petits-maîtres français. Quoi qu'il en soit, c'est la mode à pré- 
sent de n'écrire que sur du papier bigarré, et avec les encres qui 
y appartiennent. Je souhaite que celle bagatelle vous amuse 
quelques moments, étant avec toute la tendresse et le respect 
imaginable, mon très -cher frère, etc. 


188. A LA MARGRAVE DE BAIREL TH. 


M.F TKKS-Cni;RK sœi’R, 


Pots(Iaii), 30 juin 1747- 


Vous \ oyez par le jiapier de ma lettre» que j’ai reçu la ^alan- 
tcric que vous m'avez, faite, et que j'emploie ce même papier ;i 
VOUS en témoigner ma reconnaissance. Tout ce qui me vient de 
votre part, ma 1res -chère sœur, nje fait un plaisir sensible; c'est 


• Kllc cvt ccrilc Mir une rcuiite de papier à lettre grand in - 8 , dont 
({uaire pogrii sont bordées d'unr guirlande de petites Heurs bleues. 
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une marque de voire soilveiiir, e’esl une atlcntioii, e’est enGn un 
reste d’un vieille nmilié <|ui fil les délices de ma vie. L’écritoire 
SC ressent de la geiiLillessc des Français, qui donnent un air de 
galanterie et de certaines grâces aux choses qui, chez d'autres 
nations, ne seraient ijue ridicules. Je suis fort fôché de vous sa- 
voir au Carlshad à cause de maladie. Je voudrais que ce ne fût 
que pour vous divertir. Je ne demande aucune réponse à ma 
lettre; je souhaite que les eaux vous fassent mille hiens, et que 
Finette» vous fasse souvenir de Berlin. Je viens de finir ma 
course militaire à Magdebourg; j’en ai encore une à faire à Stet- 
tin; après quoi j'inviterai la Reine douairière à Charlottenhourg, 
oii je lui donnerai ipiclqucs fêtes, et où l’Astrua remplira son 
coin, (iette chanteuse est réellement surprenante; elle fait des 
arpeggios comme les violons, elle chante tout ce que la flûte joue 
avec une agilité et une vitesse infinie. Jamais la nature, depuis 
(pi’elle se mêle de fabriquer des gosiers, n’en a fait de pareil. 
Cette femme, avec tous ses talents et sa belle voix, a encore le 
mérite d’être très- raisonnable, bonne et sage; il est bien rare 
de trouver tant de perfections ensemble. A présent, on est dans 
l'ivresse des fêtes à Dresde. Ce sont de doubles noces qui de- 
mandent une double dépense; mais je ne troquerais pas ma vie 
simple et ma solitude de Sans-Souci contl-e l’ennuyeux tumOlte 
cl le frivole clinquant de leurs magnifiques baïujucts. Ce n’est 
pas dans la cobuc qu'on trouve la bonne compagnie, ni on ne 
trouve le j)laisir quand on court après; ce libertin vient s’offrir 
lui -même, mais il échappe à (|ui le poursuit. Ce plaisir est pour 
ceux qui ont le bonheur de vous approcher, de vous voir et de 
vous entendre. Pour nous, qui en sommes exclus, il ne nous 
l'este qu'à vous faire souvenir que nous sommes encore au monde, 
et, en mou particulier, à vous assuier combien je vous estime, je 
vous aime, et je suis, ma très-chère sœur. etc. 


• Mademoiselle de TcUaii. Voyez t. XV'II, p ai6 et a44i •- XVIII, p. ■4S 
et i4fl. 
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189. A LA MÊME. 

Sans-Souci. • 16 jnillrl 1747. 

Ma THKS-CIIKRE sœur, 

tie suis channé d’apprendre par vous-même que les eaux de 
Carisbad vous ont fait du bien. C’est ce qui m’intéresse princi- 
palement, par la part que je prends à tout ce qui vous regarde. 
J’espérais que ma lettre précédente vous aurait encore trouvée 
aux bains, et que peut-être l'envie vous aurait pris de pousser 
outre et de venir jusqu’ici. Je me représente parfaitement les 
originaux de toute espèce qui ont été aux bains. Pour ces femmes 
à plusieurs maris, ce sont, ne vous déplaise, les plus prudentes 
du sexe; elles se pourvoient de bonne heure, pour ne point être 
exposées à la viduité après la mort de celui de leurs maris dont 
elles portent le nom. Vous autres dragons de vertu, à peine 
pouvez -vous soutenir l’idée de coucher avec un mari; mais ces 
femmes aguerries étendent la sphère de leur activité, et elles 
servent à beaucoup , au lieu que vous ne vous fixez scrupuleuse- 
ment qu’à une seule personne. Ces dames ont encore un avantage 
comme philosophes : elles veulent s’assurer de la connaissance de 
la nature par plusieurs expériences faites sur divers sujets, et 
c’est, sans contredit, la bonne manière pour s’instruire; au lieu 
que, se bornant à une simple expérience, on n'ose décider sur 
aucun cas. C’est un crépuscule entre l’ignorance et le savoir, un 
état non décidé, et je m’étonne comment cette espèce de vertu a 
pu pénétrer de la zone glaciale jusqu’en la zone tempérée où nous 
vivons. Je vous demande pardon, ma chèie sœur, de soutenir 
un sentiment aussi contraire au vôtre; je prêche la morale d'Epi- 
cure, et vous pratiquez celle de Zenon. J’attends avec impatience 
le retour de Finette; elle .sera bien questionnée, je vous en ré- 
ponds, m’intéressant toujours tendrement à ce qui vous regarde, 
et étant avec une parfaite estime, ma très -chère sœur, etc. 


■ Frédéric .ivail inauguré ce palais le i"inai 1747. el il en a fait la descrip- 
tion dans fton Kpilrc à tl' Aryens, t. XI , p. 4 * —46. V^oye* aussi t. X , p. xiii ; 
t. XXII, p. 199; I. XXVI, p, 6S et 556. 

XXVII. I. ■■ 
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i()o. DE LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


Mon thks-chkb frkre. 


l.e 4 I747- 


3i je ne suivais que mon empressement et ce penchant secret qui 
m'attire vers vous, il y aurait déjà longtemps, mon très -cher 
frère, que j'aurais contenté le désir que j’ai de vous revoir et de 
vous réitérer toute l'étendue de ma tendresse. Je voudrais que 
ma santé délabrée se pi-étâl tant soit peu aux instigations de mon 
cœur; je volerais sur-le-champ pour accomplir mes voeux. Mes 
infirmités opiniâtres ne me permettent pas de me flatter d'un si 
grand bonheur. ■ Je craindrais meme de vous être à charge. 
Quelle satisfaction pourrait vous causer un squelette ambulant, 
tourmenté de mille maux, qui ne sc trouve bien que quand il 
souffre moins. Un souffle, une goutte de rosée dérange en un 
instant tout ce que l'art a pu opérer dans un long espace. Voilà 
mon portrait en deux mots. Vous voyez, mon très -cher frère, 
combien il est peu aimable. A ce qu’il me parait, le détail que 
j'ai eu l'honneur de vous faire des femelles du Carisbad a donné 
matière à votre morale épicurienne. Je ne puis tirer grande gloire 
de ma vertu. Je suis d'opinion ipie cette qualité ne consiste qu'à 
résister aux tentations. Comme je n'y suis point exposée, et que 
je possède l'attribut de n’y point être susceptible, je ne puis tirer 
vanité d'un mérite inné avec moi. Rien ne me fait plus de plaisir 
qu’un bel opéra ; mes oreilles communiquent les doux accents de 
la voix jusqu'au fond de mon cœur. Un beau jardin, de ma;;ni- 
fiques hdtimenls charment mes yeux. Mais si de pareils plaisirs 
pouvaient faire tort à mon honneur, je m'en priverais. Je con- 
clus de là que, pouvant jouir de tant de sortes de satisfactions 
innocentes, on peut fort bien sc passer de celles qui nous sont dé- 
fendues, ou du moins vaincre des passions auxquelles on attache 
une espèce d’infamie quand on les satisfait. Four moi, je me 
pique de constance, et rien ne sera jamais capable d'étouffer dans 
mon cœur les sentiments d'amitié et de tendresse que j'ai pour 


* [.« Marbrure surprit son frere rn arrivant à Pntsilam le |5 août. 


Digitized by Google 


AVEC LA MARGRAVE DE RAIRELTH. i63 

un si cher frère, qui sont aussi innés en moi que mon insensibilité 
peu platonicienne, étant avec tout le respect imaginable, mon 
très -cher frère, etc. 


191. A LA MARGRAVE DE RAIREUTH. 

r.KArlnUonlmurç, S Août 1747» 

Ma tmks-chkhk sœuu, 

Votre lettre m’a fait beaucoup de plaisir par les sentiments 
d’amitié que vous m’y témoigne/,, et auxquels je suis sensible, je 
vous assure, on ne saurait davantage. Je ne suis pas aussi satis* 
fait do ce qui regarde votre santé, et je voudrais, ma très -chère 
sœur, que, après avoir éprouvé de tant de remèdes, vous en 
troiivassie/, un, à la lin, qui vous soulageât. Je me suis servi 
l’année passée des eaux de Pyrmont; mais elles ont pensé me de- 
venir funestes, cl elles ont fait des effets contraires à la plupart 
des personnes qui s’en sont servies en même temps que moi. 

La Reine est ici depuis mercredi. Je fais ce que je puis pour 
l’amuser. Finette n’est pas encore de retour; on l'allcnd cepen- 
dant tous les joui-s. Elle, ne manquera pas d’être bien interrogée 
sur votre stijet, et vous pouvez compter, ma très -chère sœur, 
que ce ne sera pas par une curiosité indilTércnte, mais par la part 
et l'amitié que toute la famille a pour vous, parmi lesquels vous 
voudrez me compter des premiers quant aux sentiments de ten- 
dresse et d’estime avec lesquels je suis, ma très -chère sœur, etc. 


I I * 
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192. A LA MÊME. 

PoUdam, 17 septembre 1747- 

Ma TRKS-CHKKE sœuh. 

Je prends une véritable part à l’entrevue que vous ave/, eue avec 
ma sœur de Briinswic. Je me représente la joie qu'elle aura res- 
sentie par celle que j’ai eue en vous voyant. Je souhaiterais que 
vous eussiez pu trouver quelque amusement à Halle;* mais je 
crains que ç’aiira été un séjour stérile en plaisii's. Vous êtes la 
maîtresse, ma très -chère sœur, de vous choisir des gouvernantes 
où et comme vous le voudrez. Je suis encore extrêmement fati- 
gué de mon voyage, qui a été rude et vif. Je me rappelle ici les 
agréables moments que j’ai passés dans votre compagnie. Je re- 
grette le passé, et j’espère sur l'avenir. Je prends la liberté de 
vous envoyer des ananas de Silésie, ayant remarqué que vous 
les aimez , et j’espère de vous en pouvoir fournir un plus grand 
nombre, vous priant de me conserver votre amitié, qui m’est 
d’un prix inestimable, et que je compte mériter par les senti- 
ments distingués d’estime et de tendresse avec lesquels je suis, 
ma très -chère sœur, etc. 


19.1 A LA MÊME. 

Sans ‘Souci, aa septembre 1747- 

Ma thks- chère scecr, 

fout cc que j’ai désiré de plus en vous voyant chez nous, c’était 
de vous faire passer le temps de façon que vous n’eussiez aucun 
regret à la charmante surprise que vous nous avez faite. Je suis 
trop heureux, si je puis me flatter d’y avoir réussi. Vous vous 
intéressez trop obligeamment à ma santé; il est si’ir que vous per- 

■ I.a Margrave y avait pasvc en retournant de Berlin à Baireuth. \'ovea 
t. XXVI, i>. i)R, n" ifl. 
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driez en moi un fi'èi-e qui vous aime bien tendrement; mais, ma 
chère sœur, ce sont de ces choses dont il faut s’en remettre à la 
Providence, en cas qu’elle se mêle de ce monde. Du reste, on 
n’y saurait faire grand’ chose; les hommes naissent pour faire 
des extravagances dans leur jeunesse, quelque bien dans l'âge 
mûr, pour se reproduire, pour jouir de quelques plaisirs entre- 
mêlés d’amertumes, et pour se dissoudre à la fin. C’est là le 
train des jours de cette espèce qui raisonne sur ce qu’elle sait et 
ne sait pas, qui marche sur deux pieds, et qui n’a point de 
plumes. Je vous demande pardon des balivernes dont je vous 
entretiens ; je pourrais les grossir en vous annonçant l'arrivée de 
deux jeunes princes de Cobourg, du général Schiilenbourg, des 
Sardois, et de quelques autres étrangers encore; mais vous avez 
tant d’originaux dans votre voisinage, que ce serait une œuvre 
surérogatoiie de vous entietenir de ceux-ci. Je fais des vœux 
sincères pour votre santé, pour qu’elle ne se ressente point des 
fatigues du voyage, qui ne laisse pas que d’être rude pour une 
personne délicate, vous priant de me croire avec les sentiments 
de la plus vive tendresse, nia très-chère sœur, etc. 


Kji A L A MÊME. 

PolsJaiii, S octobre 1747- 

Ma TBi:s-cnfcBK sa:cu. 

Je souhaite que vous vous divertissiez bien à la maison de chasse 
où vous êtes à présent; mais je tremble que l’arrière-saison n’y 
dérange votre santé précieuse. Nous avons ici depuis quelques 
jours des pluies et des brouillards qui nous pronostiquent la 
chute prochaine des feuilles. J’aimerais mieux que Folichon* 
vous amusât au coin de votre cheminée qu'à courir les lapins; 

* Chien fAvori de U MAr^ravc« <|tii Aimait heaucntip cr« animanx, comme 
la Reine aa mère et comme Krédéric lui-niémc. Voyez les Mémoires, t. I, p. gi, 
cl t. Il , p. a4J- 
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car dans le fond vous m'avouerez, ma chère sœur, que vous 
n’aimez cette chasse <|uc par complaisance pour votre chien. 
Nous avons eu ici une désertion cpouvaiitahle dans nos ballets: 
Lani, Noverre,^ Josset, sont allés au diable. Je vais faire mai- 
son neuve ; c’est toujoui-s à recommencer avec cette ca 

Mes frères sont tous trois ici; je les amuse tantôt avec la chasse 
aux alouettes, aux canards sauvages, au renard, ou avec la pro- 
menade et avec les fruits de mon jardin. Je me recommande à 
l'honneur de votre précieux souvenir, vous priant de me croire 
avec les sentiments les plus vrais d'estime et de tendresse, ma 
très -chère sœur, etc. 


i(j5. A LA MÊME. 

l*ut«üaiu, -.iG uciobre I/47* 

Ma tkks-chkhe sœoh, 

<)c suis bien fâché de vous savoir si souvent incoiiiinodéc; je 
crois, ma chère sœur, que vous vous fatiguez trop. Vous me 
dites des choses si obligeantes, que vous me réduisez au silence. 
Je pense tout ce que je dois sur votre sujet; mais comme la ma- 
tière est au-dessus des expressions, mon cœur, tout plein de 
choses, trouve une langue muette pour les exprimer. 

Je plains le pauvre du Châtelet; je crains fort que le général 
de Borcke ne prenne une fin pareille. C’est peu de chose que 
l’homme; je ne sais comment la vanité lui peut faire illusion, et 
je ne comprends pas comme il peut présumer si bien de son être, 
et sur quoi il fonde scs chimériques pretcnlions sur l'avenir. 
L’histoire de l’humanité est un tissu de biens et de maux; ex- 
posés à des milliers de maladies, à un nombre innombrable 
d’accidents et de malheurs ijui nous menacent, il est encore sur- 
prenant que nous en soyons quittes à si bon compte. Mais un 
moment de plaisir, une vapeur de gaîté nous sert à passer 
* \o}C 2 t. XW’I, p. 3a5. 
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l’éponge sur le mal qui nous est arrivé; noti'e iiieonslanee el 
notre légèreté font notre bonheur. Nous sommes des créatures 
telles qu'il a plu à l'auteur de la nature de nous former. La po- 
litique de notre bonheur demande (|iic nous soyons contents de 
notre état, et (|ue nous jouissions du présent sans trop ercuscr 
dans l'avenir, d'autant pins (|uc notre chagrin ne porte aucun re- 
mède à nos maux, el que l'iinpossibilité de les changer nous doit 
iiis|)irer de la patience cl de la lésignalion. .Nous devons nous 
féliciter de tous les malhem-s qui ne nous arrivent pas, mais sur- 
tout Jouir du bien (|ui nous arrive, cl ne point permettre à l'hy- 
pocondrie et aux réllcxions tristes de répandre de ramcrliimc sur 
nus plaisirs. Montaigne dit ipic chaque chose a deux anses, une 
hunne cl une mauvaise;* il faut prendre les choses du hon côté 
cl retenir l'esprit de la tristesse, parce ipic c'est un mal qui 
gagne, el qui empuisonuc la plus belle vie. Voyez, je vous prie, 
jusqu'oii du Châtelet m'égare. Je ne sais pas si tout ce (pic je 
dis n'est pas aussi fou qu'était la vie du défunt, et peut-être 
après ma mort me trouvera- t-on également quelque boulon sur 
la tuiiiipie iuleriic du cerveau. Ma première folie est celle de 
vous enuuyer, ma chère steur; elle est impardouuable; je vous 
eu demande mille pardons, vous priant de me conserver quehpic 
part dans votre souvenir, comme étant avec dévouement, ten- 
dresse et estime, ma très-chère seeur, etc. 


i9(). A LA !MÉMK. 

(l'oUdam) 3 u octobre 1747- 

Ma TIIKS-CUKHIC SCEUH, 

J’ai été réjoui en apprenant par votre lettre la coiilinualion de 
votre bonne santé. Le coureur a délivré le chien entre les mains 
de la Heine, el j'ai oii'i qu'il lui a fait grand plaisir. J'admire la 
duchesse de Wurtemberg; je suis bien aise i|u'cllesoit partie de 
• \oyei I. XX, |i. AQ, cl I. .\XIV, |i. i4u. 
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Stuttgart, car, en vérité, scs extravagances méritaient qu’on l’en- 
fermât pour jamais. Je prends, ma chère sœur, la liberté de 
vous envoyer de mes ananas et quelques raisins de Sans-Souci; 
je n'ose pas multiplier la dose, pour ne pas abimer votre cou- 
reur. Salimhcni vient d’arriver de Hambourg, se portant fort 
bien, et chantant comme un ange. Je suis fâché que vous ne 
l’avez, pas entendu, croyant que sa voix vous aurait donné 
quelque agrément pendant que vous avez eu la complaisance 
d'être chez nous. Je vous prie, ma chère sœur, de me conserver 
votre précieuse amitié, et d'être persuadée de la tendresse par- 
faite avec la(|ucllc je serai jusqu’au tombeau, ma très -chère 
sœur, etc. 


197. A LA MEME. 

l'otstlaiu , au ooveinbre 1747. 

Ma tiiks-cukke sœvk. 

Votre lettre vient fort à propos pour me tirer de peine. Je suis 
enfin tranquille sur votre santé. Vous ne sauriez croire, ma 
chère sœur, quelles nouvelles s'ébruitent et pai'viennent ici ; à 
tout moment vous êtes à l’agonie ou morte. Je ne conçois pas 
quelle maligne joie des gens peuvent trouver à semer de pareilles 
nouvelles dans le monde, qui ne peuvent qu’inquiéter beaucoup 
ceux qui vous sont attachés comme je le suis. Voilà la vieille 
duchesse de Blankenbourg trépassée tout de bon. » Je crois que 
tout le monde s’en eonsole à Brunswic; les uns étaient las de lui 
payer sa pension, les autres d’attendre son héritage, et d’autres 
encore de la voir. On devient isolé dans le monde lorsqu'on y 
reste le dernier de son siècle ; on ne contracte guère de nouvelles 
liaisons ÿ et la mort tranche les anciennes; c’est pourquoi c’est 
prudence de quitter le monde avant qu’il nous quitte. L’espèce 
humaine s’ennuie trop aisément de la même physionomie; le dé- 

* Chmline- Louise , veuve depui» du duc LouU • Kodolplie de nruiis- 
wîc-UUnkcobourç , clait née le itiarv 1Ü71, cl mourut le la novembre 1747- 
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sir de la nouveauté l’entraîne toujours vers de nouveaux objets; 
il est bon de prévenir le public, et de ne lui pas donner le temps 
de s'ennuyer. Ma morale ne plaira pas aux gens en place; mais 
j’y suis moi-inèmc, et, de plus, tout résigné à ce qui arrivera de 
moi. Divertissez -vous, eu attendant, ma ebere sunir; quand 
nous serons morts, personne ne nous saura gré de notre absti- 
nence et de notre ennui. Nous sommes maîtres du moment pré- 
sent; peut-être ne le serons-nous pas du lendemain. Cueillons les 
fleurs qui naissent sous nos pas, et ne nous embarrassons point 
du chemin que nous avons à faire. Je suis avec tendresse et es- 
time, ma très -chère soeur, etc. 


i()8. A LA MEME. 

Berlin, i5 dcccffibrc ij47- 

Ma thks-chkhe s(kuh, 

Lorsque j’apprends des nouvelles de votre bonne santé, je vous 
en passe bien d'autres; qu’on devienne fou à Baireutb, qu’on 
égratigne, qu’on boude, qu'on se noie ou se pende, peu m’im- 
porte, pourvu que vous vous portiez bien, et l’on enchaînera 
madame Meyer sans que cela m’altère. Ici, un bon et gros bour- 
geois s’est pendu de regret d'avoir perdu sa très -chère épouse. 
Ce bonhomme a donné une épreuve de quelle force l'amour con- 
jugal est dans ce pays. C'est, en vérité, l’honneur de tous les 
maris, et je ne doute point qu'on ne le cite dans l'hisloirc comme 
un exemple de l’attachement le plus constant et le plus tendre 
qui se soit vu depuis la belle Hélène. La fureur de l’Abdéric a 
pris la place de la folie mélancolique de ce fidèle misanthrope. 
Ou dilate ici sa bile par les lazzi du sieur Thomassin , et on noie 
sa tristesse sous le masque et le domino couleur de rose de nos 
bals masqués. D’Argens vient d'arriver, et il sera incessamment 
suivi de toute la bande de Terpsichorc. ® Après vous avoir parlé 
* Vovci l. XIX, JL i6 <l »ui\antcs. 
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de ces bagatelles, vous vous imagitiei'e/. {>cut-èti«, ma chère 
sœur, <]ue.je n'ai l’esprit rempli <|iic de balivernes; mais pour 
vous prouver le eonti-aire, j’ose vous prier de faii'e rechercher 
daiis vos archives de Plasseiiboiirg si vous n’y trouvera/, point 
des anecdotes sur les premiers électeurs de la maison, et en ce 
cas je vous demande la permission de profiler des lumières que 
CCS vieux documents peuvent rapandra sur une histoire dont je 
tdche d’ébaucher l’essai. '> 

Je vous demande pardon, ma Ircs-clièra sœur, si je vous im- 
portune avec de parailles billevesées; mais lorsqu’on écrit, il n’est 
pas iiidillércnl de s’instruire. J'ajouterai celte reconnaissance à 
toutes celles que je vous ai déjà, vous priant de inc croire avec 
lu plus parfaite tendresse, ma très- chère sœur, etc. 


itjt). A LA MÊME. 

Uerlin , ag dccembre 1 747. 

Ma thès-chkrë sœur. 

J’ai raçu votre présent de l’Ermitage, dont je vous rends miHc 
grâces. La paille des lieux que vous habitez m’est plus chère que 
les trésors du Pérou et les bijoux du Bengale. Je regarde celte 
tabatière avec le même respect que les juifs ont pour la terra qui 
vient de Jérusalem , ^ et que les chrétiens ont pour les morceaux 
de la vraie croix. Je ne vous déguiserai point que votre situation 
m’inquiète quelquefois, ma chère sœur; mais le printemps me 


• Voyez t. 1 « p. xzxix et suivantes. Frédéric écrivit à sa sceur, le 8 janvier 
1748 : «Je vous rends mille grâces des étiquettes de vos archives que vous avez 
•eu la bonté de m’envoyer. Apres les avoir bien examinées, je n’en ai trouvé 
• aucune qui indiquât quelque pièce où il se trouvât les anecdotes que je dési> 
■ rais. » 11 lui écrivit encore, le i 4 février de la même année : • J’aurai rbonneur 
•de vous envoyer notre volume de rAcademie. de l’année 1747* où vous verrez 
*un essai sur Tbistolrc de Brandeboui^; jusqu’à Frédéric-Guillaume. Les autres 
'pièces suivront Micccssivcmcnt dans les volumes de 1748 et i 74 o** 

i* Voyez l. XXIV. p. 444 - 
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rassure contre les appréhensions de Thivcr. Le jour du nouvel 
an, on représentera le Cinna. Si la musique en est belle, Je pien- 
drai la liberté de vous l’envoyer. Notre belle-sœur est encore 
entre la poire et le fromage, et nous attendons impatiemment 
qu'elle veuille nous appi^indrc ce qui l'a enflée depuis neuf mois. ■ 
Daignez me conserver votre précieuse amitié , et rendre jnstice 
à la tendresse des sentiments avec lesquels je suis, la vieille, la 
nouvelle et toutes les années de ma vie, ma ti-ès- chère sœur, etc. 


■itH). A LA MÊME. 


Ma tkks-cukhk smi'ii. 


Le a janvier 174^. 


Je vous rends mille grâces du bon pâté qu’il vous a plu de m'en- 
voyer. Il a été mangé en faisant mille vœux pour votre santé. 
J’ai en même temps le plaisir de vous apprendre que iioUh: belle- 
sœur est accouchée d'un prince fort et robuste, qui crie comme 
un aigle, et qui, selon le dire de madame de GersdorlT, l'es- 
semble à père et à mère comme deux gouttes d’eau. Je voudrais 
fort que votre santé fût aussi bonne que je vous la souhaite, et 
que nous n'eussions plus d’inquiétudes sur ce sujet. Hier ou a 
joué le Cinna, qui a eu des applaudissements généraux, et qui 
fait un grand effet sur le théâtre. Nous sommes dans les convul- 
sions des compliments sur la nouvelle année; je ne sais quand ils 
Uniront. Vous priant de me craire avec la plus parfaite ten- 
dresse, ma très -chère sœur, etc. 


•* Lü i*iiiu‘Ciisc lie PrusHC Acroticlia. le 3 «i, liti priucc Henri, qui moiinit le 
ab iiMt »7l>7. N oyc* l. VII. |». 37 — 49 - 
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201. DE LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


Mon trks-cheu frère, 


Le 3 1 février 1748. 


rp 

loutes ies bontés dont vous m’avez comblée jusqu'à présent 
m'encouragent, mon très-cher frère, d’entrer avec vous dans des 
détails que j'ai toujours espéré de pouvoir éviter. Permettez- 
moi que je vous ouvre mon cœur, et que je vous parle avec con- 
fiance et sincérité sur un sujet qui m’a causé depuis quelques an- 
nées le plus mortel chagrin. Combien de fois ne me suis -je pas 
reproché l’irrégularité de ma façon d'agir envers vous! Ma der- 
nière maladie, une mort prochaine, ont augmenté mes réflexions. 
Un mûr examen sur moi -meme m’a convaincue que dans tout le 
cours de ma vie je n’avais été coupable qu’à l'égard d’un frère 
que mille raisons devaient me rendre cher, et auquel mon cœur 
avait été lié depuis ma tendre jeunesse par l’amitié la plus par- 
faite et la plus indissoluble. Votre générosité vous a fait oublier 
mes fautes passées , mais ne m’empêche pas d’y penser à toutes 
les heures du jour. Une compassion mal placée, et une trop 
grande faiblesse pour une personne que je me croyais entière- 
ment attachée, m’ont fait faillir. Je n’ar d’autre plaidoyer à faire 
en ma faveur, et si je n'avais une confiance entière en vos bontés , 
je ne me hasarderais pas à vous supplier de me tirer du laby- 
rinthe où je me suis si ridiculement précipitée. J’ai eu le sort de 
bien des grands seigneurs; je croyais avoir trouvé une véritable 
amie, trésor sans prix pour les princes; j’en ai été payée de toute 
l’ingratitude imaginable, et mon amour-propre gémit de s’étre 
vu dupé, et le cœur pâtit de se voir privé de la seule chose qui 
peut contribuer au bonheur de la vie. J’ai fait le fatal mariage 
de la Burghauss , cause de tant de regrets. Elle a perdu tout sou 
bien. Elle se trouve actuellement dans la plus affreuse misère , 
son mari ne tirant depuis deux ans aucuns revenus de son régi- 
ment, et n’ayant rien de lui-même. Ce peu que je puis lui donner 
ne suffit pas à beaucoup près pour l’entretenir hors d’ici. Nos 
humeurs ne compatissent plus ensemble. Jugez, mon très -cher 
frère, si je puis rabandonucr dans l'état où elle est et la rcii- 
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voyer, pour ainsi dire, à |a besace, après l’éclat <jiie j’ai fait. Je 
laisse ceci à votre décision comme à tin frère chéri , à un véritable 
anni, et comme à un juge éclairé. Je remets mon honneur et ma 
réputation entre vos mains. Il n’y a que vous, mon très -cher 
frère, qui puissiez mettre mon esprit et mon cœur en repos sur 
ce sujet, en lui i-cndatit ce que son père lui a légué. Elle est ré- 
solue, à cette condition, de quitter pour jamais ce pays. Je vous 
conjure à mains jointes de m’accorder cette grâce. J’ajouterai 
cette obligation à tant d’autres que je vous dois; je ne cesserai de 
la reconnaître ma vie durant, ni d’être jusqu’au tombeau avec , 

la plus vive tendresse et le plus parfait respect, mon très -cher 
frère, etc. 


202. A LA MARGRAVE DE RAIFIEUTH. 


Ma TKKS-r.uèi<K su.dk. 


Le 37 février 174S. 


Je suis pénétré des marques d’amitié que vous me témoignez, 
ma chère sœur, et je puis vous assurer que mon cœur y répond 
avec toute la sensibilité imaginable. Il a toujours été le même h 
votre égard, et comment ne l’aiirait-il pas été? Les sujets de dif- 
férends que nous avons eus étaient si minces dans leur origine, 
que ç'aurait été bien méconnaître les lois de l’amitié que de se 
brouiller sérieusement pour des choses qui en valaient si peu la 
peine. Votre bon cœur a jugé des autres par lui-même. Si vous 
avez été trompée, la perRdie en est d’autant plus affreuse, et 
vous n’avez aucun reproche à vous faire. 11 est vrai que vous 
mériteriez de trouver toujours des cœurs semblables au vôtre; 
mais ils sont rares, ma chère sœur; plus on connaît le monde, et 
plus on se persuade que la vertu ne se place que dans les dis- 
cours, que la plupart des gens la méconnaissent, et que l’amour, 
l’intérêt et l’ambition sont les tyrans qui gouvernent despotique- 
ment l’espèce humaine. Néanmoins n’ayez aucun regret de votre 
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^nérosité; votre vie est si pure, que. vous n’avci que des traits 
de vertu à vous reprocher, et certainement vous n’avez rien à 
vous reprocher envers moi. Vous pouvez être persuadée que je 
n’abuserai point de la coniinnee que vous m’avez témoignée, et 
que je ferai tout ce ipii dépendra de moi pour vous mettre l’es» 
prit en repos sur le sujet de cette ingrate personne. Je ne vous 
demande que huit jours de temps pour voir quels arrangements 
je pourrai prendre sur cette matière, et je vous le manderai alors 
plus en détail ; mais vous pouvez compter que vous aurez lieu 
d'ètre satisfaite. Les princes sont dans le monde pour faire des 
ingrats; si l’abus de leurs bienfaits les arrêtait d’en faire davan- 
tage, il n’y en aurait plus de bienfaisants ni de généreux. Ne 
trouvez donc pas mauvais, ma chère sœur, que je vous conjure 
en même temps de penser à votre santé, et d’écarter, pour cet 
effet, toutes les pensées chagrines qui en peuvent retarder l’en- 
tière restitution. Méprisez une personne méprisable par son ingra- 
titude, et ne prenez pas trop à cœur des sujets de désagréments 
qui , à les bien examiner, ne valent pas la peine de troubler la 
tranquillité de votre âme et le repos de votre vie. J’ai éprouvé 
des revers d’autant plus fâcheux, que le mal qu’ils m’ont fait 
était irréparable; j’ai eu de vrais amis, la mort me les a enlevés; 
j’en vois tous les jours qui adorent ma fortune, et qui ne sont 
attachés qu’aux honneurs et aux biens dont le destin m’a fait le 
dispensateur. Que faire donc dans un monde qui ne changera 
j>as pour l’amour de nous? S’occuper l’esprit par l’étude, et pui- 
ser dans la philosophie un remède assuré contre les traverses et 
les chagrins desquels aucune condition n’est exempte dans ce 
monde. Excusez, je vo.us en supplie, cette morale qui m’est ve- 
nue, conduite par le sujet, au bout de la plume. Je devrais vous 
amuser, ma très-chère sœur, au lieu de vous pai'ler sérieusement 
et pesamment , comme je le fais ; mais , pour badiner, il faut que 
je sache que votre santé est entièrement rétablie. Rendez -moi 
donc ma belle humeur, je vous en conjure, et daignez me croire 
avec estime, tendresse et passion, ma très -chère sœur, etc. 
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20,1 A lw\ MÊME. 


M\ TRKS-r.lIKRE SŒUR, 


PnUtUm , a inam 1 74^- 


J'ai dit à Podewils d'écrii'e à la belle-sœur de son neveu que si 
elle était résolue de quitter Baireutli, on lui payerait les intérêts 
de sa légitime, ,1e prévois, ma chère sœur, qu'elle a attaché son 
départ à cette condition, la croyant impossible, et vous verrez 
qu'elle formera incessamment de nouvelles prétentions. De plus, 
les régiments rendent toujours un rapport certain chez les Autri- 
chiens; mais son mari, qui joue, aura tout perdu, et sera bien 
aise d'avoir une femme sans être chargé de son entretien. Si 
vous prêtez l'oi-cille avec trop de bonté à ce que ces gens vous 
disent, vous ne (tnirez jamais. Us ont obtenu un régiment par 
vos grâces, vous leur avez donné, de plus, un capital qui vous 
appartenait; c'en est, ce me semble, assez et même trop pour 
des gens de cette espèce. Quel reproche peut-on vous faire? Si, 
après tout, le général autrichien mange trois fois plus que son 
revenu, que madame en fasse de même de son côté, ce n'est as- 
surément pas à vous qu'on doit l'ijnpulcr, mais au dérangement 
de leur conduite. V^ous pouvez compter que ce que je vous dis 
est le jugement que porte le public de celte affaire, et je n'ajoute 
ni ne retranche pas un mot. 

Je suis charmé d'apprendre le retour de votre santé, et plus 
encore de voir la tranquillité dont vous avez envisagé ce qui pa- 
rait si redoutable aux honuncs. Puissiez -vous, ma chère sœur, 
regarder avec la même indifférence une infinité de petits contre- 
temps qu'il faut essuyer dans la vie et' auxquels il est bon de 
se préparer, et sans laquelle la Parque ne nous file aucuns jours 
heureux! 

C’est trop mêler de morale dans ma lettre, et je me renferme 
aux assurances de la tendresse parfaite et de la haute estime avec 
laquelle je suis, ma très -chère sœur, etc. 
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204. A LA MÊME. 

PoUdam. S inara 174'*^. 

Ma tkks-cukhk sckuk, • 

Quoique votre lettre m’ait fait beaueoup de plaisir, je ne sau- 
rais nier que ce que vous dites de vos jambes ne m’ait fort in- 
quiété. Je ne puis attribuer ces accidents qu’à dés restes de scia- 
tique. Si cependant l’un doit être, j'aimerais mieux que tout 
votre mal se jetât sur les parties extérieures, et que le corps fût 
sain. J’espère que V Histoire de Brandebourg vous aura servi de 
soporifique, ma chère soeur, et qu’elle vous aura fait dormir pen- 
dant quelques heures. Je serai fort content de mon ouvrage , s'il 
vous procure du repos, et je m’en applaudirai davantage que s’il 
fût approuvé de l’Europe entière. 

Nous avons eu ici un froid terrible; il se passe à présent. Je 
crains bien qu’il ne retarde un peu votre rétablissement. Le 
peintre Vanloo est arrivé. Je lui ai proposé pour son début de 
faire le plafond de la salle de comédie que je fais faire ici. * Nous 
allons avoir une troupe d’intermezso qui va faire ici de petites 
opérettes. Voilà, ma chère ^ur, comme nous passons le plus 
doucement possible notre temps, et comme les plaisirs nous en 
dérobent la fuite, en l’accélérant. Je fais des voeux sincères pour 
recevoir bientôt des nouvelles plus consolantes sur votre sujet, 
vous assurant, très-chère sœur, qu’on ne Saurait être avec plus 
de tendresse que je suis, etc. 


• V(ij"ei ff. L. Mangers Baugeschichte von Polsdam, p. 87 . Le plnTond 
peiol {Mr Amédce Vanloo rrprcMntait Apollon avec le« neuf Museii; la G<pirc 
He Terpûchore cUil le portrait de la Üarberina. Voyei L. Schneider, Geachichtr 
der Oper und da Konigtichen Opernhauses in Berlin. Berlin, i85a, in- 8 , p. ia4 
et ia5. 
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2 o 5 . de la margrave DE RAIREUTH. 


Mon thks-cheh fkkhk. 


I.f la mars 174S. 


'^ 1 '" 

J. ouïes vos lettres me fournissent de nouveaux sujets de recon- 
naissance, et vous me réduisez à des remerciments réitérés qui 
ne peuvent que vous ennuyer. Mais vos bontés pour moi , mon 
très -cher frère, sont des sujets inépuisables, et je puis comparer 
le sentiment que j’en ai à l’éternité, qu’on ne peut définir. Vous 
venez de me confirmer la grâce que vous m’aviez déjà accordée. 
A ce que je remarque, vous connaissez parfaitement la personne 
en question. Cependant j’aime mieux pécher par trop de bonté 
que par trop de rigueur. Les bienfaits ne peuvent nous causer 
de reproches; une conduite contraire peut troubler notre tran- 
quillité. La Burghauss compte partir d’ici au mois de mai; elle 
ira à Spa , et de là à Vienne. 

Mes réflexions ne tendent qu’à vous convaincre de la ten- 
dresse, du respect et de tous les sentiments avec lesquels je serai 
à jamais, mon très -cher frère, etc. 


206. A LA MARGRAVE DE RAIREUTH. 


Polsdam, 9 a%TÎl 1748. 

Ma thés -GUÈRE SŒUR, 

\^ilà la seconde alarme que vous me donnez. En vérité, nia 
chère sœur, je ne sais si c’est que vous ressortez trop tôt, ou que 
vous ne vous ménagez pas; mais eela me fait trembler quand j’v 
pense. Je vous prie, pour l’amour de tout ce qui vous est le plus 
précieux , de vous ménager. Je vous rends compte du médecin 
qui commenec à me rétablir, comme vous me le demandez, plu- 
XXVII. I. ,, 
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tôt pour ipip vous vous en servie/, vmis-mênie que pour satisfaire 
à l’obligation que Je lui ai. Il s’appelle Colhenius; " il a été à Ila- 
velberg, et sa réputalioii l’a fait eonnaîlre. Je l’ai placé ici de- 
puis qu’un médecin nommé Arend est mort. Je m’étais servi cet 
hiver d’Eller. cl son habileté m’avait donné une espèce de fièvre 
lente qui me fil soupçonner qu’il m'expédierait méthodiquement. 
Je pensai : Autant vaut-il essayer d’un autre médecin. Je fis 
venir celui-ci. Il y a deux mois que je suis entre ses mains; il me 
donne beaucoup de tisanes, et aucune médecine forte. Ma fièvre 
est passée, mes coliques dimiiitieiil, et je commence à reconnaître 
le retour de mon tempérament. Si vous avez la moindre idée 
que ce médecin pourrait vous soulager, je le ferai partir sur la 
réponse (]ue vous me ferez. Je puis vous assurer qu'il est très- 
savant. qu'il est prudent, qu'il a guéri une infinité de inonde, et 
que, s'il ne vous guérit pas, du moins n'empirera -t-il pas votre 
maladie. 

Nous avons félé à Berlin le jour de naissance de la Reine; 
V Europe gtdante n’a pas aussi bien réussi que les Fêtes galantes ; 
cependant le spectacle était beau. Hier tout le monde est accouru 
à notre théâtre pour y voir les intermezzo. Cricchi a paru, et a 
fait un compliment au public, en le faisant souvenir que c'était 
le i" d’avril; c’était toute la pièce. Mais l’envie de rire me passe 
quand je sais que vous souffrez. Je vous demande en grâce de 
m’écrire si v*ous avez la moindre confiance en ce médecin, car je 
me ferai un plaisir véritable de > ous l’envoyer, vous assurant . 
ma très -chère sœur, qu'on ne saurait être avec plus de tendresse 
et d’estime que je suis, etc. 


• Voypi I XIII ji aS; t MX.].. 34; I. XX . p iji ; rl t XXV. p. 55} 
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207. DK l,A MAKGKAVK DK HAIRP:UTH. 


< f^flirnith . iiini i 74R.) 

KOI.KHION' A mCHK.l- 

Avouons, ma chère Biche, que le genre humain est bien fou, et 
qu'il SC rend bien peu de justice. Tel se pique d’avoir en par- 
tage le bon sens et l'art de bien penser, qui, la plupart du temps, 
ne possède pas seulement l'ombre de ces facultés. N’admirez- 
vous pas comme moi cette foule de philosophes qui se sont mêlés 
de vouloir approfondir ce que nous sommes, tandis qu’ils igno- 
raient parfaitement ce qu’ils étaient eux-mêmes? Combien de 
systèmes n'a-t-on point fonnés sur notre sujet! Les uns nous ont 
fait passer pour des automates, d’autres pour des démons chassés 
du paradis, d’autres encore pour être doués d'un instinct qu’ils 
ne peuvent définir. Vous et moi, ma chère Biche, savons à quoi 
nous en tenir, et ne faisons que rire de ces erreurs produites par 
la vanité humaine. En effet, ne sommes -nous pas, à la figure 
près, semblables en tout à l’homme? Nos passions ne sont -elles 
pas les mêmes? L’amour, la jalousie, la colère, la gourmandise, 
sont nos tyrans comme les leurs , et s'il y a quelque différence entra 
nous, la voici : c’est que nous possédons moins de vices et beau- 
coup plus de icrtus. Les hommes sont légers, inconstants, inté- 
ressés, ambitieux; ces défauts nous sont inconnus. En revanche, 
nous faisons profession de fidélité, de constance, d'attachement 
et de reconnaissance,^ qualités presque bannies de leur société. 
Peut-on trouver un ami plus fidèle que chez nous? Notre amitié 
pour nos maîtres est invariable , et reste stable dans leur gran- 
deur comme dans leur abaissement. Les hommes donc, au lieu 
de nous mépriser, devraient nous prendre pour modèles. « 

Pardonnez cette longue discussion; c’est un préambule qui me 

• Voyez ci'desftiis, p. i65. 

^ Frédéric parle de cette chieone dza» une lettre inédite au prince Guil* 
laume, de l’année 173a : «Nadasdy m'a pris, le 3o septembre 174^* nia levrette 
ani(Uise qui s’appelle Biche, que mon laquais Claus conduisait. • 

Voyez les Mémoires de la Marjjravc, t. II. p. a43. 

li • 
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mène à un sujet plus intéressant. C'est vous, adorable Biche, qui 
m'avex porté à faire toutes ces réQexioiis; l'amour que Je ressens 
pour vous en est le ppncipe. Oui, trop aimable chienne, je vous 
aime et vous adore. Votre esprit, vos );rilces, mille qualités qui 
brilleiil en vous, m'ont snhjiigiié. Hélas! je ne puis penser sans 
fondre en larmes aux charmants petits coups de patte que vous 
me donnâtes lorsque je pris ce fatal congé de vous. Bien plus 
sincère que les conquêtes de la gent soi-disant raisonnable, vous 
me marquiez vos véritables sentiments, et vous me disiez: Je 
vous aime, mou cher Folichon. Aussi, depuis notre séparation, 
je n'ai fait que languir. Maigre et décharné, j'ai passé mon temps 
mélancoliquement aux pieds de ma maiti-esse. Je l'entendais dé- 
plorer la cruauté de son absence d'avec un frère chéri, et sans 
cesse parler de riieiireiix temps qu'elle avait passé avec lui à 
Berlin, sans pouvoir me mêler de ses conversations. Inquiète de 
ma tristesse, et pour rappeler ma bonne humeur, elle me fit un 
sérail des plus belles eliiennes de ces cantons, mais en vain; je les 
dédaignais toutes. Enfin, elle voulut dissiper nia tristesse par 
l'appât des richesses. Croiriez -vous bien, adorable Biche, que 
l'intérêt, auquel nous sommes si peu susceptibles, a effectué sur 
moi ce que les caresses cl les plaisirs les plus séduisants n'avaient 
pu faire? En jetant les yeux sur ces riches présents de ma maî- 
tresse, j'ai d'abord l•ésolu de vous en faire une offrande. Au 
moins, ai-je dit, la belle Bicbe se souviendra de moi toutes les 
fois qu'elle .«e couchera sur ce sopha: elle boira à ma santé dans 
celte jatte, et peut-être donnera -t- elle quelques larmes à mon 
absence. Au.ssitôl, sautant et gambadant, j'ai prié ma bonne 
maitresse, qui entend parfaitèincnt mon langage, de satisfaire 
mes vœux. Je lui ai dicté celte lettie. L'amitié qu'elle a pour 
moi l'a engagée à se donner cette peine. Recevez donc, trop 
aimée Biche, ce petit présent, qui seul a pu me réjouir par rap- 
port à vous; étant couchée sur ce sopha, pensez quelquefois h 
votre tendre Folichon, qui ne cessera de vous aimer, de vous 
chérir et de remuer cent fois par jour la queue à votre honneur 
et gloire. 

Folichon. 
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208. A LA MARGRAVE DE HAIREUTH. 

(l*oUclaiu»iU4ii 1748.) 

BICHE A FOLICHON, 

Je ne suis guère accoutumée à recevoir des galanteries; j'ai tou- 
jours observé la rigide chasteté des dames de mon pays et l'hé- 
roïsme romanesque, à une petite aventure près qui gâta un peu 
ma taille; mais je pardonne à Folichon ce que je ne passerais pas 
à un chien roturier. La grande tendresse que mon maitre a pour 
sa maîtresse me détermine à prendre un chien unique pour mon 
amant. Oui, Folichon, je reçois non seulement vos présents, 
mais j’accepte votre gentille patte, et je vous donne mon coeur 
d'autant plus volontiers, que j'ai toujours eu dans l’esprit qu'un 
mâtin philosophe était ce qui me conviendrait le mieux. J'ai été 
fort étonnée de voir que mon maitre, qui m'a lu votre lettre, est 
tout à fait de votre sentiment; il est presque aussi raisonnable 
que nous autres, c’est une bonne tête; mais ce que je trouve à 
redire à votre lettre, c'est qu'en humiliant l’amour-propre de 
l'espèce humaine, si pétrie d'orgueil et de vanité, vous n’en ayez 
point excepté votre maîtresse. Oui, Folichon, vous me direx 
tout ce qu'il vous plaira, je l'ai vue, cette adorable maîtresse, et 
vous ne me persuaderez point qu’elle ne soit d’une espèce bien 
supérieure à la nôtre; elle a des vertus divines, tant de bonté, de 
constance, d’humanité et de charité, que je vous avouerai que 
cela me surpasse. V^ous savez que nous ne combinons que très- 
peu d’idées; vous, mon maitre et moi, nous sommes de la même 
espèce, et c'est par paresse et pour ne pas vouloir courir sur les 
quatre pattes que mon maitre ne se dit ]>as lévrier. La médi- 
sance dit qu’il est épicurien; qui dit épicurien dit cynique, et qui 
dit cynique dit ‘chien. Mais votre maîtresse est bien différente. 
Quelle bonté elle avait pour mon maitre et pour moi ! Combien 
d’esprit n'y avait -il point dans sa conversation! Et un je ne sais 
quoi de gracieux, un air de dignité tcmpéiée par l’affabilité, qui 
me la fait paraître tout adorable! Je vous prie, mettez-moià 
ses pieds, et mon maitre tout le premier. Il ne me parle que 
d'elle ; j’ai eu bien de la peine à le consoler pendant cet hiver. U 
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re^ul une lettre, et je le vis dans des angoisses mortelles; toutes 
mes petites cai'csses, toutes mes gentillesses ne fiii’ciit pas de sai- 
son; Je me suis épuisée a l'égayer, mais il était mort pour le 
monde, et Je me erus disgraciée. Enfin, cher Folichon, des Jours 
plus heureux ont suivi ces Jours funèbres; la gaité a dissipé les 
alarmes, et à présent nous passons des Jouiss fort tranquilles. 
Votre galanterie me i-etire de la léthargie dans laquelle J’étais en- 
sevelie; Je m’aperçois que J’ai un enmr pour aimer. Dieu! que 
deviendrions-nous sans passions';* Noire vie ne serait qu’une mort 
perpétuelle; nous n'aurions végété dans ce monde que comme les 
plantes, qui vivent sans plaisir et meurent sans douleur. A pré- 
sent que J'aime. J'aperçois un univers nouveau; l’air que Je res- 
pire est plus doux, le soleil me parait plus brillant, et toute la 
natui'c plus animée. Mais, charmant Folichon, ne goûterons-nous 
de plaisirs qu'en espérance, et n'ajoutei'ons-nous pas la réaUté-à 
ce qui fait le désir de nos cœurs et le comble de nos vcBUir!^^ Se- 
rons-nous aussi fous que les hommes? Ils se nourrissent de dé- 
sirs, ils SC repaissent de chimères, et pendant qu’ils perdent Imr 
temps en frivoles projets, la mort en tapinois les saisit et les 
enlève avec tous leurs desseins. Soyons plus sages: ne courons 
point après l’ombre, mais saisissons l’ohjel. Je vous oll're ces pa- 
rures en gage de ma pai’olc et pour vous assuiTr que je serai 
sans cesse 

Votre fidèle 
Biche. 


iot). DE LA MAKGK WE DE BAIRELITH. 


Mon très-cheu kkèhe. 


I«e 7 juiu 174^. 


L’aimable Biche vient d’écrire à Folichon. (Jue n'ai -Je pas res- 
senti à la lecture de celte lettre! Cet aimable animal l'assure que 
vous penser, souvent à moi, que mon absence vous fait de la 
peine, et enfin, que vous me conserver loujoui-s cette juécieusc 
amitié qui, de tout temps, a fait le bonheur de mu vie. Elle 
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accompagne tout cela de la plus fine galanterie, 'par les marques 
de souvenir qu'elle envoie à son cher Folichon. En vérité, mon 
cher frère, croiriez -vous bien que Je piéfcre les lettres de Biche 
à toutes les épitres de Cicéron, à toutes nos plus belles pièces 
d'éloquence, et enfin (|ue je prends plus de plaisir à les lire que 
tous nos auteurs anciens et modernes? La raison en est simple: 
elles me parlent de vous et des sentiments que vous avez pour ^ 
moi, et font couler dans mon cœur cette douce satisfaction qui 
seule peut nous rendre heureux. En effet , Je fais consister notre 
félicité dans cette vie à recevoir le réciproipic des personnes qu'on 
aime. Le moindre petit retour, mon très -cher frère, de votre 
part me suffit. Conservez -moi. Je vous supplie, ces précieuses 
bontés, et soyez persuadé que ma tendresse, rattachement et le 
respect que J'ai pour vous ne finiront qu'avec ma vie, étant, mon 
très -cher frère, etc. 


210. A LA MARGRAVE DE BAIREÜTH. 


Sans-Souci, lijuin i74ti. 

Ma mès-CHKHi': sœUH, 

Je suis charmé de ce <|ue la témérité de Biclie n'ait pas été mal 
reçue de Folichon, et tpi'il ait eu assez de support pour elle de 
recevoir de bon œil sa lettre et son présent. Souvent les ani- 
maux nous sont utiles pour expliquer nos sentiments plus natu- 
rellement et avec franchise. La Fontaine, qui fit de si Jolis contes, 
ne l'ignorait pas; aussi les hêtes auxquelles il prêta son éloquence 
enseignèrent-elles aux hommes une morale que malheureusement 
peu d’entre eux mettent eu pratique. Biche a du bon sens et de 
la compréhension, et Je vois tous les Jours des gens qui se con- 
duisent moins conséquemment qu'elle. Si cette chienne a deviné 
les sentiments de mon cœur, du moips ne les a -t- elle pas mal 
rendus , et Je l'en aimerai encore davantage , si vous voulez bien , 
ma chère sœur, y ajouter foi. Je finirai dans quelques Jours la 
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cure des eaux dont je me suis servi,* et qui me font beaucoup 
de bien, et je vais faire mes étemelles i-evues à Magdebour^, puis 
à Stettin; ensuite de quoi j'aurai un intervalle de six semaines 
avant que d’aller en Silésie. Daignez, ma chère sœur, me con- 
server votre précieuse amitié, et rendez justice à la tendresse et à 
tous les seiiLiiiients avec lesquels je suis, ma très-chère sœur, etc. 


211 . A LA MÊME. 


iMa THK.S-CIIKHE SCKUH. 


PoUiIaiu, 'ia «oût 174^- 


Jusiju’it présent personne n’a paru ici de la part du due de Wür- 
icmbcrg. Si je reçois quelqu’un, je ne manquerai point de ré- 
pondre, ma très -chère sœur, à vos intentions. Je me ferai un 
plaisir de venir à Bairculh, quoique pour peu de temps, et vous 
pouvez être persuadée, ma très -chère sœur, que ce sera unique- 
ment pour vous revoir et vous assurer de ma parfaite tendresse. 

J’ai eu ici l’aRliction de voir tomber malade mon frère de 
Prusse; j’ai été dans de grandes angoisses pour lui; il est, le ciel 
en soit loué, hors de danger. C’était une espèce de fièvre con- 
tinue, ijii’il a prise lundi passé; mais à présent il se porte mieux. 
Vous ne vous étonnerez pas, ma chère sœur, de la vive impres- 
sion que de pareils événements font sur mon esprit, vous qui 
savez si bien ce que c’est que la tendresse de sang, et qui con- 
naissez mieux que personne les liens étroits d’une véritable amitié. 

Madame de KannenbergI* a été hier chez moi, à Sans-Souci, 
et nous avons beaucoup parlé de vous, ma chère sœur; vous étiez 
en trop bonnes mains pour avoir la moindre chose h craindre. 
,1e voudrais que vous eussiez été témoin de nos discours. Votre 
courrier fait l’affairé; il dit qu’il lui faut ma lettre à l'instant, et 
qu’il est dans l’obligation de partir sur-le-champ. Je ne m’étonne 


Lcî. c.iu\ (rÉqcr. Voyez l. XXVI, p. io3. 
^ Vo>c 2 t. 1 , p. iix , cl ci - p. 5 i . 
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pas de son empressement pour retrouver une maîtresse eomme 
la sienne; je serais surpris si quelques-uns de ceux qui vous 
servent pensaient autrement. Je vous embrasse mille fois, ma 
chère sœur, vous priant de me croire avec la plus parfaite len- 
diessc et l’estime la plus distinguée , etc. 

Lüi-sque vous aurez reçu la dot de ma nièce,» faites -moi le 
plaisir de m’en envoyer une quittance. 


A I.A MEMt. 


Ma i'hî:s-cukhk sœuu. 


PoUdam, a 8 août 174^. 


J’ai eu la satisfaction de recevoir deux de vos chères lettres 
presque à la fois. Je vous avoue, ma très -chère sœur, que je 
souffre véritablement de ne pouvoir pas vous rendre mes devoirs 
à la noce de votre fille unique. Si j'avais pu un tant soit peu ac- 
commoder mon empressement aux circonstances où je me trouve 
présentement, je n’aurais pas manqué de me rendre à Baireuüi; 
mais , d’un côté , les médecins m’ont conseillé les eaux pour me 
soulager des hémorroïdes dont je suis souvent tourmenté, et, de 
l’autre, les affaires de la paix, les intrigues des Autrichiens, la 
marche des Russes, l’état incertain de la santé du roi de Suède, 
et des objets de cette importance, me tiennent dans une attention 
perpétuelle. C’est un tableau dont je n’ose presque point dé- 
tourner la vue. De plus, mes deux ministres des affaires étran- 
gères sont malades et presque hors d'état de travailler, de sorte 
que tout leur ouvrage retombe sur moi. Ce sont des conjonc- 
tures si fâcheuses, que, malgré mon envie de revoir une sœur 
que j’adore, je suis obligé de me refuser cette satisfaction. Mon 
frère de Prusse ne pourra pas l’avoir non plus; car, cpioiqu’il 
soit à présent sans fièvre, il est cependant si c.xlénué. que je ne 


• VîDi;t mille ccti». 
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ci'ui» pas (|u'il regagne toutes ses forces avant deux mois d'ici. 
J'aurais cependant été fâché que cette noce se passât sans que 
personne de la famille y fût, et mes deux frères cadets se tiennent 
prêts de partir, et ils seront à Baireuth le jour que vous leur écri- 
rez d'y arriver. Je les chargerai de mille vœux et de mille béné- 
dictions, tant pour la mère, qui me tient extrêmement au cœur, 
que pour la lille. Si nos souhaits peuvent être efficaces, vous 
pouvez, compter, ma très -chère sœur, sur l'accomplissement des 
miens; ils vous porteront une santé parfaite, une longue vie qui 
ne sera qu'un tissu de prospérités, et la réalité de tout ce que 
votre cœur désire. Quant à ma nièce. Je lui souhaite beaucoup 
de patience, une heureuse lignée, une bonne humeur perpétuelle, 
et, plus que tout le reste, (|ii'clle soit toujours semblable à sou 
illustre mère. 

Je crois que tout cc ipt’oti pourra obtenir du Due, ce sera un 
délai de quinze Jours. Je pars, le commencement de la semaine 
qui vient, pour la Silésie, où Je m'arrêterai jusque vers la fin du 
mois, y ayant plus d'affaires que Je n'avais cru y trouver. La 
.Molteiii» partira aujourd’hui, et Je suis pei-suadé qu'elle ne vous 
sera ni importune, ni trop coûteuse. Je me recommande, ma 
très -chère sœur, dans la continuation de votre précieuse amitié, 
étant avec la plus haute estime et la plus parfaite tendresse, ma 
tiès- chère sœur. etc. 


a I, a VIÉMU. 


M.l TKKS-CHtBE SCtlH, 


l.c 4 j«n\icr I74y- 


Je vous fais mille remerciments du beau piéscnt <pie vous venez 
de me faire. Votre souvenir m'est plus précieux que tout au 
mundc, cl l’espérance que vous me donnez de vous voir ici me 
fait un sensible plaisir. l’uissé-Je trouver le moyen de vous 
V o>cz t. X \ 111 . p. 6.i , el ci •dc8hti> . p. 1 13. 
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rendre ce séjour un peu plus agréable! Puissé> je ne vous poinl 
faire regretter le plaisir (jiie vous me ferei! Je vous assure que 
vous ne sauriez être reçu*: nulle part plus cordialement qu'ici, et 
(|uc vous ne pouvez être désirée nulle part comme vous l'êtes de 
nous tous. Pour que la meme incongruité ne m'arrive point qui 
me priva, il y a deux ans, du plaisir de vous voir, je suis bien 
aise de vous avertir d'avance, ma chère soeur, i[ue je vais en Si- 
lésie le mois de mai, le mois de juin en Prusse, et que je serai de 
retour vers le commencement de juillet, alin que par malheur 
nous ne venions point à nous manquer encore. 

Je prends la liberté de vous envoyer des ananas. Je souhaite 
de tout mon cœur que vous restiez dans ce goût, sans quoi je ne 
sais plus ce que je pourrais vous envoyer. 

Ne doutez point, ma très -chère sœur, de la tendresse, de la 
haute estime et de tous les sentiments avec les(|uels je suis, ma 
iiès-chcrc sœur, etc. 


214. A LA MÊME. 


.Ma tkks-i:iikke so.I'k. 


Berlin, ii) janvier i74u. 


tl'ai eu le plaisir de trouver votre lettre ici , à iiiun i-etour de Pots- 
dam, et j'ai trouvé mon frère si bien disposé à vous satisfaire, 
que vous le verrez voler à Baireuth. R partira, je crois, le 7 du 
mois qui vient. Il vous apportera de ma part V Iphigénie ,* car 
il n'y a pas moyen de le charger de mon cœur: vous savez, ma 
très -chère sœur, que vous le possédez depuis longtemps. Nous 
faisons une banqueroute en n'ayant pas l'avantage de vous voir. 
Cet impromptu aurait été très-agiéable pour nous tous ensemble: 
mais un destin jaloux de la félicité des hommes semble se com- 
plaire à traverser tout ce <|ui leur peut être agréable. 

Le petit SinzcndorlT, le Cupidnn de Vienne, est ici, malade 

* ffegema in JuUde, opéra de Graun, parole» de Villati, d'aprci^ Hacioe. 
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à l'exli-émilé. Ce serait dommage s'il mourait, car il est très- 
aimable, et a le meilleur ton du monde. Algarotti est de retour 
d'Italie; il ne sait pas {dus sur Heirulaiiuin que nous autres;' il 
n'a presque bougé de Bologne, où il a étudié comme je crois 
qu'il aurait {)U le faire de même ici. 

On a beaucoup de fêtes et de bals ici, où la jeunesse danse 
jusqu'à quatre heures du matin. Pour moi, je laisse à chaque 
saison son avantage; la mienne est déjà un |>eu avancée; mes 
cheveux gris > m'avertissent qu'il faut {u-endre congé de la folie , 
des illusions et des {daisirs; mais ils me laissent une carrière libre 
pour l'amitié. Vous savez, ma très-chère sœur, que rien ne peut 
approcher de celle que j'ai {lour vous , ni de l'estime et de la teii- 
di-essc avec laquelle je suis, ma très-chèi-e sœur, etc. 

Je prends la liberté de vous envoyer des ananas. 


2i5. a la même. 


Ma thks-cukhe sckur. 


PoUdani , i 5 mars 1749. 


V^oiis avez la malice de me mettre à l'épreuve sur une matière 
délicate, et dont je ne sais pas comme je me tirerai. Il faut ce- 
pendant vous satisfaire, ma très -chère sœur; tout ce que je puis 
faire de mieu.v est de métapbysiquer la constance. Il en est, se- 
lon moi , de deux sortes ; savoir ; celle en amour, et celle de l'es- 


* Voltaire assistait avec Mauperluis à la toilette «lu Koi, lorsque ce prince 
leur fit remarquer qu’il avait «les clievcus blaucs. Le poëte fit alors l'impromptu 
suivant, qu'il adressa à Mauperluis: 

Ami, vois -tu ces cheveux blancs 
Sur une tète «pie j'adore? 

Us ressemblent à ses talents : 

Ils sont venus avant le temps, 

Kt comme eux ils croîtront ene«ire. 
f£avrcs de Voltaire^ édit. Beucliol, t. XiV, p. u* C(àl. 
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lime. L.i constance de l'estime est Tondée sur la connaissance des 
belles qualités et des vertus d’une personne, et je crois qu’elle 
doit être inaltérable, autant que nous ne voyons pas que le ca- 
ractère que nous avons estimé se démente à un point qu'il s’at- 
tire le mépris; car cette constance est fondée sur le rapport mu- 
tuel de la vertu et de l’estime; tant que celui-là se trouve, elle 
doit subsister également. Quant a la constance en amour, elle 
est d'une nature toute différente : l’amour ne vient que par l’im- 
pression que la beauté fait sur nos sens ; tant que l’objet aimé 
est le même , ses effets doivent y répondre ; mais si la fleur de la 
beauté se fane, les impressions deviendront différentes, et en ce 
cas, il faut que l'amour en souffre. Se piquer de constance en 
pareille occasion, c’est jouer une passion que l’on n’a pas, c’est 
affecter le sentiment, ou bien faire l’ivrogne a jeun. Nous ne 
sommes pas les maitres de l’amour, mais il est le nôtre; il prend 
un cceur d’assaut, sans qu’on puisse lui résister, cl lorsqu’il nous 
quitte, il devient sourd à la voix qui le rappelle. Je tiens donc 
qu'une personne qui varie dans son estime par inconstance mé- 
rite notre mépris, et que celle qui est infidèle en amour imite le 
dieu qu’elle sert, et auquel les poêles ont donné des ailes pour 
de bonnes raisons. Je m’attends à passer condamnation devant 
votre tribunal, ma chère sœur; vous me prendrez pour un pour- 
ceau du troupeau d’Ëpicure. Traitez -moi, je vous prie, avec 
plus d’indulgence, et souvenez -vous que c’est pour vous obéir 
que je vous explique mes sentiments. 

Ne doutez point, ma chère sœur, de la constance de mon es- 
time, ni de tous les sentiments avec lesquels je suis invariable- 
ment, ma très -chère sœur, etc. 
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Ma thks -chkrk s(ki'h. 


I,c 17 juin 174;,. 


J'ai été bien heui'cux aujourd'hui, ayant revu deux de vos lettres 
à la fois. Vous in'y comblez de témoignages d'amitié. Je vous 
assure, ma chère sœur, que j'y suis aussi sensible que l'on peut 
être, et que tout est bien réciproque de mon côté. C'est par cette 
raison que, préférant vos intérêts à mes agréments, j'ai lu un 
chapiti'e d'Epictète pour me consoler de votre absence. Vous 
voulez cependant que tout me parle de vous, comme si je pou- 
vais vous oublier, et vous ornez Sans-Souci d'une façon que 
j'ai été surpris lorsque j'ai vu jusqu’où vous étendez a’os atten- 
tions. Souffrez, ma chère sœur, que je vous en fasse mille re- 
merciments. 

Je voudrais pouvoir vous donner de bons conseils pour ce 
qui regarde votre fille; mais j'avoue que c'est un cas bien em- 
barrassant. Mais pour ne pas tromper la confiance que vous avez 
en moi. je vous dirai ce que je ferais, si j'étais dans votre place. 
Tant qu'on n'a pas des preuves certaines que le Duc veut faire 
changer notre nièce de religion, ce serait se précipiter que de 
sonner l'alarme mal à propos. Quand on aura quelque certitude 
sur ce sujet, alors il faudra que je parle, et que le ministère de 
là -bas parle de même. Voyez -vous, ce changement de religion 
ne serait rien, si le Würlcmberg était catholique; mais le pays 
étant protestant, notre nièce en sera l'idole tant qu'elle sera de 
la religion du peuple, ce qui, avec le temps, pourrait lui procu- 
rer de grands avantages. Mais si elle change, elle perdra cette 
confiance, et ce sera une tache dont elle aura peine à se laver 
vis-à-vis des luthériens les plus zélés de toute l'Ailemagne. Le 
Duc, avec le temps, peut mal vivre avec elle; alors il lui reste 
la ressource de l'affection publique; mais si elle change, une 
pareille conjoncture la rendrait la plus misérable personne du 
monde. Voilà, ma chère sœur, tout ce que ma politique stérile 
peut vous dire. Je souhaiterais que vous n'eussiez que des sujets 
d’agrément; mais le monde ne va pas ainsi, il n’y a que du haut 
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et du bas. Je m'en suis aperçu, ayant la goutte; la patience m'en 
a délivré à bon marché. J'ai pris la fièvre tierce; uii peu de pa- 
tience encore et beaucoup de quinquina me l'ont fait passer. Je 
vous embrasse mille fois, en vous priant de me croire avec la 
plus parfaite tendresse, ma très-chère sœur, etc. 


i.A mp:mk. 


Ma TRKS-CHKRE SŒUR, 


S.VIA' Souci , i 4 jiiillcl « 749 * 


Souffrez que je vous fasse mes compliments sur l'anniversaire 
de votre naissance. V ous savez , ma très - chère sœur, comme je 
pense sur ce chapitre, l'intérêt que je prends à ce qui vous re- 
garde, et la tendresse que j'ai pour vous; mes vœux sont tou- 
jouw les mêmes pour votre santé et pour votre satisfaction. 
Notre chère mère est, gr.-ice au ciel, tout à fait rétablie; elle se 
promène à Monbijou, et se divertit de son mieux. Je suis fort 
surpris du bruit qu'on a fait à Stuttgart; je suis toujours du sen- 
timent qu'on prend l'alarme trop chaude eusans raison. Je crains 
que le jeune prince ne se révolte contre ses pédants, et ne prenne 
enfui le mors aux dents. Nous attendons aujourd'hui le comte 
de Saxe,* auquel nous préparons tout l’encens que ses belles ac- 
tions méritent. Je prends à présent les eaux d’Eger, dont j’es- 
père beaucoup. V'oilà comme se suivent nos jours, d'espérances 
en craintes, et d’illusions en erreure. U n’y a pereonne qui ne se 
flatte que le lendemain lui soit plus favorable que le moment pré- 
sent, et souvent son état empire; mais si nous savions d’avance 
le sort qui nous attend, nous serions doublement malheureux. 
Vous m’avouerez que voilà bien de la morale pour une lettre 
datée de Sans-Souci. Lorsque j’y aurai fait un plus long séjour, 
j'espère d'en prendre un peu mieux et le style, et la façon de 
penser. Je me recommande, ma très-chère sœur, à l'honneur de 

* Voyc» t- X \ Il . I». «If ft «Ml , »rl. I cl p. 3^9 309. 
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voire souvenir, en vous réitéranl eiirore les assurances de lous 
les senlimenls avec lesquels je siris inviolablemcnl, ma irès-clière 
soeur, etc. 


218. A LA MEME. 


Ma trks-ciiïre sret’n. 


i.c aG juillet I ^ 49 ' 


V os IcUres sont si obligeantes, qu’elles me remplissent de con- 
fusion. Je suis un peu surpris de quelques réflexions tristes que 
j’y ai trouvées sur le sujet de l’amitié, et il me semble, ma chère 
sœur, que ces héros de l’amitié dont nous parle la Fable ne se 
ti'ouvent que là. Il y a beaucoup de gens capables d’amitié dans 
le monde; cependant ce serait se tromper que d’en exiger d’aussi 
grandes marques qu’en donnèrent Oreste et Pylade, Nisus etEu- 
ryale. Il faut prendre le monde tel qu’il est. S’imaginer que la 
vertu fait le partage des habitants de la terre, e’est le rêve d’un 
platonicien; supposer que lous les hommes sont criminels et 
dignes d’clre brûlés à jamais, c’est envisager l’univers en misan- 
thrope. Mais dire que le globe que nous habitons est un mélange 
de bonnes et de mauvaises choses, cl que notre espèce est un 
composé de vices et de vertus, c’est, ce me semble, voir les 
choses comme elles sont et en juger raisonnablement. Il faut 
supporter les défauts de nos semblables en faveur de leurs bonnes 
qualités, comme nous-mêmes avons aussi besoin de leur support 
en bien des occasions. “ Loi-squc l’on pense de cette façon , ma 
chère sœur, on se rend la vie plus douce que lorsqu’on s’aban- 
donne à des idées tristes qui noircissent toujours avec le temps. 

J’avais bien cru que toutes les appréhensions de messieurs les 
luthériens du Würlemberg étaient des terreurs paniques. Ces 
bonnes gens ont une aversion si forte contre la prostituée de Ba- 
bylone, que la moindre chose qui parait les en approcher les fait 


• Vojti. t. IX, p. 33, la fm de la Disserlation sur les raisons d'établir ou 
d'ahroger le* lois, du 1" Hccemhre » 749 - 


Digitized by Google 



AVEC LA MARGRAVE DE BAIREUTH. ic)3 

tomber en convulsions. Le jeune duc n’est pas dans un âge où 
l'on persécute ; quand ses passions se seront éteintes , il se récon- 
ciliera avec le ciel, et le triumvirat de la Viei^e, d’un confesseur 
zélé et du Duc pourrait bien se former en faveur de la proscrip- 
tion des protestants; mais c’est encore trop tôt d’y penser. Je 
crains, ma très-chère sœur, de vous ennuyer en allongeant ma 
lettre, et par mon bavardage vous ne vous apercevrez que de 
reste de l’oisiveté à laquelle se livrent ceux qui boivent les eaux. 
Daignez me continuer votre précieuse amitié, et ne doutez point 
que si je ne suis pas tout à fait un Pirithoüs, je ferai tous mes 
efforts pour l’atteindre, afin de vous eonvaincre de la tendresse, 
de l'estime et de tous les sentiments avee lesquels je suis, ma 
très -chère sœur, ete. 


219. A LA MÊME. 

Potsdaiiit iia novembre 174!)* 

Ma thks-chkhe sœuk. 

Une légère indis^rosition m’a privé pendant quelques jours du 
plaisir de m’entretenir avec vous, ma très -chère sœur. Je suis 
bien aise de vous savoir en bonne santé. La Reine m’a fait trem- 
bler au récit de l’incendie qui a pensé vous brûler. Je suis bien 
aise de n’avoir été informé du danger que vous avez couru qu’en 
apprenant en même temps qu’il ne vous en était arrivé aucun 
mal. Je ne puis vous mander d’ici que la mort de notre bon 
vieux due.* Il était sur son départ de Konigsberg pour Berlin , 
lorsque le soir, à table, il lui prit un vomissement de sang qui 
l’emporta en moins de trois minutes. Il est généralement regretté; 
il n'a jamais fait de mal à personne qu’à lui-même; la galanterie 
lie l'a quitté qu’à son dernier soupir. Nous sommes à la veille 

* Krcdéric-Guiliaume, duc de HoUleîn • Beck, ne le 18 juin i68j, mort à 
Konigsberg le 1 1 novembre 1749- Voyet t. II , p. 69, 70 et 77. rl I. XXV. p. 5 a>I. 
Voyez aussi les Mémoires de la Margrave, t. 11 , p. 6. 
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du carnaval, sur lc«|uel nos jeunes "ens se réjouissent beaucoup. 
Je deviens si vieux, que tout ce vacarme ne m’afTecle guère. 
Dai£:ne 7 . me conserver votre amitié, et soyez, persuadée qu’on ne 
saurait vous estimer et vous aimer plus que ne fait, ma très- 
chère sœur, etc. 

Daignez, faire mes compliments au Margrave. 


220. A LA MÊME. 

Berlin . 7 Hocembre 1 749. 

Ma tkks-cukiik sœck. 

J’ai eu le jilaisir de recevoir deux de vos lettres. Vous êtes tou- 
jours une divinité pour moi; mais comme vous avez, tant d’attri- 
buts, je vous invoque un jour sous le nom de Minerve, un autre 
sous celui de Calliopc; quelquefois vous daignez, vous manifester 
comme Polymnie, ensuite a’ous vous montrez, aux mortels sous 
la forme d’Uranie; aujourd'hui vous me permettrez de vous ado- 
rer sous les attraits de Lucinc. Je n’en doute point, si vous al- 
lez, à Stuttgart, notre nièce accouchera heureusement sous vos 
auspices. Vous douerez, l’enfant nouveau -né, et ce sera la mer- 
veille des siècles futurs. J'ai trouvé dans quelque vieux bouquin 
de mythologie que Lucinc s’habillait d’un voile gris de lin et 
blanc. Comme j’imagine que, possédant ses attributs, vous vou- 
drez suivre ses usages , je prends la liberté de vous offrir cette 
étoffe comme des prémices de noti-c manufacture, et lorsque 
j'adresse mes vœux aux dieux, j’ose leur dire : Divinités de 
l'Olympe, si vous daignez, favoriser la Sotiabc de votre présence, 
accordez, de grâce, un jour les mêmes faA’eurs à la Prusse. 

Je suis avec la plus parfaite estime, etc. 
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221. A I.A MÊME. 


Ma THKS-CHKRE SŒUR, 


l'oUilam , 19 avril ijâii. 


•Je suis Irès'füché d’apprendre que vous avez clé ineommodée 
derechef. Je fais des voeux pour que cela n'arrive plus désormais. 
Je crois que c’est peut-être une suite de votre voyage de Stutt- 
gart et de la mauvaise saison, dont vous avez essuyé l'inlempé- 
rie. A propos de voyages, aurons- nous l'honneur de vous voir 
cette année? r.e Margrave voudra-t-il bien en être? Quel opéra 
jouera-t-on qui puisse vous plaire? Sera-ce Iphigénie, Coriolan, 
Armide, ou Phaélnnî Ce sont autant de questions auxquelles je 
vous demande en grAce réponse, vous assurant de la tendresse 
infinie avec laquelle je suis à jamais, ma très-ehère steur. etc. 


222. A LA MÊME. 


Ma trks-chkre sœur. 


FnUilam, a moi 1730. 


Quoique vous me fassiez le plaisir de venir ici sans surprise, 
votre arrivée n’en aura pas moins d’agréments pour moi. Vous 
pouvez être persuadée que tous les jours et tous les moments où 
je jouirai de ce bonheur me seront chers. Je voudrais fort pou- 
voir disposer de moi. Je vous donnerais tous les moments de ma 
vie; mais la carrière que je cours m’oblige à des devoirs dont je 
ne puis me dispenser sans avoir des reproches à me faire. ,I’ai 
deux voyages devant moi, l’un de Prusse, que je fais dans le 
mois de juin, l'autre de Silésie, que je fais au mois de septembre. 
Il dépendra donc de vous de choisir le temps qui pourra le mieux 
vous convenir, ou du commencement d’août, ou de la fin de sep- 
tembre;* quel qu’il soit, ma chère sœur, vous serez reçue avec 


» Î..1 M«rj»nive nmv.T à PoUilam le 8 aonl, avec son m.iri. 




Digitized by Google 


196 I. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

le même empressement et la même joie. Daigner, donc me dire 
nn mot. Je voudrais au moins vous recevoir une fois dans ma 
vie comme y étant préparé, sans cérémonie cependant, vous ne 
les aimer, pas, et je les déteste, mais en témoignant mon conten- 
tement par des fêtes qui ne pourront que vous divertir sans vous 
embarrasser. J'allcnds votre réponse avec bien de l'impatience , 
en vous réitérant les assurances de la plus parfaite tendresse et de 
tous les sentiments avec lesquels je suis, ma très-chère sœur, etc. 


223. DE LA MARGRAVE DE BAIREÜTH. 


(Saoa. Souci, i” «eptembre 1750.) 

O toi que j’ai chéri dès ma tendre jeunesse! 

Frère dont les vertus augmentent ma tendresse. 

Toi que le ciel forma pour régner sur le.s cœurs. 

Reçois ce triste adieu que je baigne de pleurs. 

Séjour de Sans-Souci, pour moi si plein de charmes, 

.le ne retrouve en toi que des sujets de larmes; 

Ton dieu, ton créateur, éloigné de ton sein,* 

Ne t'illumine plus par son esprit divin. 

Pour apaiser mes maux Bacchiis en vain s'empresse. 

En vain j’ai mon recours à fimmortel Lucrèce; 

Je sens que le plaisir inc paraîtra souci , 

Loin du cher Philosophe de Sans-Souci. 

Ce ne sont point les dieux, mais le cœur qui les dicte. 


• Frédcric partit de Berlin le 1" (cptenibrc pour faire sa tournée militaire 
à CUatrin, Glogau, Breslau, Brieg, Neisse, data, Schweidnitz et Liegniti. Il 
était de retour le ai. 
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224 . A LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


Ma tbès-cbkbe sœub, 


Le 35 Qovembre 1750. 


«Je vous prie de recevoir ces pierres jaunes qu’on m'a dit que 
vous aimiez. J’espère, ma chère sœur, qu’elles pourront trouver 
]>lace dans la garniture que vous en formez. Oserais-je vous prier 
de faire mille assurances d’amitié de ma part au Margrave, et 
'd’étre persuadée que vous me trouverez toujours le même, c’est- 
à-dire, avec ces sentiments d'estime et de tendresse avec lesquels 
je suis , ma très - chère sœur, etc. 


225. DE LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


BricUen, aC novembre (ijSo), 
jour funeste pour moi. 

Mon tbès-cheb vbèbe, 

«Je suis arrivée à quatre heures ici, sans savoir comment j’ai 
quitté Berlin. Mon esprit a été si occupé et si triste pendant la 
route, que je me suis bien aperçue qu’il était à Polsdam, et non 
dans mon corps; car je n'ai pas eu la moindre incommodité, 
marque que les esprits vitaux en étaient loin. J’ai trouvé ici, 
mon très -cher frère, de nouvelles marques de vos bontés. J'ai 
baisé mille fois votre chère lettre. Vous me comblez de tant de 
grâces, que je ne sais plus comment vous témoigner combien j’en 
suis pénétrée. Je cherche des expressions sans en pouvoir trou- 
ver. Mon cœur parle un langage que je ne puis exprimer. U est 
plein de vous, il vous doit tout, et il vous est entièrement acquis. 
Je vivrai et mourrai avec ces sentiments, étant avec un très-pro- 
fond respect, mon très -cher frère, etc. 
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Ma THKS-CHKHE SŒI R, 


Le 39 no\enibre 1750. 


J'ai eu le plaisir de recevoir encore deux de vos chères lettres. 
Je ne vous ai pas dit la moitié de ce que m'a fait sentir votre dé- 
part. Je me borne à faire des vœux bien sincères pour votre heu- 
reux voyage, et pour tout ce qui peut vous être agréable et con- 
tribuer à la douceur et à la félicité de votre vie. Je vous rends 
mille grâces , en même temps , des belles branches que vous avei 
eu la bonté de me donner. Croyei, ma chère sœur, qu'il ne me 
faut aucuns signes visibles pour me faire souvenir de vous. Je 
vous rends cet hommage que les chrétiens reformés rendent à 
leur Dieu; voire culte est établi dans mon cœur, et il vous est 
tout aci]uis. Je me Qatle que vous en êtes persuadée, ainsi que 
de tous les sentiments d'estime et de tendresse avec lesquels je 
suis jusqu'au dernier soupir de ma vie, ma très -chère sœur, etc. 


‘.227. A LA MÊME. 


.Ma thès-c:hèke sœuii. 


l'e il (iléccinbre ijôvh 


VJe qui me console de votre absence, c'est de vous savoir eu par- 
faite santé et de bonne humeur, comme il me le parait par votre 
lettre. Les histoires que vous avez la bonté de me marquer sont 
liès-singulières; nous n'en avons ici que de plaisantes; ce sont 
de ces éphémères auxquels la redoute donne naissance, et qui pé- 
rissent après leur naissance. Tout le monde se porte bien ici; la 
Reine tient cour aujourd’hui, mes frères histrionnent, je politique. 
Voltaire filoute les juifs, madame de Bentiuck plaide,* le comte 
son neveu fait des sottises, madame de Gainas a le rhume, et la 


• Vove» l. XXn, p. a 6 a. 
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bonne Montbail * répare à sa toilette les injures que les ans ont 
faites à ses attraits surannés. Je ne puis vous entretenir que de 
balivernes semblables; ma lettre sent son carnaval. Je vous en 
demande excuse, ma ebere sœur, en vous assurant que je n'eu 
suis pas moins avec un sincère attacltenient, etc. 


‘ 228 . A LA MÊME. 


Ma tkès-cukre sœur. 


(«e aa (Janvier 1751). 


Voire lettre m*a fait un sensible plaisir: j'y vois la conlinuation 
de votre bonne santé et de votre belle humeur. Hier, j’ai vu ma- 
dame de Kannenberg à la cour, et nous n’avons parlé que de 
vous. Si les oreilles ne vous ont pas corné, ma chère sœur, ce 
n’est pas notre faute. 

Vous me demandez ce que c’est que le procès de Voltaire 
avec le juif. C’est l’affaire d’un fripon qui veut tromper un 
filou; il n’est pas permis qu’un homme de l’esprit de Voltaire en 
fasse un si indigne abus. L’affaire est enti'e les mains de la jus- 
tice, et dans quelques jours nous apprendrons par la sentence 
qui est le plus grand fripon des deux parties. Voltaire s’est em- 
porté, il a sauté au visage du juif; il s’en est fallu de peu qu’il 
n’ait dit des injures à M. de Cocceji;'’ enfin il a tenu la conduite 
d’un fou. J’attends que cette affaire soit finie pour lui laver la 


* Voyez ci-deMus, p. 10. 

Le procès de Vollaire avec le juif llirschel a etc inipriiiié dans les An- 
nalcn der Gcsctzgr.bung und Rechtagelehrsamkcit in den Preusstschen Siaaicn, 
publicei par E.«F. Klein, t. V, p. ai 5 376. V'^oyei, à ce sujet, la correspon- 
dance de Frédéric avec le célèbre poëte, t. XXII de notre édition, p. a 5 S et 
suiv., et la lettre de la margrave de Baireulb a N’oltaire, du 18 février lyôi, 
Œuvres de ce dernier, édit. Beuchot, t. LV, p. 56 J. Ce procès suivit immédiate- 
ment la querelle que Voltaire cul avec d’Arnaud, et qui fut le principe de l’ai- 
greur dont on trouve tant de traces dans sa correspondance avec le Roi. 
e Voyez t. IV’, p. 1 cl -i, et t. IX, p. do cl 3 i. 
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lèle cl pour voir si , à l'âge de cinquante - six ans , on ne pourra 
pas le rendre, sinon plus raisonnable, du moins moins fripon. 

Noire nouvel opéra* a réussi au mieux; Careslini, sur le 
théâtre, est bien supérieur à ce qu'il est dans une chambre; il ne 
manquait à son triomphe que votre suffrage. 

Je vous prie , ma chère sœur, de vous ressouvenir quelquefois 
du vieux frère, et d'être persuadée de la tendresse infinie avec 
laquelle je suis, ma très -chère sœur, etc. 

La Pannwiu*> se marie avec M. de Voss qui a été envoyé en 
Pologne, ce qui donne lieu à toutes sortes de mouvements à la 
cour, dont vous pourrez facilement vous faire la représentation. 


2*â(). A LA MÊME. 


.Ma THès-eUKKE SŒUR, 


Le a février 


Je suis bien fâché qu'on vous donne de fausses alarmes sur mon 
sujet. J'ai eu cet hiver quelques légères indispositions; mais je 
suis cependant fort content de m'en être encore mieux tiré que 
l'année passée. L'affaire de Voltaire n'est pas encore finie. Je 
crois qu'il s'en tirera par une gambade; il n’en aura pas moins 
d'esprit, mais son caractère en sera plus méprisé que jamais. Je 
le verrai quand tout sera fini; mais, à la longue, j'aime mieux 


* MUhridntc , iiiu»ique de Graao, paroles de Vtllati, d’après Racioe. 
b C!eUe demoiselle, dame d’atour de la IteiDe^mèrc depuis 1746, et fille du 
général-iiiajur Wolf- Adolphe de Fannwili, mort le Jo avril lySo, était depuis 
Inuprtemps l'objet d’atteutious particulières de la part du prince Guillaume. 
(Voyez l'ouvrage de M. de Hahnke, EUsahelh Christine, p. io 5 .) Née à Berlin 
le it mars 1739, elle épousa, le i8 mars 1751, le conseiller intime de justice 
Jean-Kmest de Voss, ancien envoyé extraordinaire de Prusse à ta cour de 
Dresde. Devenue veuve le 36 mai 1793, elle fut nommée, la même année, 
faraude gouvernante de la Princesse royale (la reine Louise). La comtesse de 
Voss mourut à Berlin le 3 i décembre i 8 i 4 < 
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vivre avec Maupertuis qu’avec lui. Son caractère est sûr, et il a 
plus le tou de la conversation que le poëte, qui, si vous y avez 
bien pris garde, dogmatise toujours. Je suis fort content de Ca- 
restini, surtout de l'adagio. On me marque de Dresde que Salim- 
beni a encore moins de voix qu'il n'en avait ici. U faudra envoyer 
au marché aux chapons , et voir si on en trouvera quelqu’un qui 
chante bien et qui soit traitable. Si notre opéra vous peut faire 
plaisir, je le ferai transcrire et vous l'enverrai. Je me recom* 
mande encore à votre précieux souvenir, en vous assurant, ma 
très-chère sœur, qu'on ne saurait être plus que je le suis, etc. 








K VI 


2lio. A LA MÊME. 


Ma thks-cukrk sœuh, 


Le 3 juillet 1751. 


Nous célébrons aujourd'hui votre fête de bon cœur. Je date 
l'époque de mon bonheur de l'heureux jour qui vous a vue 
naitre. Je ne vous répète point les vœux que je fais pour votre 
prospérité et votre conservation; ils vous sont bien connus; je ne 
fais que les continuer. Je confonds vos intérêts avec les miens; 
dans votre santé je crois voir ma vigueur, dans votre prospérité 
mon contentement; même votre amitié me retrace tout ce que 
mon cœur me dit pour vous. Je me souviens d'avoir entendu 
dire, l'automne passé, que vous souhaitiez du bois de cèdre pour 
faire un cabinet il l'Ermitage. J'ai trouvé de ce bois, et je prends 
la liberté de vous en offrir. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il est du 
Liban, et que défunt le roi Hiram* n’en eut pas de plus beau. 

Daignez ajouter foi à la tendresse des sentiments et à la par- 
faite estime avec laquelle je suis à jamais, ma très-chère sœur, etc. 

.Mille compliments , je vous supplie, au Margrave. 


* Il Samuel, chap. V, v. 1 1. 
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M 


A THES-CIIKHK SŒUR. 


Le ly novembre lyji. 


Je suis obligé de vous eiivover encore un chasseur pour remeltrc 
au Margrave un paquet du comte Podewils. J'ai reçu deux de 
vos lettres ù la fuis, et quant à l’une, qui regarde le major Bonin, 
le Margrave est entièrement maître de le prendre; mais je vous 
avertis d'avance qu'il ne peut se comporter avec personne, et je 
crains que le Margrave n'en soit pas content. 

Vous n’aver, aucun lieu de vous presser à lever ce régiment; 
dans l’ctat présent de l’Europe, je vous donne sûrement deux 
ans d’attente, et je crois que le Margrave pourrait très-bien en ce 
temps embourser des payes mortes. 

Je crois que le margrave d’Ansbach ne sera pas resté long- 
temps chez vous; il n’est pas fait pour goûter les douceurs de la 
société; la passion de la chasse, et la vie crapuleuse qu’il mène 
depuis si longtemps, le déplacent quand il se trouve chez des 
personnes raisonnables. 

J'attends ma sœur, le Duc et leur fille ainée, le 4 du mois 
prochain. Il y a sept ans que la Reine n'a pas revu ma sœur. 
Ce sera un grand plaisir de la revoir. Elle tient un petit bureau 
d’esprit, à Briinswic, dont votre médecin* est le directeur et 
l’oracle. Il y a de quoi pouffer de rire quand elle parie de ces 
matières : sa vivacité naturelle ne lui a pas laissé le temps de rien 
approfondir; elle passe continuellement d’un sujet à l’autre, et 
dépêche vingt décisions en moins d’une minute. 

Si ma sœur d’Ansbaeh se trouve encore à Erlangcu, faites- 
lui, je vous prie, mes plus tendres compliments, et daignez me 
croire avec la plus parfaite tendresse, ma très-cbèi-e sœur, etc. 


* .M. de Siiperviltc, Voyei ct*(le!.sus, p. ;>6. 
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Ma trks-cukhe sœuh, 


Le ai novembre lyii. 


Je prends la liberté de vous envoyer toutes sortes de babioles. 
Je souhaite de tout mon cœur qu'il y en ait parmi qui vous 
soient agi-éables. Le tableau est fait pai' des ouvriers d'ici, et il 
me semble qu'à une certaine distance il fait illusion. Je suppose 
que vous aimCL encore les ananas, et qu’ils ne vous sont pas nui- 
sibles; c’est pourquoi j’ose vous en offrir. 

Nous avons perdu le pauvre La Mettrie. Il est mort pour une 
plaisanterie, en mangeant tout un pâté de faisan; après avoir 
gagné une terrible indigestion , il s’est avisé de se faire saigner, 
pour prouver aux médecins allemands qu’on pouvait saignei' dans 
une indigestion. Cela lui a mal réussi; il a pris une fièvre vio- 
lente qui, dégénérée en fièvre putride, l’a emporté.* Il est re- 
gretté de tous ceux qui l'ont connu. Il était gai, bon diable, bon 
médecin, et très -mauvais auteur; iiiafs, en ne lisant pas scs 
livres, il y avait moyen d'en être très -content. 

Je vous supplie, ma chère sœur, de me croire avec la plus 
parfaite tendresse et les sentiments de la plus haute estime, etc. 


ü:«. a la même. 


Ma très -chère sieur. 


Ce 39 (decembre 17S1). t 


Sen.sible à vos bontés autant qu’on peut l’ètre, je vous rends 
grâce de votre cher souvenir et de la belle statue que vous avez 
eu la bonté de m’envoyer; je la conserverai précieusement comme 
antique, mais surtout comme venant de vous. Ce me sera une 


^ Voyc» t. VII , p. aa — 37. 

k La rrponüc <lc la Margrave à ccUc lettre enl datée du tj jaavicr i7â*i. 
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grande consolation d'avoir, l’année que nous allons commencer, 
la satisfaction de vous voir, de vous entendre et de vous embras- 
ser. Je pourrai verser dans votre sein tous mes chagrins et toutes 
mes amictions, ce qui n'est pas une légère consolation. Je suis 
bien de votre sentiment, ma chère sœur, sur les plaisirs: on est 
heureux quand on peut les aimer; mais la mauvaise santé, les 
soins, les chagrins, etc. en font passer l’agrément. Je suis, 
comme vous, fidèle à la musique et passionné pour l'adagio; 
mais il faut un peu de mélancolie pour le rendre plaintif, et Je 
ne pourrai sentir que de la joie en vous voyant. J'ai eu un deuil 
domestique qui a entièrement dérangé ma philosophie. Je vous 
confie toutes mes faiblesses; j’ai perdu Biche,* et sa mort a re- 
nouvelé en moi la jiertc de tous mes amis, de celui surtout qui 
me l’avait donnée. J'ai été honteux qu’un chien ait si fort affecté 
mon âme; mais la vie sédentaire que je mène et la Gdélité de 
cette pauvre bête m'avaient si fort attaché à elle, ses souffrances 
m’ont si fort ému, que, je vous le confesse , j’en suis triste et af- 
fligé. Faut-il être dur? doit-on être insensible? Je crois qu'une 
)>ersonnc capable d'indifférence pour un animal fidèle ne sera pas 
plus reconnaissante envers son égal, et que, s'il faut opter, il 
vaut mieux être trop sensible que dur. Voilà, ma chère sœur, 
comme je suis le sophiste de mes passions, et comme je me dé- 
guise à moi-même mes faiblesses. 11 faut bien peu de chose pour 
déranger notre raison, et le sentiment est en nous toujours plus 
fort que le meilleur syllogisme. Après tout, on ne saurait se re- 
fondre, et quand même on parviendrait en soi à éteindre une 
passion, aussitôt il en renaît une autre qui la remplace. Je lis les 
Réjlesions de l’empereur Marc-Antonin*» pour me fortifier l'âme, 
et je trouve un consolateur plus affligé que moi-même, qui traite 
les hommes comme s’ils n’avaient point de partie animale ni de 
sensations, et j’en reviens à Ëpicure. 

Si vous êtes curieuse de nouvelles, je vous apprendrai que 

* Frédéric aimait bcaucoap lc> chicDi. Voyet, au sujet de la mort de sa 
levrette Alcmène, sa lettre au prince Henri, du g octobre 1763, t. XXt'l, 
p. *88; voyei aussi les Vers de la levrette Diane à la Princesse de Prusse, du 
3o novembre 1767, t. Xlll, p. is. 

S Voyea t. XXV, p. 44. 
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Voltaire s'est conduit comme un méchant fou, qu’il a attaqué 
cruellement Maupertuis,» et qu’il a fait tant de friponneries, 
que, sans son esprit, qui me séduit encore, j’aurais, en honneur, 
été obligé de le mettre dehors. Après avoir goûté de tout et es- 
sayé de tous les caractères, on en revient toujours aux personnes 
de mérite; il n’y a que la vertu de solide, mais elle est rare & 
trouver. C’est cette vertu que vous possédez, ma très-chère soeur, 
qui m’attache plus à vous encore que les liens du sang, et qui 
me rend à jamais avec la plus parfaite tendresse, ma très- chère 
soeur, etc. 


234. A LA MÊME. 

< 3 o décembre 1751.)^ 

Ma tkks-chkre sœur, 

O ma chère soeur! vous qui avez le cœur si tendre, ayez pitié 
de la situation où je me trouve. J’ai perdu le prince d’Anhalt,c 
et hier Rottemhourg vient d’expirer entre mes hras. Je devrais 
répondre à la lettre que vous m’avez écrite; mais je n'en suis 
pas capable, je ne vois que ma douleur. Toutes mes pensées 
s’attachent à la perte d’un ami avec lequel j’ai vécu douze ans 
dans une parfaite amitié. Veuille le ciel vous épargner de ces 
malheurs et ne vous donner que des occasions de joie I Je suis 
avec toute la tendresse, ma très -chère sœur, etc. 


* La querelle de Voltaire avec Maupertuis avait commeocé au mois de 
mars 1751. Voye* U XV, p. 09 et suiv.; t. XVII, p. xt et xvi, art. VU, et 
p. 333 et suiv.; t. XXII, p. 3 oa et suiv. 

^ La rrpouse de la Mar^ave à cette lettre est datée du 6 janvier 175a. 
e Léopold-Maximilien, prince rêvant d'Anhalt-Dessau, nommé maréchal 
sur le champ de bataille de ChotusiU, était né le aS décembre 1700, et mourut 
le II décembre 1751. Voyea ci-dessus, p. a 4 - 

^ Voyei t. XXll , p. aS 5 ; t, XXV, p. xxii . xxiti, et p. 5 i 5 — 559. U si.- 
ncral comte de Kottembourg mourut le ag décembre, entre huit et neuf heures 
du matin. 
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a.i5. A LA MÊME. 


Ma tiiks-ciikre su;i'b. 


I.c i4 janvier rjSa. 


S il y a quelque chose capable de me consoler, c'est la part 
que vous daigner, prendre à la douloureuse situation où je inc 
suis trouvé. Je vous avoue, ma chère sœur, que je suis fort de 
votre sentiment, que la vie ne vaut pas la peine d’être beaucoup 
regrettée. Qu’est -ce que de vivre, quand ou se voit privé de 
toutes les personnes avec lesquelles on a le plus vécu , et que la 
mort nous ravit pour toujours ceux que nous aimions? Pour 
moi, je vous avoue que je suis fort dégoûté du sot personnage 
que je joue, et que le monde m’est bien insipide. Vous me de- 
mandez comment Rottembourg est mort? Hélas! ma chère sœur, 
il est expiré entre mes bras, ferme et avec une indifférence hé- 
ro'ique. Ses douleurs lui faisaient crier quelquefois ; O Dieu ! ayez 
pitié de moi! Mais point de signe de superstition ni de faiblesse 
dans ses derniers moments. Le prêtre catholique arriva; mais il 
expira le moment même, et ce n’était point lui qui l’avait fait 
venir. Le pauvre défunt me tendit sa main mourante, et, pou- 
A-ant à peine parler, il me dit: «Adieu, Sire; il faut que je vous 
quitte, je n’en saurais revenir.» Ma situation a été affreuse les 
premiers jours. J’ai calmé cette première agitation de mon es- 
prit; mais il me reste dans l’âme un fond de mélancolie que je 
sens bien que je ue pourrai pas déraciner sitûu La moindre chose 
qui me rappelle ce souvenir, c’est un coup de poignard qui me 
perce le cœur. Je crois qu’il n’y a d’heureux dans le monde que 
ceux qui n’aiment personne. Je lis le troisième chant de Lucrèce,» 
et je tâche d’adoucir mes peines; mais tout cela ne me rend point 
ce qui ne saurait m’être rendu. Je travaille beaucoup pour me 
distraire, et je trouve que l’ouvrage est ce qui me soulage le plus. 
Ne craignez rien pour moi, ma chère sœur, je ne suis pas assez 
bon pour mourir, et ménagez -vous vous-même, pour ne pa.s 
mettre le comble à mon affliction. 

Je voudrais que le carnaval fût fini, et je roule dans ma tête 
• Voyti t. X , p. 1 94 ; t. X IX . p. 43 , 67 et aSS ; l. X X V, p. S6. 


Digitized by Google 



AVEC LA MARGRAVE DE BAIREUTII. 


307 


le moyeu de me sauver à Polsdam, où je suis plus à moi-méme. 
et où je puis être mélancolique sans que personne y trouve à 
redire. 

Je vous souhaite de tout mon cœur que vous soyez à l'abri 
de pareils malheurs, qui, sans contredit, sont les plus grands du 
monde pour des personnes capables de sentiment. Tous mes 
vœux se réunissent pour vous, ma chère sœur; ce sont les senti- 
ments avec lesquels je suis jusqu’au dernier soupir de ma vie. 
ma chère sreur. etc. 


236. A LA MÊME. 


Ma trks-chkre sœur. 


(Berlin. a4 jAnvirr lyia.t 


Toutes vos lettres redoublent la tendresse que j'ai pour vous; 
il n’y a qu’une vraie amie qui puisse écrire une lettre comme 
celle que je viens de recevoir de votre part. Vous entrez dans 
mes petits chagrins, vous y prenez part, et vous compatissez à 
ma sensibilité. 11 ne s'agit, à la vérité, que d'un chien; mais tout 
ce que vous m'écrivez de F oliefaon est précisément le cas où je 
me suis trouvé avec Biche. Le ciel nous a donné une même hu- 
meur et un même cœur. Je pense comme vous sur notre raison; 
je la crois bonne pour la société, mais fort incommode pour l'in- 
dividu. Je pars après-demain pour Potsdam, et je ne saurais 
vous dissimuler que je sens une joie secrète de me retrouver dans 
ma chère retraite. Je me i-éjouis sur le plaisir de vous revoir, 
comme les chrétiens sur le jubilé. Venez ici pour voir un ami, 
et, je vous prie, usez -en de même avec moi sans contrainte et 
sans gêne ; et si vous le voulez bien , nous bannirons toute céré- 
monie quelconque, pour que je puisse mieux jouir de vous. Les 
derniers temps que j’ai eu le bonheur de vous voir ici sont ceux 
où j'ai le mieux profité de vous; commençons, si vous le voulez, 
par où nous avons fini, et le peu de temps que je pourrai vous 
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posséder me proCtera davantage. Ecrivez -moi, je vous prie, 
bien sincèrement sur ce sujet, et ne me déguisez point le fond de 
votre âme, car il en sera absolument ce que vous jugerez à pro- 
pos. Je fais mille vœux pour votre conservation et pour le ré- 
tablissement de votre santé. Si j’abandonnais le cours à la pro- 
fusion de mon cœur, je vous ennuierais par tout ce que j’aurais 
à vous dire; mais je me renferme simplement aux assurances de 
la parfaite tendresse et de la considération avec laquelle je suis , 
ma très -chère sœur, etc. 


23;. A LA MÊME. 


Ma trks-chkre sœur, 


O 38 (janvier 175a). 


Vos consolations ont fait sur moi l’effet d’une goutte d’eau sur 
une pierre chaude, elles ont un peu calmé mes douleurs; mais 
toutes vos bontés, toutes les maximes des philosophes, et la puis- 
sance de Dieu même, ne sauraient empêcher que ce qui est arrivé 
ne soit arrivé. Il est toujours bien doux pour moi de trouver 
dans votre compassion et dans votre sensibilité un soulagement 
que je ne puis espérer ici de presque personne. Je vous l’avoue , 
ma chère sœur, la plupart du monde, insensible ou indifférent, 
trouve l’amitié et les regrets ridicules; cela oblige à des con- 
traintes qui sont d’autant plus insupportables, qu’on s’en fait 
quelques reproches à soi -même. J'étudie beaucoup, et cela me 
soulage réellement; mais lorsque mon esprit fait des retours sur 
les temps passés, alors les plaies du cœur se rouvrent, et je re- 
grette inutilement les pertes que j’ai faites. Je souhaite de tout 
mon cœur que votre santé s’affermisse ; ce serait pour m’ache- 
ver de vous perdre après tant d’afQictions que j’ai essuyées. 
Ah ! ma chère sœur, pensez à ceux qui vous aiment bien tendre- 
ment, et ménagez- vous, si ce n’est pas pour vous-même, du 
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moins pour un frère qui est aven toute l’amitié et ratlarhemcnt 
possible, ma très -chère sccur, etc. 


238. A F. A 


Ma tiiks-ciikhf. sckuh, 


('<» a 6 (rrvricr 175a). 


f ous avez très- bien devine que le margrave de Schwedl nVn 
mourrait pas; il a fait venir son frère, et l'a reçu en polisson, 
avec cette éloquence grossière que vous lui connaissez. 

Dites -moi, ma chère sœur, par quelle raison le margrave 
fl'Ansbach s'empresse-t-il si fort de renouveler avec moi de vieux 
pactes de famille? 11 a envoyé ici une espèce d’imbécile, son mi- 
nistre de Cabinet, comme il le qualiCe, de Hiittcn, et il veut ab- 
solument que j'aille au-devant de lui dans quelque station de 
poste, ce que je ne ferai pas assurément. Scckendorff» est de 
même dans un empressement extraordinaire de conclure ce traité. 
Je n’y comprends rien; il faut qu’il y ait un dessous de cartes 
que peut-être vous pouvez savoir. 

Dès que le relieur m’aura ^'cmis mes visions folles, •• j’aurai 
riionneur de vous les envoyer. Conservez-moi toujours vos bon- 
tés, et soyez persuadée, ma chère sœur, (jiie mon cœur, ma per- 
sonne et toutes mes pensées sont à vous et pour vous, étant, ma 
très -chère sœur, etc. 


•' CliriAloplie - l.oui» lornii de SeckcndorlT, neveu du feld-niaréehal eniute 
lie SerkendorlT, avait réside à Berlin, pour 1 rs alTairrs de rFiinpereur, depuis 
ijap jusf|u'au mois de septciiihre 1737, époque où il était devenu conseiller 
intime au service du inarftravc d’Ansbach. V'oyei Versuch eirter Lebensl/e- 
schreibung tirs Frldmarschalts Orafen von Scckendorff (par le baron Theresius 
de SerkendorlT). 1794. I- III. p. 77 et suivantes, 1S9, lOo. aïo et an. t.e ba- 
ron Christopbe-I.niiis est railleur du Journal secret que nous avons souvent cité. 

I> l.e tonie 1 " des CEuvres du Phdosophe de Sans-Souci. V'oyei notre I. X , 
p. IV et suivantes. 

XXVII. 1. ,4 
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239. DE LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


Mon trks-ciiek fkkhe, 


Le i4 mars i ySs. 


Je regn'Uc lou jours le temps <jue je passe sans vous écrire; il 
me semble qu’il est penlu. Je voudrais pouvoir vous témoigner, 
mon très -cher frère, tous les instants de ma vie mes sentiments 
pour vous , et pouvoir vous en convaincre. J'en ai été privée 
pendant une semaine entière, ayant eu grand mal aux dents. Je 
m’en suis guérie assez, comiquement. On m’a conseillé de fumer 
de certaines herbes, ce qui m’a d’abord soulagée; mais comme 
j’ai été obligée de réitérer le meme remède plusieurs fois, mes 
dames m’ont tenu compagnie, et nous avons toutes fumé comme 
des dragons. Vous voyei, mon très -cher frère, qu’avec mon 
courage natui'el, mon génie pour la gueri-c et ce nouveau talent 
que je viens d’acquérir, je pourrais devenir grand général. Il me 
reste pourtant un doute, car je n’ai jamais trouvé dans l’iiistoirc 
qu’ Alexandre ni César aient fumé. Quoi (|u’il en soit, on m’a pro- 
nostiqué que je commanderais une armée dans le cours de cette 
année. Je suis si lière de cette prophétie et si crédule, que je 
ne lis plus cpie des livres qui traitent du métier; et pour bien ap- 
prendre la tactique, j’arrange des pompons et des fanfreluches 
pour l’Opéra. Pardonnez, - moi tçutes ces folies; la morale et le 
sérieux sont des matici-es rebattues pour vous; il faut bien que 
j’en cherche qui vous soient inconnues, pour vous éviter l’eiinui 
de mes lettres. Je suis avec tout le respect et la tendresse ima- 
ginable, mon très -cher frère, etc. 
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240. A LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


Ma THi;s-ciii;nE sœur, 


Ce aS (mar!« 17^3)- 


J’ai eu le plaisir de rècevoir votre lettre, où je vois que de jour 
en jour vous devenez plus grand capitaine. Si vous ne surpassez 
pas encore les Turenne et les Condé par vos grands exploits, 
vous les effacez de beaucoup par le caractère et les charmes d’es- 
prit, ce qui est bien préférable à des tours de spadassin. Je re- 
viens de Berlin, où nous avons célébré le jour de naissance de 
notre chère mère. On a joué l’opéra à' Orphée. 11 faudra encore 
y corriger quelque chose pour le rendre tout à fait parfait. Nous 
commençons ici nos exercices dans quelques jours, ce qui n’est 
guère amusant. Je vous prie de me croire avec la plus parfaite 
tendresse, ma chère soeur, cte. 


241. A LA MÊME. 


Ma TRKS-r.lIKRE SŒUR, 


Ce a 4 (avril 175a). 


«l’ai été assez heureux que de recevoir deux de vos lettres au- 
jourd’hui, avec celle du Margrave dans la dernière. C'est sur ce 
sujet que je me presse de vous répondre le premier. Vous pou- 
vez bien eroire, ma chère sœur, que je me prêterai avec plaisir 
à tout cc (|ui peut faire du plaisir aux deux margraves, et je 
crois même que cc renouvellement des vieux pactes» pourra ré- 
tablir une meilleure union entre vous et le margrave d’Ansbacli, 
en détrompant cc dernier de toutes les ebimères dont on l'a bercé. 


* Ces aocienv paclev <lc laniillc. renouvelés le a4 juin 173 a, sont connus 
sous le titre de Pnclum Fridericianum. Voye» J.-Ü. -K. Preuss, Friedrich der 
Grosse f eine Lebensgeschiehie , t . 1 , |». 4o6. 

■ 4* 
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C’est dans ce sens -là que j’ai répondu au margrave de Baireulh. 
Je eonnais Scekcndorfr depuis longtemps. 11 passait pour un fat 
dans le tctn|>s qu'on l'appelait le Cardinal Sepote , et, depuis ce 
temps-là, je crois qu’il a ajouté à tant d’autres belles qualités une 
grande pi ésom|)tion , accompagnée de beaucoup de suffisance. Si 
la cour de Vienne lui paye une grosse pension, c’est assurément 
de l’argent mal employé, car lui et sa cour ne valent pas la peine 
d’étre corrompus. Je suis charmé de ce que votre santé soit au 
moins passable. Je vous fais mille excuses de iiiiir si brusque- 
ment, mais il faut que j’aille à Berlin; en vous embrassant mille 
fois, je vous prie de me croire, ma très-chèi'e sœur, etc. 


A LA MÊME. 


Ma THks-cni:ni; situa. 


Le ag mai lyâa. 


Je VOUS rends mille grâces de votre précieux souvenir; je fais 
mille vœux pour que vous passiez, votre temps agréablement et 
en bonne santé. Ma goutte a été obligée de me quitter, jiarce que 
nous ne pouvions plus vivre ensemble. J’ai fini mes manœuA-res 
de Berlin, et, en prenant congé de la Reine, on y a beaucoup 
parlé de vous; certainement, ma chère sœur, vous étiez en bonnes 
mains, et votre modestie vous aurait empêchée de nous entendre 
parler sans rougir. Je pars après-demain pour Magdebourg, où 
je ferai la même chose iju’à Berlin, et ensuite je vais à Stettin 
faire répéter leur leçon à mes écoliers de là -bas. Vous pensez, 
ma chère sœur: Mon frère est un fichu maitre d’école. J’en con- 
viens, mais il faut faire son métier. Je fais bâtir ici comme un 
fou; je m’amuse à peupler le pays, non pas de ma progéniture, 
mais par des colonies étrangères. Il faut qu’on s’occupe pendant 
qu’on est dans le monde, et, tout pesé, tout examiné, il est plus 
agréable et plus juste de s’occuper du bien que du mal. Le 20 
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du mois qui vient, seront les noces de monseigneur Henri. « Je 
n'entre point dans la conGdence de son amour ou de son indinTc- 
rencc, mais je crois (jiie, à tout égard, la femme lui fera du bien. 
Adieu, ma clièi-e et très -chère stcur. Je vous fais mes excuses 
d’avance de mon inexactitude future. Ces revues me fatiguent 
si fort, que, quelque envie que j’aie de vous écrire pendant ce 
temps, je n’en aurai pas la force; je me recommande cependant 
dans votre cher souvenir, en vous priant de me croire avec la plus 
haute estime et la plus parfaite tendresse, ma très-chère sœur, etc. 


'24.1 A LA MÊME. 


M.\ THKS-CIIKRE SŒUR, 


PoUdam, 3o juin i/Sa. 


Vous avez deviné, ma chère sœur, et mes pensées, et le lieu où 
je me trouve. Nos revues et nos noces sont finies, les noces à la 
satisfaction de tout le monde. Notre belle-sœur est une personne 
qui doit prétendre à votre amitié; c’est la plus charmante per- 
sonne du monde, jolie, son esprit est cultivé; avec cela, elle est 
attentive et pleine de décence et de bonnes manières. Nous pou- 
vons nous féliciter de celte acquisition, et je crois que vous en 
serez contente. Nous allons faire la même chose, vous à l’Ermi- 
tage et moi à Sans-Souci. Je fais des vœux pour que les eaux 
vous fassent tout le bien imaginable, cl pendant cpi’Egcr me ré- 
duira au silence, je vous supplie de me croire avec la plus tendre 
amitié, ma très -chère sœur, etc. 


» VojexLVI.p. aiyelaaa, n** 9 et 10; l. XI V, p. 99 — io3 ; t. X X VI , 
p. XXIV cl 157. 


< 
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244. A LA MÊME. 


M.\ THi:S-CIIKRE SŒCR, 


Le 4 novembre (170a). 


Je suis Lieu aise de vous savoir heureusement de retour de Stutt- 
gart. Je crois , ma chère sœur, que le plaisir de revoir votre fille 
vous a fait supporter rcniiui des divertissements. J’ai fait un 
opéra “ dont je me flatte de vous régaler quand J’aurai l’honneur 
de vous embrasser. J’ai fait l’acquisition d’un bon poète,» qui le 
traduit en italien, et j’espère que la musique répondra au tout 
ensemble. Je mène ici ma vie claustrale, en m'amusant le plus 
doucement que possible. J’ai encore perdu un ami très -honnête 
homme, le général Stillc,*> qui a sans doute eu l’honneur d’être 
connu de vous; et le pauvre Maiipcrtuis m'a bien la mine de le 
suivre dans peu. Je fais mille vœux pour votre conservation; en 
me recommandant à votre précieux souvenir, vous me permettre/, 
de vous réitérer les assurances de la tendresse parfaite avec la- 
quelle Je suis, ma très-chère sœur, etc. 


245. UE LA MARGRAVE DE RAIRELTH. 

Uairciitli, a4 novembre 170a. 

Mo.n très -cher frère. 

Mou retour ici. Joint au séjour de ma sœur à Erlangen, m’ont 
privé du bonheur de vous écrire. J’ai trouvé, mon très- cher 
frère, votre chère lettre à mon arrivée. Les bonnes nouvelles que 
vous me donne/, de votre précieuse santé me comblent de Joie. 
Je suis fort de votre sentiment, mon très -cher frère, et suis per- 

* Syiia, Irflduit en iulicn par Tagliaiuccbi. Voyc» t. X 1 V\ p. xxvit, ar- 
ticle LIV, cl p. 359—387. 

^ Mort le 19 octobre. L'Eloge de Stille, par Frédéric, %e trouve dan» notre 
l. VU, p. aS — 3i. Voyc* aussi l. X, p. 84» 127— i35; cl l. XXVI, p. i48- 
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suadée que noire dme est la servante de notre corps. Je le sens 
tous les jours; mon âme (s! j'en ai une) est toujours attachée au- 
près de vous, et mon misérable corps reste ici sans pouvoir suivre 
ses directions. Je le maudis sans cesse d'être construit de chair 
et d'os, et de n'etre pas formé comme celui des sylphes, qui sc 
transportent en un instant d'un endroit dans un autre. Il faut 
que je promène chaque jour ce chétif individu pendant quelques 
heures, pour avoir ensuite la faculté de penser et de réfléchir. 
Mais, malgré toutes mes réflexions, je ne sais pas encore ce <pie 
je suis. Je remarque pourtant que, lorsipic je souilrc le plus, je 
ne ressens aucun mal quand je puis fixer mes pensées sur quelque 
objet qui mérite de l'application. Il est vrai que ce soulagement 
n'est que momentané, les ressorts de la machine, alTaihlis par la 
doulciu', ne pouvant endurer une longue application; je m'aper- 
vois aussi que souvent je ne vois point un objet qui se présente à 
ma vue, et je n'entends point un son qui frappe mon oreille; je 
n’y pense ni n'y fais attention. Je conjecture de là qu'il n'y a 
que la réflexion qui m'imprime les idées qui me, sont rapportées 
par les sens. Cette conjecture me fait croire quel<|ucfois qu'il y a 
quelque chose de plus en moi que mon corps; mais j'y trouve, 
d'un autre côté, tant de contradictions, que j'en reviens à l'autre 
système. Ne direi-vous pas, mon très-cher frère, que je suis 
aussi bon philosophe que grand capitaine, et que je ferais mieux 
de me taire que de vous entretenir de mes songes d'eux? Mais 
c'est une nouveauté pour vous d'entendre déraisonner. La con- 
versation de Voltaire, d'.'Vrgens et d'AIgarotti vous en jiarailra 
d'autant plus agréable; cette letli-e leur servira d'ombre; il en 
faut dans un tableau. De crainte qu'elle ne devienne à l'italienne 
et trop chargée d'obscur, je la finis en vous réitérant la tendresse 
et le profond respect avec lequel je serai toute ma vie, mon très- 
cher frère, etc. 
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240. A LA MARGRAVE DE BAIRELTH. 

Kc 1 (Icccmbre i7<>3. 

iMa Tiif;s-ciii;BE s(tun, 

\us IcLli'cs, Lien loin tic m'etinuyer, soiiL tics inslruclioiis philo- 
sopliitpics dont les philosophes memes pourraient profiter. S’il 
y a un être créé digne d’avoir une âme immortelle, c’est vous, 
sans contredit; s’il y a un argument capable de me faire pencher 
vers cette opinion, c’est votre génie. Cependant, ma chère sœur. 
J’aime mieux croire que la nature a fait une exception en votre 
faveur que de me flatter du meme bénéfice. Il est bien sûr que, 
ipiand nous nous représentons ce que nous sommes, sans les sens 
et sans la mémoire il ne reste rien de ce (pii fait le nous, et c’est 
bien sur (pioi je compte, regardant le temps que je vis comme 
l'uniipie qui m’est destiné entre féternilé des temps qui m’a pré- 
cédé et celle qui me succédera. Je sais <pic je n'ai pas été avant 
ma naissance, et du passé je conclus au futur. D’ailleurs, à quoi 
bon cette partie de nous -mêmes survivrait -elle à l’autre? que 
ferait- elle? à (jucllc sauce la mettrait-on? Toutes ces raisons me 
fortifient dans mon sentiment, et je ne crois pas (pi’on ait à se 
plaindre de redevenir ce que l’on a été. Pour moi, je bénis la na- 
ture de m’avoir favorisé, en naissant, d’une sœur qui seule pour- 
rait faire la consolation de ma vie, de m’avoir donné des parents 
qui sont estimables [lar leurs vertus, et de ne m’avoir point donné 
un esprit inquiet et difficile à satisfaire. Voilà ma petite confes- 
sion de foi, qui ne ressemble ni à celle d'Augsbourg, ni au caté- 
chisme de Calvin. Il n’est pas donné à tout le monde d’être ortho- 
doxe, mais il dépend de chacun de suivre les lois de la nature, et 
c’est, je crois, à celte philosophie pralicpte qu’un honnête homme 
doit le plus s’appliquer. Mais je ne sais de quoi je m’avise de 
vous parler de mes rêveries. Vous, qu’on peut entretenir du 
cèdre jusqu’à l’hysope,» et passer de la philosophie la plus su- 
blime à l’histoire des pompons, vous me pardonnerçz si j’égaye 
ma lettre par ces bagatelles que j’offre à votre toilette; quoique 
grand philosophe et grand capitaine, vous ne sauriez vous dis- 
* Voycï I RoU, chap. IV, v. J3, cl noire l. XV I, p. i5i. 
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penser d'y passer une heure par jour, et je inc flatte que, dans ce 
temps-Ià, vous voudrez, vous servir quelquefois du collier que je 
vous présente, eu vous assurant qu’il part du principe de l'amitié 
et de la tendresse la plus tendre avec laipiellcje suis, ma très- 
chère sœur, etc. 


«47- A LA MÊME. 

(Berlin) i3 (Icceuibir ty'S-i. 

Mv TRi;s-ciiKHE sœur, 

\os lettres sont toutes si remplies de bonté pour moi, (pi'elles 
me couvrent de confusion. Je crois que vous ne serez pas fâchée 
de vous trouver un moment seule et de jouir d'une entière tran- 
quillité d’esprit. Je ne sais si c’est un effet de l'âge, si c'est une 
suite de l'afTliction, ou si c’est l’ouvrage de la raison, mais je re- 
viens de jour en jour du goûp des plaisirs turbulents, et, si je 
pouvais suivre mon penchant, je m’adonnerais entièrement à la 
retraite. Je crois m’apercevoir que vous pensez à peu près de 
même, ma chère sœur. Le malheur est qu’on se trouve engagé 
dans une espèce d'esclavage dont on ne saurait se libérer; nous 
sommes obligés de porter le joug que le destin nous a imposé; 
notre naissance décide de notre état, et il faut, mal gré hou gré^ 
faire le métier auquel on est condamné. La plupart du monde 
ambitionne de s’élever; pour moi, je voudrais descendre, si, pour 
prix de ce sacrifice, qui n’en serait pas, parce qu’il ne me coû- 
terait rien, j’obtenais la liberté. \ oilà une lettre qui ne porte 
guère les empreintes et le style du carnaval; c’est un masque de 
chauve-souris parmi les dominos couleur de rose. Je vous en 
demande mille pardons, et je vous proteste que, malgré mon hu- 
meur noire, je vous aime et vous chéris avec la plus vive ten- 
dresse, étant, ma très -chère sœur, etc. 
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' 48 . A LA MÊME. 


Ma thks-cukre sœch, 


Le 19 tléceiiibrc I7Ô>. 


«l'ai reçu avec bien du plaisir voire chère Icllre. Il me parait du 
moins, par la gaité qui y règne, que vous êtes de bonne humeur, 
et que vous vous porte?, bien; ce sont les articles qui m’inlc- 
resscnt le plus. Je suis trop heureux que vous ayez reçu avec 
boule le collier «jiic j’ai pris la liberté de vous envoyer. Conser- 
vez -moi toujours dans votre cher souvenir, et soyez persuadée 
de la tendresse infinie avec laquelle je suis jusqu'à la fin de ma 
vie, ma irès-ebère sœur, etc. 


‘249. DE LA MARGKAVE DE BAIREUTIL 

Le 27 janvier 175a (1753). 

Mon très -CHER frère, 

Vos maximes et vos leçons me servent d'une grande consolation 
dans la triste situation où je me trouve. Elles m'ont enseigné à 
me mettre au-dessus des revers de la fortune, et de regarder avec 
fermeté les événements qui ne concernent point le cœur cl l’ami- 
tié. Nous sommes ruinés de fond en comble. Le feu prit hier au 
soir à huit heures au château, presque en trois endroits diffé- 
rents. Il y a beaucoup d’apparence qu’on l’a allumé. J'étais fort 
malade dans mon lit; on m’a sauvée du milieu des poutres brù> 
lantes. J’ai eonserve mon chien , mes pierreries et quelques livres, 
et j’ignore encore ce que je possède ou ce que j’ai perdu. Le Mar- 
grave n’a rien sauve de ses appartements. Tout le château est 
en cendres; on n’a préservé qu’une aile, sans quoi toute la ville 
était ruinée. Je suis dans une maison, sans savoir où trouver de 
gilc, ni où me retirer. Mais je suis tranquille, cl pense (ju’oii 
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peut vivre content dans l’abaissement comme dans l’abondance. 
Ma bibliolliequc me cause le plus de peine. Je vais mener une 
vie fainéante; je serai privée de runique compagnie que J’avais. 
Voilà bien des jérémiades; vous les pardonnerez, mon très -cher 
frère, en faveur de la confusion où je me trouve. Cette confu- 
sion m’oblige de finir, étant avec tout le respect et la tendresse 
imaginable, mon très -cher frère, etc. 


25o. de la même. 


Le 3 i janvier lySa (1753). 

Mon trks-cher frère. 

Le départ de la Venturina m’offre l’occasion favorable de vous 
assurer encore des sentiments de mon cœur. Elle m’a trouvée 
dans une maison de particulier, environnée de hardes et d’effets 
sauvés. Nous ne savons point encore où donner de la tète, ne 
pouvant nous éloigner d’ici, la présence du Margrave y étant 
nécessaire. J'ai retrouvé encore une partie de ma garde-robe. 
Beaucoup de meubles, de bijouteries et de porcelaines sont brû- 
lés. Le Margrave a perdu tout ce qu’il avait dans ses apparte- 
ments. Il regrette beaucoup ses flûtes et sa musique, d’autant 
plus qu’il n’a pas la moindre récréation pour dissiper son chagrin. 
J’ose vous supplier, mon très-cher frère, de lui envoyer une flûte 
et quelques concertos de Quantz. Selon toutes les apparences, 
le feu a été mis au château. Ce qui nous a été le plus sensible 
a été la mauvaise volonté des gens d'ici, qui n’ont point voulu 
donner de secours, et se sont cachés ou sauvés pour n’avoir point 
besoin de travailler. Il n’y a eu que le militaire, la cour et les 
étrangers qui ont tiré du feu le peu qui nous reste. Pardonnez, 
mon très-cher frère, si je vous entretiens encore de ce triste évé- 
nement; c’est la nouvelle du joui', je n’entends parler d’autre 
chose, la tête m’en est toute confuse. C’est ce qui m’oblige de 
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finir, étanl avec tout le respect et la tendresse imaginable, mon 
très -cher fière, etc. 


!25i. a la margrave DE BAIREUTH. 


Ma trks-chkre sœur. 


Ce 2 (février lySS). 


J’ai été vivement louché du malheur qui vient de vous arriver; 
pourvu que la frayeur ne vous ait pas fait du tort à votre pré- 
cieuse santé, je vois du remède au reste. Tout ce que votre cœur 
vous dit qu'il sentirait si j’étais dans votre cas, je l'éprouve en 
ce moment, la pitié, la tendresse, la compassion; enfin je sens 
pour votre infortune ce que peut-être je ne souffrirais pas pour 
moi-même. Mais, ma chère sœur, l'amitié ne doit point être sté- 
rile ; c’est peu de plaindre ses amis , il les faut assister. Marquez- 
moi à cœur ouvert en quoi je puis vous être utile, et soyez per- 
suadée que je ferai de mon mieux pour vous soulager. Écrivez- 
moi comme à un ami qui mérite quelque confiance; le chasseur 
pourra être de retour bien vite, et dès que j’aurai reçu votre 
lettre, je lâcherai de vous donner de mon mieux des marques de 
la sincère tendresse que j’ai pour vous. Je vous conjure de me 
donner en même temps des nouvelles de votre santé, qui aurait 
pu facilement souffrir de cette frayeur et de cette épouvante. Je 
vous jure que je suis aussi confus et consterné de votre affliction 
comme si cela m'arrivait aujourd’hui ; mais j’y vois jour, vous 
pouvez réparer avec un peu de temps toutes les pertes que vous 
avez faites. 11 n’y a que le logement qui m’embarrasse; je 
vous offrirais volontiers ma maison; le malheur est qu’elle n’est 
pas proche de Baircutli. Adieu, ma chère sœur. Pour Dieu, con- 
servez votre personne; cette perte serait irréparable, au lieu 
qu’il y a d’ailleurs remède à tout. ,Ie suis avec la plus vive ten- 
dresse, ma très -chère sœur, etc. 
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202. A LA MÊME. 


M* TRKS-CIIKHi; SfKUH, 


Ce 7 (février 1753). 


Si j’avais la lyre d’.\mphion. Je l’enverrais aussitôt au Margrave . 
pour qu'il pût rebâtir son cliAteau à l’aide de ses sons harmo- 
nieux. Je lui envoie dans la place ce que j’ai : c’est une flûte qui 
a l’art d'adoucir le chagrin et de faire diversion aux malheurs 
qui nous arrivent. J’ai pris à la h.ite sept concertos que j’y 
ajoute, et je continuerai chaque jour de poste à vous envoyer les 
autres. Voyez, ma chère sœur, jusqu’où va mon impertinence: 
j’ai ouï dire que le Margrave a perdu toutes scs chemises, et 
comme je crois qu’il ne trouvera pas sur-le-champ de la toile 
assez fine, j’ose vous en envoyer de Silésie, que j’ai Justement 
trouvée sous ma main. Excusez ma hardiesse, et ne mettez le 
tout que sur l’cuvic que j’ai de vous servir. J’attends le retour 
du chasseur pour savoir en quoi je pourrai vous être utile, et 
j’espère que vous inc parlerez avec toute la franchise qui doit 
régner entre amis. Tout ce qui me console dans ces tristes cir- 
constances, c’est la façon généreuse dont vous avez pris le mal- 
heur qui vous est arrivé. » Je me flatte que votre santé n’en sera 
pas altérée; c’est pour moi le principal, car les pertes que vous 
avez faites, ma très -chère sœur, ne sont pas irréparables. Ce 
qu’il y a de plus fâcheux , c’est le dérangement que cela met à 
votre genre de vie. Mandez-moi donc et de votre bibliothèque, 
et de vos nippes, et de tout, ce que vous avez perdu, pour que 
je puisse au moins, de mon côté, porter quelque réparation à vos 
pertes. Si vous saviez de quel cœur je le fais, vous ne m’envieriez 
pas ce plaisir-là, et vous voudriez même y contribuer. Je suis 
avec la plus vive tendresse, ma très -chère sœur, etc. 


* Voyez t. XXV'I, p. io8. 
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25.1 A LA MÊME. 


Ma trks-cukhe sœüh, 


r.c 1 1 (février lyâS). 


IVIon ch.isseiir est de retour; mais, ma chère sœur, vous n'en- 
lrc7, pas encore avec moi en d'assez ;;rands détails , vous m’obli- 
çez de deviner. Vous avez sauvé vos pierreries, votre garde- 
robe et votre bibliothèque, et votre argent de poche sera perdu; 
je le crois, et je comprends que cela vous doit mettre à l’étroit. 
Souffrez, je vous prie, qu’un frère qui vous aime tendrement 
ose y suppléer. La bagatelle que je vous envoie est de ces choses 
que l’amitié seule peut autoriser. Je ne m’en tiendrai pas là, et 
j’attends, sur le reste, à quoi a'Ous voudrez m’employer pour 
votre service. Votre maison aura le sort du temple : le premier 
était beau, mais le second le fut bien davantage. « Vous aurez 
l’agrément de vous loger à voU-e fantaisie, et j’espère que, tout 
bien compté , vous vous trouverez mieux que par le passé. Dieu 
merci , les faiseurs de velours et de drap d’or vivent encore ; on 
peut avoir de ces superbes misères tant que l’on veut, et je ne 
regrette que l’incommodité dans laquelle vous vous trouverez à 
jiréscnt. Ne pourriez - vous pas, pendant l’hiver, vous retirer au 
Brandenbourger.l’ ou bien à Erlangen? Vous y seriez du moins 
dans votre maison, et mieux que chez Monlperni. ® Je vous de- 
mande pardon de ce que je m’ingère de vous donner des conseils; 
mais je vous jure que je suis véritablement inquiet de vous sa- 
voir mal à votre aise, et que, pour la tranquillité de ma vie, il 
faut que vous soyez heureuse. Non, ma chère sœur, ce ne sont 
point des compliments, j’en sais mal faire; c’est un cœur qui 
vous est tout dévoué qui parle, et qui rend grâce à la nature que 
ce funeste accident ne vous ait point causé de mal à votre santé. 
Ne vous chagrinez pas de vos pertes; soyez persuadée que je 


* Le de Jérusalem, brûlé par Nabuebodonosor <11 Rots, thap. XXV, 

V. 9), fut rebâti par Zorobabel (Lsdras, chap. III cl suivants) , et tclleincnt em- 
belli par Hérode le Grand, que les Juifs disaient : Qui tcmplum licrodianum 
non vidtt, nuntjuam vidit aedtjicium eximium. 

N’oyc* ci-dessus, p. 109. 

c Le marquis de Monlpemi, chambellan de la margrave de Baireutli. 
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VOUS seconderai autant que je le pourrai , et j’espère que vous 
n'aurez aucune répugnance de recevoir de mon amitié des choses 
qui peuvent contribuer à votre agrément. J'ose même me flatter 
que cela leur donnera un nouveau prix. Voici six concertos pour 
le Margrave, que vous aurez la bouté de lui donner; le reste 
suivra à chaque poste. Je vous embrasse mille fois; je fais mille 
vœux pour votre santé et pour votre contentement. Soyez per- 
suadée que, de toute la famille, personne ne vous aime ni ne 
vous est si tendrement attaché que, ma très -chère sœur. etc. 


254. A LA MÊME. 


Ma Tiii:s-r.iiKHE sœur, 


Ce a 3 (février 1733). 


Je prends la liberté de vous envoyer des concertos pour le Mar- 
grave, ()ue vous aurez la bonté de lui remettre, de sorte que j’es- 
père d’avoir réparé la brèche que l'incendie a faite au départe- 
ment de la musique. La sincère amitié que j’ai pour vous m'a 
fait penser souvent à vos affaires; j’ai donc arrangé dans ma 
tête la façon dont vous pourriez vous y prendre pour réparer 
les maux que l'incendie vous a faits. Le premier point est de re- 
bâtir la maison. Comme beaucoup de murailles sont restées, je 
crois qu’avec quarante ou cinquante mille écus vous pourrez ré- 
tablir le bâtiment, et qu’avec soixante mille écus vous pourrez y 
remettre les meubles. Mais j’ose vous conseiller de faire faire de 
bons devis avant que de commencer le bâtiment, et d'avoir des 
inspecteurs honnêtes gens qui président à la direction de cet ou- 
vrage. Quant à ce que vous me mandez, ma chère sœur, de 
l’emprunt que le Margrave veut faire, j’y consentirai de grand 
cœur, et je suis persuadé que le margrave d’Ansbach ne s’y op- 
posera pas. V'ous avez bien raison de dire que je ne puis pas 
toucher au trésor. Depuis la mort de mon père , je n’ai jamais 
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employé pour mon usage un sou qui appartint à l'Etat; > mais 
ec qui est à ma disposition sera aussi à la vdtrc, et j’attends que 
vous aycï fait votre plan pour y concourir de ma part. S'il vous 
faut habiller votre opéra, vous n'a ver, qu'à dire un mot; j’ai une 
si grande garde-robe d'histrions, que je puis facilement vous 
fournir ce qu'il vous faut pour un opéra; vous n’avez qu'à me 
dire ce qui peut vous convenir, et je serai charmé de pouvoir 
contribuer en quelque chose à votre agrément. L’amitié, ma 
chère soeur, est peinte avec des ailes de feu; il faut qu’elle vole 
et se porte avec vivacité vers l’objet aimé. Dites, je vous prie, 
et vous serez ohéic promptement. J’ai honte de vous offrir mes 
vieux haillons; mais si vous avez dessein de faire un opéra, cela 
vous satisfera pour le moment, et ensuite cela fait de bons habits 
pour la comparse. Tous mes vœux sont pour vous; il faut ce- 
pendant qu’un pauvre déiste ne paraisse pas réproiivablc aux 
yeux de l’Etre, suprême; il m’accorde votre santé, c'est tout ce 
qui m’est le plus cher. Je suis avec les plus tendres sentiments, 
ma très - chère sœur, etc. 


255. A LA MÊME. 


Ma tkks-chkke sœuii. 


Ce i 3 (iii.iis 175.3). 


lie me trouverais trop heureux, si je pouvais contribuer en 
quelque chose à votre bien-être; mon consentement, ma chère 
sœur, est bien peu; j’aurais dû vous assister plus réellement, 
mais malheureusement je ne suis pas encore en état d’en faire 
autant. Vous faites fort bien de vous arranger chez a'ous le 
mieux que vous le pouvez, en attendant que vous puissiez re- 
bâtir votre maison; et comme vous n’avez point d'enfants, c’est 
fort bien pensé que de ne vous régler que sur vos besoins. Je 
me prépare à vous assister du peu qui dépend de moi; souve- 
■ Voye* l. VI , p. aiG. n®* □ cl S. 
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nez vous que, dans l’Écriture, le denier de la veuve fui le plus 
agréable.* Ici, le diable s’est incarné dans nos beaux esprits ; il 
n’y a plus moyen d’en venir à bout. Ces gens n’ont d'esprit que 
dans la société; ils sont sévères sur leurs ouvrages pour ne point 
être critiqués par d’autres , et indulgents sur leur conduite , qui 
d’ordinaire est ridicule, et qu'ils croient ne point passer à la pos- 
térité. Je vous demande bien des excuses si je ne vous en dis 
pas davantage pour cette fois ; mais j’ai cncoi-e tant d’affaires à 
finir, que je n’ai pas un moment à moi. Je suis avec la plus vive 
tendresse et la plus parfaite estime, ma très-chère soeur, etc. 


•256. A I.A MÊME. 

(Potsdam) ce ag (mar^ 1753). 

Ma TIÏKS- CHÈRE SŒUR, 

Si j’osais prendre cette liberté, je vous gronderais pour le coup. 
Comment est- il possible, ma chère soeur, que vous vous confiiez 
avec tant de facilité à des charlatans qui peuvent achever de rui- 
ner votre santé? En vérité, si vous avez eu des maux de tête, et 
si cette maudite cure tourne à mal, il n’y a rien en cela qui me 
surprenne. Comment pouvez -vous vous confier à des inconnus 
et ajouter foi à des remèdes qu’une paysanne vous donne? Je 
vous prie par tout ce que vous avez de plus cher de faire plus de 
cas de votre précieuse personne, et de ne point vous servir de re- 
mèdes de sympathie et de cures que le tiers et le quart vous pro- 
posent. Je tremble avant que de voir le dénoûment de tout cela, 
et je vous supplie de ne me plus faire souffrir la question par les 
craintes que j’ai pour votre santé. Je vous aurais répondu plus 
tôt, si je n’avais pas été à Berlin pour célébrer le jour de nais- 
sance de la Reine. Masse et Monticellii* y sont venus; Masse a 

* Év&o^ile selon seint Marc, chap. XII, v. 

^ Selon \t% Berliniâche Nachrichten von Staats^ und geUhrten Sachen, du 
7 avril 1753 , Frédéric fit présent à liasse, maître de chapelle saxoti, d'une au- 
XXVII. I. ,5 
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chanté chez moi divinement; Monticelli m'a paru mauvais chan- 
teur; on le dit bon acteur, mais l'action ne peut pas sufBre à 
tout, et pour un chanteur, il faut de la voix et des grâces. \'ol- 
taire est parti pour Plombières,* et votre serviteur fera dans 
trois semaines le voyage de Silésie. Je fais mille vœux pour 
vous, ma très -chère sœur, en vous assurant que, quoique beau- 
coup de personnes vous aiment, il n’en est aucune qui vous est 
aussi tendrement attachée que, ma tiès- chère sœur, etc. 


A l.A ME IM K. 

(l’i>l<(Uni) rc 13 («vril iyS3). 

Ma TaKS-ruKiiF. S(Et:a, 

Je bénis le ciel de ce que votre cure est finie, et je vous supplie 
avec toute l'ardeur possible de ne plus faire des expériences pa- 
reilles sur vous - meme. Vous me demandez des nouvelles de 
Voltaire; voici la vérité de son histoire. Il s'est comporté ici 
comme le plus grand scélérat de l'miivers. Il a commencé par 
vouloir brouiller tout le monde par des mensonges et des calom- 
nies infâmes, dont il ne rougit pas; après quoi il s'est mis à écrire 
des libelles contre Maupertuis, et il prend le parti de Künig, qu’il 
hait autant que Maupertuis, pour chagriner le dernier, pour le 
rendre ridicule, et avoir la présidence de notre Académie ; tout 
cela avec nombre d'intrigues que Je supprime , et où sa noirceur, 
sa méchanceté et sa duplicité s’esl fait connaître. Le voilà qui 
imprime son Akakia ici, à Potsdam, en abusant d'une permission 
que J'avais donnée d'imprimer la Défense de milord BoUngbroke. 

perbe bafçue en brillanU, et au ^ignor Monlieelli, premier chanteur de la cba> 
pelle de Dre«de, d’une préeictise tabatière d'or. Voyer, quant à Haiae, t. III , 
p. 173 ; t. XV’lll, p. 3i et 36; t, XXIV, p. 39 a: et, quant à Monticelli. les 
Ijttlres familières et autres de U. le baron de Biel/eld, I. I. p. 137 et 13S. 

• Le aS-mar*. Voyei t. XXII, p. .3o8 . 11 “ 3a8. 
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Je l’apprends, je fais saisir l’édition, la jette dans le feu, et lui 
défends sévèrement de faire imprimer ce libelle ailleurs. A peine 
suis -je arrivé à Berlin, que l’A/ioA'ia y parait et s'y débite; sur 
quoi je le fais brûler par les mains du bourreau. Voltaire, au 
lieu de s’en tenir là, double et triple la dose, en écrivant contre 
tout le monde. J'ai eu ma part de cette affaire, et j’ai été assez 
bon que de le laisser partir. A présent il est à Leipzig, où il dis- 
tille de nouveaux poisons, et où il se dit malade pour corriger un 
ouvrage terrible qu’il y compose. Vous voyez donc que, loin de 
vouloir jamais ravoir ce malheureux, il ne s’agit que de rompre 
entièrement avec lui. ■ Si vous me permettez doue de vous dire 
librement mon sentiment, ma chère soeur, je ne serais pas fâché 
qu’il allât à Baireutli; car, si vous y consentez, j’y enverrais 
quelqu’un pour lui redemander la clef et la croix qu’il a encore , 
et surtout une édition de mes vers qu’il a envoyée à Francfort- 
sur-le-Main, et que je ne veux absolument pas lui laisser, vu le 
mauvais usage qu’il est capable d’en faire. Quant à vous, ma 
chère soeur, je vous conseille de ne lui point écrire de votre main : 
j’y ai été attrapé. C’est le scélérat le plus traitre qu’il y ait dans 
l’univers. Vous serez étomiée de toutes les noirceurs, de toutes 
les duplicités et méchancetés qu’il a faites ici. On roue bien des 
coupables qui ne le méritent pas autant que lui. Je vous de- 
mande pardon de cet ennuyeux détail; mais il est bon que ce 
méchant caractère vous soit démasqué une fois. J'attends de- 
main ma sœur d'Ansbach. Nous nous entretiendrons de vous, 
ma chère sœur, et sûrement les oreilles vous corneront. Je suis 
avec la plus tendre amitié, ma très-chère sœur, etc. 


a La comipondancc du Koi avec Voltaire met dans tout son jour ralTairr 
dont il s'agit ici. Voyei l. XXll, p. aS; — 3i». 
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258. A I.A MÊMB:. 


Ma TRK.S-rnf:RE SCtUH, 


Cr 1 6 (avril 


I^ès que nia soeur d’Ansbaeh est arrivée, je me suis d'abord in- 
formé de voire santé; elle m'a dit qu'elle vous avait laissée ma- 
lade, ce qui m'a si fort frappé, en me rappelant cette cure de 
sympathie dont vous vous êtes servie, que, pour me tirer d'in- 
quiétude, j’ai dépêché notre esciilape pour Baireuth. Mon coeur 
a volé à vous^ mais mon malheureux corps, enchainc à la poli- 
tique, ne peut le suivre. Je suis l’esclave de mon poste et de 
mon emploi, je ne suis pas maiti-e de mes actions; sans quoi je 
serais chez vous. Veuille le ciel que cette santé si chère, que 
celte précieuse santé, que cette tendre amie, cette fidèle sœur me 
soit conservée! Je vous assure que toutes mes pensées ne sont 
remplies que de cet objet. J’ai dit à Cothenius de m'envoyer un 
exprès, pour que je sache si je puis être tranquille, ou si mon 
coeur doit être déchiré par la plus cruelle aflliclion. L’occasion 
est si sûre, que je vous prie de recevoir par le médecin ce que je 
vous offre du meilleur cœur du monde, et ce qui pourra pallier 
du moins une petite partie de vos pertes. Je vous embrasse mille 
fois, ma chère sœur. Je ne vous en dis pas davantage, pour ne 
me point attendrir; mais soyez sûr que vous u’étes aimée de per- 
sonne au monde aussi tendrement, aussi sincèrement, ni avec 
autant d'attachement que de votre très-fidèle frère et serviteur. 


259 . DK I.A MARGRAVK DK BAIRKIJTH. 

I.r 34 avril i; 33 . 

Mon très -cher frère. 

Vous m’avez accablée à la fois de trop de bienfaits et de bontés, 
pour ne pas me rappeler à la vie. N otre chère lettre, Esciilape, 
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Momiis, et tant d'assurances que vous me donne/., mon très-cher 
frère, de votre amitié, seraient capables de me ressusciter, si 
j’étais au nombre des trépassés. Vous le dirai - je? je n’ai point 
craint la mort, et j’aurais soutenu mes maux en patience, si l’ap- 
préhension d’être privée de votre chère vue ne m’avait jetée dans 
le désespoir. Cotherïius m’a rendu ma tranquillité en m’assurant 
qu'il me mettrait en état d’aller à Berlin, et de revoir tout ce 
que j’ai de plus cher au monde et la seule chose qui m’y attache. 
Que ne vous dois -je point, mon cher frère! Vous me prolongez 
une vie qui ne vous est d’aucune utilité; vous vous privez de vos 
plaisirs pour me faire part de vos bienfaits, et vous les accu- 
mulez sans cesse. Pour moi, je ne puis que vous aimer. Je vou- 
drais avoir mille cœure pour pouvoir vous les donner, et encore 
ne m’acquitterais-je pas de ce que je vous dois. J’ai eu une forte 
crise le lendemain de l’arrivée de Cothenius. Il m’a fait com- 
mencer aujourd’hui une cure d’herbes, après laquelle je pren- 
drai les eaux d’Eger. 

J’ai vu aujourd’hui une lettre de Voltaire. Il va à Gotha, où 
sa nièce va le trouver. Je doute qu’il vienne ici. Il mande cepen- 
dant qu’il écrira encore de Gotha. Je suppose que peut- être il a 
dessein de s’établir ici avec sa nièce, ce que je tâcherai d’éluder. 
Les lettres qu'il a écrites à scs amis ici (qui sont écrites sans dé- 
fiance, et qu’on ne m’a montrées qu’après de fortes instances) 
sont fort respectueuses sur votre sujet. 11 vous donne le juste 
titre de grand homme. Il se plaint de la préférence que vous 
avez donnée à Maupertuis, et de la prévention que vous avez 
contre lui. Il raille fort piquamment sur le sujet de ce dernier, et 
je vous avoue, mon cher frère, que je n’ai pu m’empêcher de 
rire en lisant l’article, car il est tourné si comiquement, qu’on ne 
saurait garder son sérieux. Je ne manquerai pas de vous avertir 
de tout ce que j’apprendrai de lui. Ma faiblesse m’oblige de finir, 
mais jamais d’être avec tout le respect et la tendresse imaginable, 
mon très -cher frère, etc. 


Digilized by Google 



1. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 


■ïio 


■260. A LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


Ma trks-chkrk sœur. 


Ce 39 («vril 1733). 


Votre lettre me tii-e de la plus cruelle incertitude où mortel puisse 
se trouver. J'appréhendais pour votre précieuse santé. J’avais 
dépêché Cothenius pour Baireuth , et je ne recevais point de nou- 
velles. Grâees au ciel, vous m’en donnez vous-même, et de 
bonnes. Si ma malheureuse machine n’était pas enchaînée ici sur 
ma galère, j’aurais volé à vous pour me tirer d’inquiétude; mais 
je suis moins maitre de mes actions que le plus petit particulier, 
et il faut que je rame, puisque c’est mon destin de ramer. J’ai 
cependant eu la consolation de revoir ma sœur d’Ansbach. Jugez 
ilu plaisir que j’ai ressenti en embrassant une amié de mon en- 
fance, une sœur que j’aime tendrement, et que je n’ai vue de 
neuf ans. “ Il n’y a eu que le congé de triste dans tout cela, et ce 
sont, je crois, des moments qu’il faut éviter autant qu’il est pos- 
sible. Elle sera aujourd’hui à Brunswic , et je crois que vers le 
7 ou le 8 du mois qui vient, elle sera à Baireuth. Elle vous dira, 
ma chère sœur, que nous nous sommes souvent entretenus sur 
votre sujet, et que vous êtes aimée et adorée de toute la famille. 
Je trouve sa santé mauvaise, et je l’ai conjurée de consulter Co- 
ihenius en passant à Baireuth. J’ose vous supplier de l’en faire 
ressouvenir. Elle a entendu l’opéra de Didon et mes chanteurs, 
ce qui l’a amusée. Je crois qu'ils n’ont que peu de bons sujets en 
Italie. Le moyen de les avoir, quand on les recherche à tant de 
théâtres, et que de grands princes les payent à leur pesant d’or? 

A propos de théâtres, ne croyez pas que je vous aie dit la 
centième partie des friponneries de Voltaire; il y aurait de quoi 
en faire un sottisier gros comme un volume de Bayle. C’est bien 
dommage que les grands talents de cet homme soient ternis par 
l’âme la plus noire et la plus perfide, qui aigrit et gâte tout son 
esprit. Je pars demain au soir pour la Silésie. Je prends congé 
de vous, ma chère sœur, parce que pendant quinze jours je serai 


* Frecicric avait etc à Ansbach le 17 septembre i 74 <^> Vovez ci*(lessus, 
p. I if) et suivantes. 
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plus erranl que ce Juif qu’on dit courir le monde, et que je ne 
pourrai vous écrire qu’à mon retour. Je fais mille vœux pour 
votre santé et pour votre contentement. Soyez persuadée qu’ils 
parlent d'un cœur qui est tout à vous, et qui ne cessera de vous 
donner des marques de son attachement qu’en rendant le dernier 
soupir. Ce sont les sentiments, ma trcs-ehère sœur, de voire, etc. 


üGi. A -LA MEME. 


Ma TuÈs-cHkae sœl'b. 


i^c 3u (mai 1 753 ). 


Oolhenius est arrivé; il m’a tout à fait tranquillisé sur l'état de 
votre santé, qu’il se flatte d’avoir rétablie du mieu.x qu’il a pu 
pendant son séjour de Baireuth. Je vous rends grâce, ma chère 
sœur, de la façon tendre dont vous daignez vous souvenir de 
moi, et de la manière gracieuse dont vous interprétez les petits 
services que je puis vous rendre. Le médecin m’a apporté la 
belle table et le jus de cerises que vous avez eu la bonté de m’en- 
voyer, dont je vous fais les plus tendres remercimcnls. Voici la 
réponse que j'ai reçue de France; je n’ai point voulu abuser de la 
confiance du Margrave, et je ne prétends être dans toute cette 
affaire que l’instrument de vos volontés. Je crois que si le Mar- 
grave juge à propos de signer ce traité, il sera convenable de 
garder là-dessus un secret impénétrable, afin que nos ennemis 
ne se doutent pas même des mesures de prudence qu’on prend 
contre leurs mauvais desseins. 11 sera d’autant mieux que la 
chose ne fasse pas de bruit, que nous n’en pensons point à nous 
faire valoir, et que la F rance n’a d’autre objet dans ses dépenses 
que d'assurer à ses alliés une tranquillité durable. Je vous prie 
encore instamment, ne faites rien en tout ceci que ce que vous 
trouverez convenable à vos intérêts, et soyez sûre, ma chère 
sœur, que je les regarde comme les miens, étant avec toute la 
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leiulressc et toute la coitsidéralion imaginable, ma très -chère 
sœur, etc. 


262. A LA MEME. 


Potsdam, 16 (juin 

Ma thès-cbkre sœuH, 

J’ai trouvé votre chère lettre ici, à mon retour de Prusse, et je 
me flatte plus que jamais que votre santé, ma chère sœur, se re- 
mettra. Quelle joie de revoir ici une chère amie, une sœur ten- 
drement aimée, qui m’a fait trembler pour sa santé pendant trois 
ans d’absence ! J’attends cet heureux jour avec une véritable im- 
patience. En attendant, je recevrai ici une foule d’étrangers, ou 
plutôt d’importuns, qu’attire la curiosité de voir notre camp. Je 
me passerais volontiers de leur présence, mais il faudra faire 
bonne mine à mauvais jeu; ce seront des mibtaires, et, en cas 
que quelque chose leur déplaise, je n'aurai pas à craindre des 
épigrammes. Vous me voyei encore effarouché de mes aventures 
avec messieurs les beaux esprits; mais j’ai essuyé de leur part 
quelques éclaboussures en passant, comme il arrive qu’on reçoit 
des coups en voulant séparer des gens qui se battent. Je vous 
souhaite, ma chère sœur, un sort plus heureux que le mien avec 
ces messieurs -là. Je ne crois point que vous ayez besoin d’eux 
pour éclairer votre esprit; ils auraient plus besoin de votre sa- 
gesse. .Madame du Deffand ne voulait jamais voir Voltaire; on 
lui demanda pourquoi. «C’est, dit-elle, que j’achète son esprit 
«pour deux florins, et que je jouis de ses ouvrages sans m’exposer 
«à ses méchaneetés. • Je vais commencer les eaux d’Eger, et je 
fais mille vœux pour que celles que vous prendrez vous fassent 
tout l’effet qu’on en peut attendre. Vous êtes bien persuadée, à 
ce que j’espère, que pei-sonne ne s’y intéresse plus tendrement 
que, ma très -chère sœur, etc. 
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263. A LA MÊME. 


Ma TKKS-CUtHE S»UK, 


Ce a 5 (juin 1703). 


Je fais mille vœux pour que les eaux vous fassent du bien. Je 
ne doute point que notre neveu “ ne soit fort aimable, puisqu'il 
a votre approbation. Il doit venir ici vers le mois de septembre; 
je l’aime d’avance, parce qu’il appartient à une sœur que j'aime 
tendrement. Je me flatte, ma chère sœur, que le Duc^> mettra à 
présent Un à ses voyages, et que la Duchesse pourra se reposer 
tranquillement de toutes les tournées qu’elle a faites. Le frère 
cadet va se marier,® comme vous savez; on griffonne à présent 
le contrat de mariage, et cela fera une lignée protestante. Je 
crains que le Louis ne. fasse une sottise; on m’écrit de France 
qu’il a eu dessein d’entrer dans le service de l’Impératrice. Il est 
bien léger, pour ne pas dire fou; je n’augure rien de bon de lui. 
Je vous embrasse mille fois, ma chère sœur; les eaux que je 
prends m’empêchent de vous en dire davantage. Soyez sûre que 
mon cœur et ma personne sont à vous avec un étemel dévoue- 
ment, étant, ma très -chère sœur, etc. 


264. DE LA MARGRAVE DE BAIREUTH. . 


Mon thks-cuer fhkhe. 


Le ^9 jum 1753. 


Je compte ce jour parmi les heureux, puisque j'ai la satisfaction 
de vous assurer des sentiments de mon cœur. J’ai fait une petite 


* Le prince héréditaire (rAn»bach. 

^ Le duc de Wnrtembe^. 

Le prince Frédéric de Wurtemberg épousa, le 39 novembre 1733, la 
princeate Krédérique-Doi^thée-Sophie de Brandebourg-Schwedt. Voyez t. IV, 
p. 1 1 5, et t. VI, p. a 18, O** 3 1 et 33. • 

^ Second frere du duc de V\ iirtciubcrg. 
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ircvc avec les eaux, mes crampes et maux ayant rompu celle 
que j'avais faite avec eux. Ma cure me paraîtrait insupportable, 
me privant si souvent du plaisir de vous écrire, si je n'espérais 
que, en la continuant, elle me mît en état de jouir encore une 
fois du seul bonheur après lequel je soupire, qui est de me re- 
trouver auprès de ce que j'ai de plus cher au monde. Vous ver- 
rez, mon très -cher frère, un vieux squelette qui ne vit que pour 
>uus, dont vous êtes le mobile, et qui peut-être ne serait plus, 
si vous ne preniez soin de ranimer par l'amitié que vous lui té- 
moignez. Je bénirai les eaux, si elles contribuent à vous garan- 
tir, mon cher frère, des mauvaises attaques (]ue vous avez eues 
Phiver passé. Il me semble que je renais lorsque j'apprends de 
bonnes nouvelles de votre santé. Nos principautés sont encore 
ici. Tandis qu'on tâche de les amuser, je suis enfermée dans mon 
antre comme la sibylle, et Uiche d'y gQÛter les plaisirs dont ma 
misérable santé me permet encore de jouir. 

Je viens de recevoir tout un paquet de Voltaire et de ma- 
dame Denis,* que je prends la liberté de vous envoyer. Je suis 
fâchée qu'ils s'adressent à moi ; mais , de crainte d'être compro- 
mise dans cette mauvaise affaire, je vous envoie, mon très -cher 
frère, ce que je reçois de leur part. La lettre de madame Denis 
montre de la conduite et de l'esprit; il parait qu’elle n’est pas 
instruite des raisons qui vous ont porté à faire arrêter son oncle. 
S'il avait suivi scs conseils, il aurait agi plus sagement. Je le 
considèi'C comme le plus indigne et misérable des hommes, s’il a 
manqué de respect envers vous dans ses écrits ou dans ses pa- 
roles; une telle conduite ne peut que lui attirer le mépris des 
honnêtes gens. Un homme vif et bilieu.x comme lui entasse sot- 
tise sur sottise lorsqu'il a une fois commencé à en faire. Son âge, 
ses infirmités et sa réputation, qui est flétrie par cette cata- 
strophe, m'inspirent cependant quelque compassion pour lui. Un 
homme réduit au désespoir est capable de tout. Vous trouverez 
peut-être, mon très-cher frère, que j’ai encore trop de support 
pour lui en faveur de son esprit; mais vous ne désapprouverez * 
pas que j’aie pour lui la pitié qu’on doit même aux coupables, 
dès qu’ils sont malbcureux, et lors même qu'on est obligé de les 
• \ ojei l. XXII , p. 3io— 3ia. 
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punir. Son sort est pareil à celui du Tasse et de Milton. Us 
finirent leurs jours dans l'obscurité; il pourrait bien finir de 
même. Si l'efTort que font les poêles à composer les poëmes 
épiques leur fait tourner la tète, nous pourrions bien être privés 
de ce genre de poésie à l’avenir, puisqu’il semble qu’il porte 
guignon à ceux qui s’y appliquent. Je vous demande mille par- 
dons, mon très -cher frère, du griffonnage de celte lettre; ma 
tête, toujours revêche, et vraiment femelle en ce point, m’em- 
pêche de la transcrire. Je suis avec toute la tendresse et le res- 
pect imaginable, mon très -cher frère, etc. 


265., A LA MARGRAVE DE BAIRELTH. 


Ma trks-chkrk sœur. 


lie 7 (juillet 1753). 


iliigez de la joie que j’ai de voir votre santé qui se rétablit; c’est 
de toutes les nouvelles la plus agréable que je puisse apprendre; 
ainsi donc, j’aurai la consolation de vous revoir, ma chère sœur, 
en bonne santé. 

J’ai vu la lettre de Voltaire et de la Denis; ils mentent tous 
les deux, et n’accusent pas juste. Leur aventure est bien diffé- 
rente qu’ils la disent; mais, malgré tous leurs torts, j’ai donné, 
il y a quinze jours , des ordres pour les laisser partir.» Vous ne 
sauriez croire, ma chère sœur, jusqu’à quel point ces gens jouent 
la comédie; toutes ces convulsions, ces maladies, ces désespoirs, 
tout cela n’est qu’un jeu. J’en ai été la dupe dans le commence- 
ment, mais plus à la fin. Voltaire n’osc pas retourner en France; 
il ira en Suisse, et errera de pays en pays. Pour moi, je ne suis 
point sensible au mal qu’il prétend me faire, mais je l’ai em- 
pêché de m’en faire davantage, et, par cette raison, je lui ai fait 
rendre mes vers et toutes les lettres que je lui ai écrites. Je vous 
• Vove» l. XXII , |t. 3i I cl 3ia , n* 33o. 
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embrasse mille fois, ma U-ès- chère sœur, en vous coujuraiil de 
ne jamais douter de la tendre amitié avec laquelle je suis, etc. 


2G6. A LA MÊME. 


Ma THtS-CHKHE SŒVH, 


Ce |5 (^sîcj. 


«le compte les heures jusqu’à jeudi, où j'aurai le bonheur et la 
satisfaction de vous embrasser. " Je fais mille vœux i|ue ce soit 
en parfaite santé. Je vous supplie, ma très-chère sœur, de ne 
vous point gciier ici, de dire ce qu’il vous faut, de souper ou de 
tie point souper, et de ne vous déranger en rien de votre régime; 
votre santé est si délicate, qu’il ne faut rien hasarder qui pût la 
déranger. Vous avez, approuvé que nous mettions à j?art tout 
ce qui tical au protocole de la vanité; il n'y aura ni cérémonie 
ici, ni rien de ce qui pourra vous gêner. J’espère que vous vou- 
drez bien vous reposer ici quelques jours du voyage, avant que 
d’aller à Berlin, vous assurant (|uc. dans «{uelque lieu du monde 
que vous puissiez, aller, vous ne serez, reçue nulle part avec plus 
d’cmprcsscinent, de meilleur cœur, ni avec une plus sincère ten- 
dresse (]ue par, ma très -chère sœur, votre, etc. 


2(57. A LA MÊME. 


Ma THKS-CHKKE SŒUU, 


(Novembre 1753.) 


Je ne vois que trop que notre bonheur est passager, et <iue le 
plaisir ne s’achète qu’avec des peines. Je n’ai joui du bonheur 


* Selon les jouruaUA de Berlio, la Margrave arriva à Potsdani le jeudi 4 oc- 
U>!n*e 1753. 


Digilized by Google 


AVEC LA MARGRAVE DE BAIREI TH. 287 

de vous voir qu’à condition de me séparer de vous. J’en sens 
toute la douleur imaginable, mais l'espérance de vous revoir me 
console, et surtout si je puis apprendre de bonnes nouvelles de 
votre santé. Je ne crains que pour vous, et je vous supplie de 
ménager cette santé qui est si précieuse à toute votre famille et 
à moi principalement. Nous ne prenons point un congé éternel; 
je vous supplie de ne vous point affliger; nous nous reverrons 
certainement, aucune raison morale ni physique ne l’empêche. 
Je conserverai cependant au fond du cœur le souvenir de la ten- 
dresse que vous avez pour moi, et je vous assure, ma très-chère 
sœur, que j’en ai une reconnaissance entière; moi qui vous ai 
toujours aimée tendrement, pourrais -je me refuser au plus par- 
fait retour? Et comment pourrais -je ne pas vous rendre senti- 
ments pour sentiments? Soyez-en persuadée, ma chère sœur, et 
comptez certainement que si vous avez un véritable admirateur, 
que si vous avez un ami bien attaché, et que si vous avez un 
frère qui pense bien tendrement sur votre sujet, c’est, ma très- 
chère sœur, votre très-fidèle frère et serviteur. 


I 

2G8. A \. A MEME. 


Ma trks-cuèrk SŒrR, 


a 5 (derenibre 175H). 


Ce m’est toujours une griinde consolation pendant votre absence 
que de recevoir de bonnes nouvelles de votre santé. Je fais mille 
vœux pour qu’elle s’affermisse de jour en jour, et devienne d’an- 
née en année plus stable. Celle que nous allons commencer me 
sera, selon toutes les apparences, favorable, puisqu’elle me pro- 
curera le bonheur de vous revoir. J’ai pris tous mes petits ar- 
rangements poiu’ exécuter ce projet, à quoi aucun empêchement 
ne parait à présent plus pouvoir porter obstacle. Vous dites, ma 
chère sœur, que vos jours se ressemblent; je souhaite qu’ils soient 
toujours tous heureux, et se ressemblent toujours. Vous avez 
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été surprise de la mort de madame de Grapendorf; > il y en a 
bien d'autres ijui en ont été afOigés. On devrait s’accoutumer 
à voir mourir; cependant j’avoue mon grand faible, que ma 
constance m’abandonne quand cela tombe sur mes amis et sui- 
des personnes que j’ai connues longtemps. Soit faiblesse, soit 
pusillanimité , je crois qu’il vaut mieux pousser la compassion à 
l'excès que de pouvoir s’accuser de la moindre dureté, et il me 
parait qu’un stoïcien qui ii’aime personne ne mérite guère d’être 
aimé à son tour. La nature ou la Providence ont sagement éta- 
bli que la soeiété se soutient par des services mutuels , et que la 
vertu devient le lien des hommes. N’aimer que soi -même, être 
indifférent au bien cl au mal, c’est être un méchant citoyen et 
une eréature rebelle ’a la nature, qui a voulu nous faire sentir la 
douleui' comme le plaisir, et qui ne nous a pas faits de bronze, 
mais de chair, pour que nous fussions sensibles. Mais je m’égare 
étrangement à propos de morale ; le plaisir de a-oire vous parier 
me séduit, et, quoique absente, je crois vous voir, ma chère 
sœur, et vous entendre. Pardonnez -moi, je vous prie, mon im- 
pertinent bavardage , eu faveur des sentiments tendres et de cette 
ancienne amitié avec laquelle je serai jusqu’au dernier soupir de 
ma vie, ma très -chère sœur, etc. 


269. A LA MÊME. 


Ma TRÈS -CHÈRE SŒUR, 


Ce ao (janvier 1754L 


Je suis très-fâché que vous ayez ressemblé à la Fortune; je vou- 
drais fort qu’aucune des infirmités humaines ne vous empêdiàt 
de ressembler à vous-même. Vous ne gagneriez rien en troquant 
envers les dieux. J’admire toutes les bontés que vous avez pour 
moi , et jusqu’où s’étendent vos attentions. Je plains le Margrave 

• Madame de Grapendorf moumt à Sehwedt, pendant un séjour qu'elle y 
faisait pour assister au mariage du prince Frédéric de Wiirtemberg. 
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de la perte qu'il fait en Montpemi; des gens aimables et avec cela 
fidèles ne se trouvent pas communément. J'ai entendu parler de 
Saint -Lambert, dont vous faites mention, ma très-chère sœur; 
mais je ne crois pas que ce soit un homme qui me convienne. 
Ces Jeunes Français sont trop peu philosophes pour s’accommo- 
der de la vie solitaire que je mène ; ce n’est le fait que de gens 
qui se sont dévoués aux lettres. Vous saurez sans doute que 
Voltaire s’est dit mort; cela lui a valu XÈpüaphe suivante, qui 
n'a d’autre mérite qu’en tant qu’elle peut vous amuser : 

Ci-gît le seigneur Aruuel. 

Qu! de friponner eut manie. 

Ce bel esprit , toujours adrail , 

N’oublia pas son intérêt, 

En passant même à l'autre vie. 

' Lorsipi’il vit le sombre Arbéron , 

Il chicana le prix du passage de l'unde , 

Si bien que le brutal Caron, 

D'un coup de pied au ventre applicpié .sans façon , 

Nous l'a renvoyé dans ce monde.» 

Je vous demande pardon des misères que je vous envoie; Je 
vous communique les secrets de ma solitude. Vous trouverez que 
je pourrais mieux employer mon temps; aussi ne fais-je ces ba- 
gatelles que pour m’amuser et les brûler tout de suite. L’opéra 
de Parus a beaucoup plu au public; il faut avouer que la mu- 
sique y va bien, et je puis vous assiu-er qu’il a fait un beaucoup 
meilleur effet qu’à la répétition. Je vous supplie, ma chère sœur, 
de ne point oublier les absents, et d'être bien persuadée que 
parmi tous ceux qui ont le malheur d'étre éloignés de vous, il 
n’en est aucun qui soit avec plus de tendresse, d’estime et d’at- 
tachement que, ma très -chère sœur, etc. 

Je vous rends très -humbles grâces de la table; elle n’est pas 
arrivée encore. 


■ Voycx t. XIV. p. 171, cl l. XVIIl, p. 94* 
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270. A LA MÊME. 


Ma THi;s-cuiKE sœur, 


Le lu février 1754. 


Je voudrais bien que voire opiniâtre fluxion voulût vous quitter; 
elle est de trop bon goût, sans cela je la prierais de se loger chez 
moi. Mais, ma chère sœur, les fluxions ne veulent pas même de 
moi; il n’y a que votre indulgence qui me supporte, et qui me 
rend impertinent. Je prends la liberté de vous envoyer des sot- 
tises , pour que vous voyiez avec quelles misères je m'amuse. Vous 
connaissez les personnes à qui ces Épîtres s’adressent; ainsi vous 
en sentirez l'à- propos. V^oilà, en vérité, ce qui s’appelle bien 
employer son temps ! \ ous croyez , ma chère .sœur, que je trouve 
en moi des ressources qui n’y sont pas. Mes passe-temps sont 
bien frivoles; mais, à tout bien compter, je me trouve plus heu- 
reux quand je puis m’occuper de ces bagatelles que lorsqu’il faut 
penser à des objets importants. 

Je vous rends mille grâces de la lettre que vous avez eu la 
bonté de me communiquer; elle est assez vraie, et conforme à 
mes nouvelles. J’ai aussi reçu la table de marbre que je tiens de 
vos bontés ; mais elle est arrivée cassée , et on est après à la rac- 
commoder. Bon Dieu, que je suis sensible à votre amitié et à 
votre souvenir! Vous pouvez être bien persuadée que vous ne 
trouverez en aucun endroit ni chez personne un cœur plus re- 
connaissant que celui du vieux frère, et que toute ma personne, 
sans exception, est à vous. Je vous prie d’y ajouter foi, comme 
aux sentiments de la parfaite tendresse avec lesquels je suis à ja- 
mais, ma très-chère sœur, etc. 
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•271. A LA MÊME. 


Ma THKS-f.llfcllE SŒUR, 


l.e III mars (17.14). 


J’al eu un «loiihlc pliiisii- eu rcecAanl votre chère Icllrc. J’y vois 
tles marques authentiques de votre couva Icsccnee cl les témoi- 
('uages de votre précieuse amitié. Je fais mille vœux pour que 
votre santé se remette |)arfaitement, et que ce soit la dernière 
secousse qu’elle ait à essuyer. J’ai été fort surpris de recevoir le 
livre de Voltaire, ^ avec une grande lettre de sa part; J'y ferai ré- 
pondre par l'abbé,*' île sorte que je ne me commettrai pas. Son 
livre est utile, mais sèchement écrit; il a profité du père Barre, 
qu’il a abrégé. S'il ne se hâtait pas tant dans ses prodiielions, 
elles n’en seraient que meilleures; mais je crois que le public 
n'aura plus de lui que la lie de sa vieillesse. Je me suis amusé 
à faire un opéra, que je prendrai la liberté de vous envoyer dès 
qu'il sera corrigé. Souhaitant du fond de mon cteur que celte 
lettre vous trouve en meilleure santé que la précédente, per- 
sonne n'y prend plus part que le vieux frère; soyez -en bien per- 
suadée. ma chère soeur, ainsi que de la tendresse cl <lu parfait 
attachement avec lequel je suis, etc. 


272. A F, A MIUIE. 


Ma thès-ciière sœur. 


O il» (Avril 1754F- 


prends la liberté de iiiclli'c à vos pieds un Mexicain « cpjî n'est 
pas encore tout à fait décrassé. Je lui ai appris ,'i parler français; 
il faut à présent qti'il apprenne fitalien. Mais, avant que de lui 


• l.cs Annales de l'Empire. Voyez noire t. XXIII, p. 3 cl 4 - 
t» l.’abtié lie l'r.AiIcz. V'oycz l. XIX, p. HS, 43 el 49; *• XXIII, p. 44 - 
' Voféra ie IHvntezuma. Voyez t. XVIII, p. 90 cl suivanles. 

XXVII. 1 tfi 
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donner cette peine, je vous su|)|ilie de me dire naturellement 
votre senlimcnl, cl si vous croyez, qu'il mérite qu’on se donne ce 
soin. La plupart des airs sont faits pour ne point être répétés; 
il n’v a que dcii.x airs de l'Empereur et deux d'Eupalbrice qui 
sont destinés pour l’être. Je ne sais conimenl vous trouverez le 
tout ensemble, rcnchaiiicmcnt des scènes, le dialogue, et l’iii- 
lérêl que j’aurais voulu y faire régner; mais comme rien ne 
presse, je pourrai changer faeilcment ce que vous y trouverez à 
redire. 11 serait même facile de Juger de l’effet que le spectacle 
peut produire. Vous avez une admirable troupe française; il n’y 
aimait qu’à le lui faire i-eprésenler dans votre chambre, quand 
même chacun ne ferait ijuc lire son rôle. 

Je fais mille vœux pour que votre santé continue d’être bonne. 
Si le pays de Naples ressemble à la description qu’on vous en a 
faite, je sais bien que je n'irai pas là pour chereber mon bonheur, 
et je crois que votre voyageur doit se trouver bien beureux d’être 
à vos ])ieds. J’espère de jouir de cette même salisfaelion celle 
année, et de vous assurer de vive voix que rien n’égale les senti- 
ments de tendresse cl de haute estime avec lesquels je serai jus- 
qu’au dernier soupir de ma lie, ma très -chère sœur, etc. 


!273. A L A MÊME. 


Ma THKS-cni;BK sœuk. 


Le 4 niai 1754' 


Après avoir fait mon petit calcul, je me suis arrangé de façon 
à pouvoir vous rendre mes devoirs le iS du mois prochain. Ose- 
rais-je vous prier, ma chère sœur, d’inviter pour lors ma sœur 
d’Aiisbacli, cl de lui écrire que je viendrai';* Ce sera ajouter luie 
faveur à celle que vous me faites de me recevoir. Je vous avoue 
que ce m’est une grande joie de revoir mes parents et des per- 
sonnes aussi chères. Je souhaite, ma très-chère sœur, que je 
vous retrouve en parfaite santé et contente. Je vous avertis que 
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je ne viens que pour vous; el si vous inc voulez faire plaisir, re- 
cevez -moi, je vous supplie, comme je vous ai reçue, sans façon 
et sur le pied de l'amilié. ,1e suis charmé de ce que vous soyez 
contente de mon opéra. Quant au.v cavaliiics, j’cii ai vu de liasse 
qui sont infmimcnt plus jolies (pic les airs, et <}ui passent rapide- 
ment. Il ne faut des reprises ipie lors(pie les chanteurs savent 
varier la.musiipic; mais il me semhic <|uc, d'ailleurs, il y a de 
l'abus à répéter quatre fois la même chose. Vos comédiens, ma 
chère sœur, n'ont jamais été mis à si maiivai.se sauce; ils maudi- 
ront bien l'auteur d'un drame en ]>rosc. et trouveront l'invenlion 
gotlii(pic et vandale. Careslini me (piitle |>our la Russie, mais il 
revient dans un an. J'en reçois un nouveau dont on me dit du 
bien; mais il faut rentendre. Je suis bien de votre sentiment, 
qu'il faudra désormais chercher en Italie des voix sans méthode 
pour les former en Allemagne; mais encore les ^oi.x sont- elles 
diOiciles à trouver honnes. Je me recommande, ma très -chère 
sœur, à votre amitié et à votre souvenir, en vous assurant (pie 
personne n’est avec un plus sincère attachement, ma très -chère 
sœur, cle. 


•11 k. A I.A MK MK. 


Ma TRKS>CllKltK SŒril, 


Ce a I (inAÎ i j54). 


i>i les chemins ni la saison ne m'embarrasseront quand il s'agira 
de vous joindre, ,1e vous assure, ma très-chère sœur, que je 
viens pour. vous toute seule, et que ni tragédie ni autre chose ne 
me feront plaisir que votre seule personne. Je vous prie de me 
faire grâce des grandes tables, des cérémonies, et de tout ce qui 
me distrairait de vous voir et de vous entendre. Je n'aurai que 
très-peu de monde avec moi, et si peu, que certainement cela ne 
vous causera aucun embarras. Ici, personne ne se doute de mon 
voyage, et je le tiendrai caché jusqu’au moment où je partirai 
de Halle, pour éviter tout embarras en chemin, et pour que les 

i6- 
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voisins ii’aicnl pas le temps de faire leurs ploses. Je suis à pré- 
sent dans le fort de mes occupations militaires , ce qui m’em- 
pêche de vous dire autre chose, sinon que je suis de corps et 
d’âme, ma très -chère sœur, etc. 


■ifô. A LA MÊME. 

(Ermitage) ce ao (juin 1754)* 

Ma tkks-ciikhk S(kim<« 

Je pars d'ici comblé de vos bontés; je quitte le séjour de la paix 
et de l’amitié pour celui du trouble et des soucis. Mes regrets ne 
finiraient point, si je ne croyais pouvoir vous rendre (juclquc ser- 
vice en vous envoyant notre csculapc. Tous mes vœux tendront 
à le faire réussir dans celle cure. Ayez, soin , ma chère sœur, 
d’une santé dont dépend le bonheuf de ma vie. Vous qui con- 
naissez si bien l’amitié, et jusqu’où va la force des sentiments, 
jugez de mon cccur par le vôtre, et ayez, je vous en conjure, 
tous les ménagements pour ce corps faible et celte santé délicate 
à la(]uclle est jointe une aussi belle âme. Je ferai vos excuses à 
la Reine douairière de ee que vous ne lui pouvez écrire; je ferai 
vos compliments à tout le monde, sachant à peu près ce que 
vous leur auriez fait dire, et je conscr\ crai toute ma vie le sou- 
venir des jours heureux que j’ai passés chez vous, auxquels il n’a 
manqué que de vous voir en parfaite santé. Ma personne vous 
(piilte; mais vous gardez le eœur de celui qui sera jusqu’à la fin 
de ses jours, ma très -chère sœur, etc. 
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276. DE LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 


Mon TRh:s-r.iiER frère, 


Le juin 1734. 


Vous avez emporté avec vous mon cœur, ma joie et ma sauté. 
Il me semble que je ne fais plus que languir depuis (pic mon astre 
bienfaisant a disparu. J’ai passé le lendemain de votre départ 
dans mon lit, et je n’ai rien eu de plus pressé, dès que je me suis 
trouvée un peu mieux, que de courir dans l’appartement que 
vous avez occupé. J’y ai parcouru tous les endroits où j’ai eu le 
bonheur d’être avec vous. Ma sœur est survenue. Nos lamies 
réciproques se sont mêlées ensemble. Que vous dirai -je, mon 
très- cher frère? Je suis encore dans une profonde mélancolie. 
Peut- on s’accoutumer à l’absence quand ou vous connaît, et 
quand on vous aime aussi tendrement que moi? Non, je sens 
que cela est impossible. La seule consolation (pic j’aie est d’en- 
tendre h toute heure chanter mou héros, et de voir <pic même 
dans nos climats sauvages les cœurs lui sont dévoués. Le mar- 
grave d’Ansbaeli est parti hier au soir; ma sœur et son fils nous 
resteront encore quelque temps. Mais tout cela n’est point le 
cher frère. Que ne puis -je lui témoigner tout l’excès de ma re- 
connaissance, et combien je suis pénétrée de scs bontés! Mais 
j'aime mieux me taire que de m’exprimer faiblement; mon cœur, 
plein de tous les sentiments, est à vous jusqu’au tombeau, étant 
avec un très -profond respect, mon ti’ès-cber frère, etc. 


277. A LA MARGRAVE DE BAIREUTH. 

Ce 9 (juillet 1754)- 

Ma très -guère sœuR, 

ï >c major Treskow, qui m’a amené les deux beaux hommes que 
le Margrave a eu la bonté de m’envoyer, m’a remis quelque chose 
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de bien plus précieux, la lettre que vous avei eu la bonté de 
m'écrire. Je vous avoue, ma chère sœur, que ce qui m’a le plus 
aflligé à mon départ, c'était de voir l’état de votre santé si chan- 
celant. J'ai tremblé pour vous en partant. Dieu merci, voire 
lettre et le rapport du major Treskow me rassurent. Je suis ici, 
à Sans-Souci, à boire tranquillement les eaux, et à profiter du 
reblchc que me donnent mes voisins. J’ai fait chanter l’opéra de 
notre grand’ mère, qui se ressent un peu en musique des contes 
de grand’ mère. • 11 y a beaucoup d’airs dans le goût de la mu- 
sique française; j’en ferai copier une couple des meilleures ariettes, 
que je vous restituerai, ma chère sœur. Je ])rcnds véritablement 
part à la perte que vous allez faire de Montperni; quoique tous 
ceux qui ont l’honneur de vous connaître, surtout de vous servir, 
devraient vous être attachés à la vie, cependant je connais assez 
les hommes jiour comprendre (pie la perte d’un homme éprouvé 
fidèle, et qui avec cela vous était utile, vous doit être sensible. 
Je crois cependant <jue vous tirerez parti de Frichapcl,* ** ’ et je ne 
désespérerais pas que, quand M. de Folard sera congédié, vous 
ne pussiez l’avoir. Je suis depuis quelques années dans la mal- 
heureuse habitude de peêdre des amis. Je sais bien comme ou 
les pleure, mais non pas comme on les remplace. Souffrez que 
je vous entretienne de sujets jdus agréables, et ipic je vous félicite 
d’avance sur le jour de naissance ipii m’a procuré une si chère 
sœur et une si bonne amie. Vous devez bien croire que personne 
ne prend plus ([uc moi part à ce qui vous touche, et qu’on ne 
saurait être avec un plus tendre attachement et une plus haute 
estime que, ma très -chère sœur, etc. 


* Voyc* ci • tlessiib, p. 

** Pcul'élre Frcy-Cli<ipcUe« Voyci I. XX, p. 
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278. A F. A MÊME. 


Ma TRK.S-f.HKHE Srtl’U, 


Kc a aoiU 1754* 


Je suis fort fâché de ce que vous n’aye?, pas pu continuer les 
eaux; j’aurais souiiaité que Cothcniiis n'cùt pas eu besoin devons 
les faire interrompre, et je crains bien plus, à présent que vous 
aurez appris la Un de Montperni, que la peine que aous cause sa 
perte n’altère votre faible convalescence. Je vous conjure, ma 
chère sœur, de vous servir de tout l’empire que vous avez sur 
vous-même, de cette divine raison dont vous faites en toute oc- 
casion un si excellent usage, pour modérer les mouvements de 
votre sensibilité. Vous vous trouvez dans une situation où j’ai 
eu le malheur d’cti-c trop souvent dans ma vie; mais nos regrets 
sont su|)erflus. Ceux qui sont morts ne sont pas à plaindre; ils 
sont sourds à nos plaintes, ils n’entendent plus la voix de l'amitié 
qui leur parle encore. Le temps nous apprend toujoui-s à nous 
consoler de leur perte; pourquoi la raison ne ferait-elle pas au- 
tant que le temps? D'ailleurs, ce qui est une fois ne saurait pas 
ne plus être. Nous sommes faits dans le monde pour recevoir 
avec une égale douceur le bien et le mal que la nature nous dis- 
tribue; murmurer contre des événements désagréables et fâcheux 
pour nous, c’est s’opposer aux lois universelles, ® qui veulent une 
mutation perpétuelle de la matière. D’ailleurs, notre propre A’ie 
est si brève, que, à bien considérer les choses, nous sommes in- 
sensés de nous afOiger de la perte d'amis que nous rejoindrons 
dans peu.l> Il faut regarder le monde comme un spectacle varié, 
comme une lanterne magique qui nous montre sans cesse de nou- 
veaux objets, et qui en fait sans cesse disparaitre, jusqu'à ce que 
notre tour vienne, et que nous fassions place à de nouveaux ve- 
nus. Si vous voulez bien aussi penser et réfléchir, d’un autre 
coté, combien de personnes vous sont chères et attachées, vous 
trouverez peut-être que, à tout bien résumer, la mort vous au- 
rait pu porter des coups bien plus sensibles. Songez, d'ailleurs, 


» Voj’C» l. XX, J», ag. 

^ Vovei t. XII , gg; l. XIII , 170 ; cl l. XX V, p. 
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combien de personnes s’inléicssenl vivemcnl à votre personne, 
cl quel elia^riii vous leur causerie?., si un trop grand abandon 
à la douleur nuisait à votre santé. Je vous conjure, ma chère 
sieur, faites un généreux effort sur vous-même, et que l'étour- 
derie d’un bomme qui s’est livré lui-meme entre les mains de mi- 
sérables cmjMriqnes ne dérange pas votre précieuse santé. J’ose 
vous conjurer par les bontés que vous ave/. |>our moi de ménager 
une santé et une vie dont dépend la mienne. Ce sont les senli- 
incnts avec les(|ucls jc suis à jamais, ma très-ebère sœur, etc. 


•1-Ji). A I, .A M E M E. 


Ma Tufcs-tlIKHK SlEl'H. 


ï.c a/ tAe|itciiilire) I7.î4. 


Je suis charmé d’apprendre que voliv nouvelle attaipic de 
crampes s’est heureusement passée. Je .suis ravi de l’idée qui est 
venue au Margrave de vous faire passer riiivcr à Montpellier. 
Je voudrais vous y porter sur mes mains, ma chère sœur, pour 
que vous y Irouvici votre rétablissement. Selon toutes les ap- 
pai-cnces, la douceur du climat vous sera favorable, et ce sera 
un hiver de gagné dans un moment critique de votre sauté qui 
décidera de beaucoup pour la suite. J’espère que vous voudrez, 
bien me dire comment, par où et sous quelle adresse vous vou- 
lez que je vous adresse mes lettres ; car il serait trop douloureux 
|)our mon amitié de passer un hiver sans vous écrire. Je vous 
rends mille, grâces de vos obligeantes attentions touchant ce que 
vous m’écrivez du jeune Treskow;® je n’en dis pas davantage. 
V'^oilà le prince d'Ansbach qui se marie; je crois et son voyage 


* l.a princrs^c Williclniinc avait ccrit .i Kisidéric, ic i3 »e|ilcinbrc : «l.c 
-jeune Plotlio, <;ue le Margrave avait envoyé au caiii|» de Praçue, est de re- 

• tour dc|>uis deux jours; il est occu|»é à former une relation exacte de tout ce 

• qii il a vu et de l'état des troupes , que j'aurai riioniieur de vous envoyer avec 

-le plan des manœuvres 
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de Bohême et scs noces l’eflel des intrigues du vieux Secken- 
dorfï’. Je ne crois j>as que la mère sera contente de tout ce nou- 
vel arrangement. Je vous embrasse mille Ibis, ma charmante 
sœur; je vous avoue que Je suis un peu fatigue du voyage; ce- 
pendant aucune occupation après mon retour n’aurait pu in’êti'u 
plus agréable que celle de v'ous assurer de la vive tendresse et 
de la haute estime avec laquelle je suis à jamais, ma très -chère 
sœur, etc. 

Daigne/, embrasser le Margrave de ma part. 


280. A LA MK ML. 


Ma thks-chkhe su-uk. 


Le ta octnlu'c 1704- 


C >e jour heureux m’a procure deux de vos chères lettres. Je 
vous crois à présent en chemin pour Montpellier. Je me flatte 
que vous aurez meilleur temps qu’il n’en fait ici pour votre 
voyage, sans quoi je crains, ma chère sœur, pour votre passage 
de la Souabe. Notre petit prince Frédéric» ira là -bas, et je le 
chargerai de faire le conciliateur autant qu’il le pourra; mais je 
vous avoue franchement que votre fille fera bien de ne pas être 
jalouse. Cette passion du Duc passée, il eu surviendra une autre, 
et puis encore une autre; ainsi il faut qu’elle prenne son parti 
sur une chose (ju’clle ne peut pas changer, et qu’elle tâche seule- 
ment de se conserver l'amitié et la confiance du Duc. Ils se sont 
mariés trop jeunes ; le Duc a été amoureux d’elle plutôt en amant 
jaloux qu’en mari; il a jeté son feu tout d’un coup. Voilà les 
suites de la jouissance,' la satiété, comme le dégoût. II cherche 
le changement, et il y a apparence qu'il continuera de même. 


■ Le prince Frédéric tic VViirleniher^, frère ilii dur régnant. Vove* ct« 
desiu^f p. aBd. 
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Peut-être pourra-t-il y avoir quelques moments de retour, mais 
un cœur volage ne quitte point riiabiludc de l'inconstance. 

L'Astrua dit mille biens de la reine de Hongrie, et je crois 
(|u'uiie aigrette de brillants que cette princesse lui a donnée inQue 
beaucoup sur les éloges qu’elle lui prodigue. Je fais mille vœux 
pour votre heureux voyage, en vous assurant, ma obère sœur, 
que mon cœur vous suivra à Montpellier et même à Maroe, si 
vous poussiez jusque-là, étant avec la plus liante estime et la 
plus vive tendresse, ma tres-ebère sœur, etc. 


281. A LA ME ML. 


M\ THKS-Clli;BE SŒVil, 


Ce i 4 (oclohrc 1754). 


tie vous souhaite mille bonheurs pour votre voyage. J’cspcrc 
(ju’il sera heureux , et qu’il fera tout le bien à votre santé que 
vous pouvez désirer. Je suis sûr que vous trouverez de quoi 
vous amuser à Montpellier; mais je crois que vous pousserez à 
Marseille, où l’air est encore plus doux, et où vous trouverez 
plus de matière pour vous amuser. Mes vœux et mon cœur vous 
accompagneront partout, vous assurant que rien au monde n'est 
en état d’altérer ni de diminuer les sentiments de tendresse avec 
lesquels je suis jusqu’à la lin de ma vie, ma très-chère sœur, etc. 
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282. A LA MÊME. 


Ma thks-cukre sœur. 


Ce ^1 (novembre i754)< 


J'.ii i-eçu avec bien du plaisir votre lettre datée de Lyon. Vous 
pouvez croire que l’article de votre santé a été ce qui m’a paru 
le plus intéressant; pourvu que l’air de Montpellier vous rende 
saine, je regarderai cette ville comme ma cité sainte, et Je béni- 
rai rheureusc terre sur laquelle clic est assise. On me fait bien 
de riionncur en France d'être prévenu favorablement sur mon 
sujet, et je gagne sûrement à n’y être point connu. Il n’y a que 
vous, ma chère sœur, qui puissiez faire illusion sur le frère. On 
s’imaginera ([ue j’ai le bonheur de vous ressembler, et voilà ma 
réputation faite. Je ne doute pas que vous ne passiez votre temps 
très -agréablement, et que vous ne trouviez à vous amuser avec 
le caquet des vivants cl avec les motiiimcnls des morts. La pro- 
fonde vénération que l'on a pour les Romains fait qu’on regarde 
avec respect les débris cl les ruines de leurs grands ouvrages, 
dont vous trouverez des restes dans toute la Provence, qui leur 
a appartenu si longtemps. Je ne m’étonne point de la scène que 
A’ous a donnée Voltaire;'’ je le reconnais à son introduction et à 
l'acte qu’il a joué. Son plus grand chagrin vient d’un procès qu’il 
a eu avec le duc de Wurtemberg, auquel il a prêté cinquante 
mille écus.!* Le Duc a trouvé le contrat usurairc; je crois (pi'il 
lui relient les intérêts, et cela met le pocte dans la situation 
d’Harpagotx qui crie à sa cassette. ® C’est bien dommage qu’avec 
tant de talents ce fou soit si méchant et si tracassier; mais c’est 
une consolation pour les bêtes de voir qu’avec tant d'esprit sou- 
vent On n’en vaut pas mieux. 

Je ne connais point l’évêque de Tournai que vous avez ac- 
compagné du clavecin; c’est peut-être dommage qu’il ne soit pas 
un Stefanino; il en chanterait une octave plus haut. J’ai entendu 


* A Culmar. Peu après, Voltaire rciicuiitra de nouveau la &1<ir^ra^c à L>on. 
Vovci I, XX, p. 56, et t. XXIll, p. 6, u" 333. 

•» V'oyci l. XXIII, p. 386 cl suivantes. 

« L'Avare, par Molière, acte IV\ scène Vil. 


Digitized by Google 


25ï I. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

l'épreuve du Montézuma , et j’ai fait jouer les acteurs dans le sens 
de la pièce. Je crois que cet opéra vous ferait plaisir; Grau n a 
fait un chef-d’œuvre, il est tout en cavatiues. 

Je prends la liberté de vous envoyer une montre, pour que 
vous n’oubliie/. pas les pauvres Allemands dans vos beaux climats 
de la Provence. Puisse -Irellc marquer promptement l’heure où 
j’aurai le bonheur de vous revoir, de vous entendre et de vous 
embrasser! Puisse- 1- elle avoir la voi.x pour vous marquer les 
sentiments de la parfaite tendresse avec laquelle je suis, ma chère 
sœur, etc. 


28.1 A LA MÊME. 


Ma THKS-r.HKRK StKL'K. 


Le a décembre 1754. 


Oe jour-ci est bien heureux, puisqu’il me procm'C deux de vos 
chères lettres; la première annonce votre arrivée à Lyon et les 
incommodités que vous avez essuyées; la seconde me rassure sur 
l'état de votre santé. Vous ave?, été che? les jésuites; c’est un 
signe certain que votre santé est remise. J’ai bien cru que vous 
trouveriez tout plein d’anti(|uités dans cette partie méridionale 
de la France; les Romains y ont plus séjourné que du côté de 
Paris, qui était alors barbare. Vous me faites trembler, ma ebère 
sœur; trente volumes in-folio de l’histoire de la Chine! Mon 
Dieu, qui pourra savoir tout cela? Je crains fort que les bons 
pères missionnaires ne composent tout à leur aise un roman his- 
torique, ou du moins qu’ils ne nous débitent des fables chinoises 
aussi absurdes que celles des Egyptiens et des Hébreux. J’ai pris 
mon parti d’avance; il me semble que c’en est bien assez de nos 
métamorphoses sacrées, et que tout ce que les Chinois pourront 
inventer ne sera pas plus ridicule. Vous me faites trop d’hon- 
neur de vous ressouvenir quelquefois de moi dans le beau pays 
où vous êtes; et si les Français veulent bien augurer de moi, 
c’est que peut-être ils me marquent quelque recomiaissance du 
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retour du prince Charles de l’Alsace.® Daigne?., ma chère sœur, 
ne point oublier un frère (pii fait consister le bonheur de sa vie 
dans votre amitié, et qui ne se croira parfaitement heureux que 
lorsqu'il pourra vous embrasser et vous assurer do. vive voix de 
la parfaite tendresse avec laquelle il est à jamais, ma très -chère 
sœiu", etc. 

Jusqu’à présent vos lettres m'ont été rendues bien condition- 
nées ; mais je ne réponds pas de l’avenir. 


284. A LA MÊME. 


Ma thks-chkhe sœvh , 


Le 10 itcccmbrc 17 J 4 . 


J’ai reçu avec bien du plaisir l’agréable description que vous 
faites, ma ebère sœur, de votre séjour de Lyon. Je ne doute pas 
que vous n’y trouviez toute sorte d’amusements dignes de vous, 
tant par rapport aux antiquités, monuments, tableaux et ruines, 
que dans la compagnie des Français. C’est à présent chez celte 
nation que les arts ont posé leur siège. Nous avons peut-être 
autant de savants en Allemagne qu’il y en a là-bas; mais c’est 
surtout le goût fin et raffiné qui distingue les gens de lettres de 
France de ceux de notre patrie. Vous trouverez dans tous les 
couvents de jésuites des gens lettrés et aimables, et il faut avouer 
que chaque jésuite français, pris en particulier, fait un homme 
estimable; mais, malgré cet avantage, la société prise en corps 
est une abomination. Je ne parle point comme hérétique, mais 
en philosophe qui déteste la morale relâchée et les principes hor- 
ribles que tous leurs casuislcs enseignent, et selon lesquels leur 
ordre se conduit. Mais je n’ai pas besoin de vous en parler; vous 
avez trop lu l’histoire pour ne les pas eonnaitre, et cet ordre est 


* V'^oyci t. IH» (). 5r et suivantes. 
Voyci t. XXVI , p. 3iS et 3iG. 
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si connu en France, (]u'il y est haï généralement; du moins 
doivent -ils me le pardonner, puisqu'ils sont ennemis déclarés de 
tous les rois et de tout pouvoir légitime qui ne ]doic pas sous 
leur caprice.. 

Il fait ici le plus beau temps du monde, un peu plus froid que 
elle/, vous; il gèle les nuits, mais on peut se promener quatre 
heures par jour sans se plaindre du froid. 

Je ne sais de quoi Je m’avise de vous entretenir de la pluie et 
du beau temps. Soyez, sûre, ma chère soeur, que de toutes les 
nouvelles ipie vous m'écrire/, celle de votre santé me sera la plus 
agréable, étant avec la plus parfaite tendresse, ma très-chère 
sœur, etc. 


280. A I.A MÊME. 


Ma THKS-cnèiiK sœuii. 


Le afi (lécciiibrc 17S4. 


J’ai eu le plaisir de recevoir une lettre de votre part, datée 
d’Avignon. Je m’étonne, ma chère sœur, que vous y souffrie/ du 
froid; c’est un climat bien dou.\, et qui, de plus, est béni par le 
pape. Je suis fort étonné de tout ce que vous me dites dans votre 
lettre; on voit cependant partout que plus un État est grand, et 
moins il peut être bien administré en détail. Le vieux proverbe 
est assez, vrai, qui dit que le monde va par des abus. Comment 
est-il possible que le gouvernement, qui se ti’ouve à Versailles, 
soit informé de tontes les déprédations des fermiers généraux qui 
sucent le peuple? Comment peut- il porter un remède à tant 
d’abus, lorsque ceux qui devraient les examiner ne sont ni à 
l’abri des corruptions, ni intègres? Une des sources des maux 
que vous remarquez en France est, sans contredit, la considéra- 
tion que les richesses donnent dans ce pays; on fait cas de ceux 
qui ont du bien, qui font une grande dépense, et personne ne 
s’enquiert par quelle infamie ils ont acquis ces richesses. De là 
l’envie de s’enrichir, le mépris de riionncur, de la vertu, et la 
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corruption totale des nrnrurs. Ce n’est pas à dii-e <pie j’accuse 
toute la nation des vices de la capitale, et l'on pourrait dire des 
gens incorruptibles ce que dit Boileau des femmes chastes;» mais 
ce petit nombre de gens vertueux ne suffit pas pour réparer le 
mal qu’une longue suite d’années a invétéré dans radministralion 
intérieure du gouvernement. Pour réparer ce désordre, il fau- 
drait beaucoup de fermeté; il faudrait sévir contre les coupables, 
et surtout préférer en tous états le mérite aux richesses et à la 
naissance. Les Français se moquent de moi, ou ils ont quelque 
complaisance pour les bontés dont vous m’honorez, lorsqu’ils me 
citent; je me sentirais les reins trop faibles pour embrasser une 
besogne aussi vaste que celle qu'il faudrait pour redresser les 
abus de ce royaume. J’ai bien des affaires ici sur les bras, dont 
j’ai assez de peine à me démener, sans vouloir avoir un aussi 
vaste royaume à gouverner. Enfin, jiourvu que j’apprenne, ma 
chère sœur, que vous vous portez bien, ce sera la nouvelle la 
plus agréable que je pourrai recevoir de France. Je souhaite de 
tout mon cœur que vous y passiez agréablement votre temps, 
que vous y commenciez bien la nouvelle année, et que vous 
n’oubliiez pas un frère qui sera à jamais avec la plus tendre ami- 
tié , ma très - chère stcur, etc. 


286. A LA MEME. 


Ma THi:S-CItKllF. SŒUR, 


Le 1*^ janvier lySi. 


Je suis fort fâché d’apprendre par votre lettre que vous souffrez 
encore de vos vieilles incommodités, et que vous n’augurez pas 
aussi favorablement de votre voyage que vous l’avez fait au com- 
mencement. Vous deviez bien vous attendre à ce qu’on vous fit 
toute la meilleure réception, et à trouver la cohue autour de 
vous; mais, permettez -moi de vous parler franchement, n’y au- 
» Satire X, vers 5a 1 cl suivants. 
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rail- il pas (juclquc petite jalousie ipii vous tracasse là -bas? Je 
n’ose presque vous le dire, mais je m’eu doute. V ous êtes, ma 
clicrc sœur, dans un pîiys où la conquête des femmes ii’esl pas 
dinicilc, et où peut-être même, par prévenance pour les étran- 
ijers, on fait les avances. \'ous deviez, vous y attendre, et partir, 
toute préparée à celle sorte de patience, pour Montpellier. J'ai 
lu dans je ne sais quel livre qu’une personne nommée le Senti- 
ment devint amoureuse d'un papillon. Quand elle croyait le te- 
nir, il s’envolait pour butiner sur un parterre. Elle le poursui- 
vait toujours, et il lui échappait autant de fois. Elle se désespé- 
rait, scs beaux jours s'écoulaient dans les ennuis; elle fut même 
jalouse du parterre qui lui enlevait son cher papillon ; sur quoi 
passa une fée, nommée Morale, qui lui dit: «De quoi vous afQi- 
gez-vous, mon cher enfant?» Elle lui répondit: «De ce qu'un 
«papillon que j’aime si sincèrement se trouve le plus volage des 
«animaux.» Reprit la fée: «Vous voulez donc qu’un papillon ne 

• soit pas papillon? C'est demander du bon sens à la folie, des 
«sentiments au rocher, c'est, en un mot, vouloir que les taureaux 
«aient des ailes et les aigles des cornes; c’est se chagriner de ce 
«que les rivières coulent sans s’arrêter, cl que notre globe décrit 

• sans cesse la même ellipse autour du soleil. On ne change point 
«la nature des choses, ni les inclitiations qu’on apporte au monde 
«eu naissant. Mais, si ce n’est pas vous demander l'iinpossible, 
«dissipez votre jalousie, réjouissez- vous loi'sque votre cher pa- 

• pillon vient à vous, et accoutumez-vous à voir (ju’il vous quitte 
« souvent.» 

Vous direz, peut-être, ma chère sœur, que ma fable est une 
sotte, et celui qui vous l’écrit un impertinent, cl que vous savez, 
tout cela mieux qu’on ne peut vous le dire. Je vous demande 
pardon de ma hardiesse; mais, comptez sur ce que mon amitié 
prend la liberté de vous dire, vous ne serez hem-euse et ne vous 
remettrez, de vos infirmités cpie lorsque votre cœur généreux se 
sera entièrement vaincu lui-même. Je fais mille vœux pom‘ votre 
santé et pour votre conteiilcmcnt pour la nouvelle année, en vous 
assurant que personne ne vous est plus attaché, cl que personne 
n’est avec plus de tendresse que, ma très -chère sœur, etc. 
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287. A LA MÊME. 


Ma TRÎlS-CilKnE SCEUH, 


l.c 1 1 janvier 173s. 


J’ai eu le pfaisir de recevoir deux de vos chères lettres, l'une du 
17 et l’autre du ao, datées d’Avignon. Je suis channé de vous 
savoir jouissant d’une santé au moins passable , et j’espère que, 
lorsque vous aurez gagné la Provence, vous ne serez plus aussi 
fort incommodée par les vents de bise. Vous avez trop de bonté 
de penser à mes petits amusements, au sujet des deux cabinets 
que l’on veut vendre; quant à l’un, de Montpellier, qui ne eon- 
tient que des magots de la Chine, il est curieux, mais j’avoue 
qu’il ne me tente pas; quant à celui de M. de Crillon, il n’a pas 
une grande célébrité à Paris, et en achetant tout en masse, on 
reçoit, pour l’ordinaire, plus de médiocre que de bon, sans comp- 
ter la dépense, qui est assez considérable. Je ne m'étonne pas 
que vous ayez trouve le duc de Richelieu fort changé; il a tra- 
vaillé toute sa vie à vieillir vite; cependant cet homme doit avoir 
l’air d’un seigneur et la politesse d’un vieux courtisan. Il faut 
que les dames d’Avignon soient fort superficielles, si elles ne con- 
sidèrent en vous que l’ajustement; cela sent bien la province, et 
je vous avoue que cela ne prévient pas en leur faveur. J’espère 
toujours que vous trouverez plus d’agrément à Montpellier, ou 
que, si ce séjour ne vous convient pas, vous vous fi.\crcz à Aix 
ou à Marseille, endroits plus agréables pour le climat, à Aix pour 
la société, et à Marseille pour la solitude. 

Nous avons eu ici la représentation de Montézuma. Le déco- 
rateur et le tailleur ont tiré le pauvre auteur d’affaire; surtout 
deux mauvais coups de pistolet ont été extrêmement applaudis. 
L’Astrua a joué la dernière scène avec un pathétique admirable, 
et Graun s’est surpassé en musique. J'ai vu, ces joui"s passés, 
•notre nièce de Würtemberg, « qui part pour Stuttgart; je ne 
crois pas, ma chère sœur, que vous l’y trouverez à votre retour; 
elle veut revenir au commencrment d’avril. On ne parle plus de 
Louis; je souhaite qu'il devienne raisonnable, mais c’est une ter- 

. * La femme du prince Frédéric. Vnyex ci-dcssu»| p. 


XXVll. I. 
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riblo cervelle. Je souhaite rjue vous ayez, à présent lieu d’être 
coiileule de Stuttgart, et que la Duchesse u’ait point de chagrin, 
('.ependaut je crois sou sort moiuciitauc et sujet à bien des vicis- 
situdes. Adieu, ma charmante smur. Je fais mille veeux pour 
votre conteulement, pour votre couvalesceucc et pour tout ce qui 
peut coiitrihiier à vous ivndi-e la vie douce et agréable, en vous 
priant de me croire avec une estime remplie de la plus vive ten- 
dresse, ma 1res -chère scnir, etc. 


288. A LA MÊME. 


N1.\ TRKS-CIIKRR SŒrii, 


1.0 9 février 1 j 55 . 


Il faut avouer que vous avez joué de malheur en allant en Pro- 
vence une année où le froid est excessif par toute l'Europe. J'ai 
fait venir un chanteur d'Italie, qui est arrivé ici de Venise en 
traîneau. Je souhaiterais cependant que vous eussiez pu gagner 
Marseille, dont je crois que vous auriez trouvé le climat plus 
agréable. Vous avez bien de la bonté de penser à moi à l’occa- 
sion du chevalier deFolard et du sieur Robert son neveu. On 
voit que vos talents guerriers ne vous abandomient pas, et que 
vous êtes partout grand capitaine. Je souhaiterais cependant, 
pour votre conservation, que vous ne fissiez point de campagne 
d’hiver. Nous avons eu ici un comte polonais qui joue très -bien 
de la harpe, et un autre Polonais qui ne joue que de la mâchoire 
d'âne. Nous avons eu de meme le fils du prince de Bernbourg et 
de notre chère cousine, qui deviendra un jour de ces princes 
d’Allemagne dont on ne dit ni bien ni mal. D'ailleurs, le grand 
froid a resserré tout le monde chez lui , de sorte que ne sort etT 
ne voyage que celui qui y est nécessité. Je souhaite, ma clièrc 
soeur, que votre sauté ne souffre point des incommodités que 
vous essuyez à Avignon , et que j’apprenne toujours de bonnes 
nouvelles de votre personne; ce sont, sans contredit, celles de 
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France auxquelles je m’intéresse le plus, étant avec le plus tendre 
attachement, ma très -chère sœur, etc. 


289. A LA MÊME. 

Le »4 février 1754 (ly-iâ). 

Ma THÈS-enÈRE SŒUH, 

Je me flatte que votre indisposition n’aura pas été aussi forte 
que de coutume; toutefois suis -je charmé qu’elle se soit passée. 
Vous avez véritablement joué de mallieur, ma chère sœur, d’être 
allée en Provence dans une année aussi généralement froide que 
celle-ci. J’ai bien cru que, malgré votre incognito, ce voyage 
vous coûterait beaucoup, et je prends la liberté de vous avertir 
d’avance que celui d’Italie ne vous coûtera pas moins. Pourvu 
qu’il soit salutaire à votre santé, c’est tout ce que je souhaite, et 
je me réjouirai toujours de ce qui vous sera agréable et vous 
fera plaisir. Je dois cependant vous avertir que des gens malin- 
tentionnés ont répandu le bruit dans toute rAllemagne que vous 
et le Margrave étiez devenus catholiques; j’ai d'abord fait contre- 
dire ce bruit par tous mes ministres dans les cours étrangères. " 
Cependant, comme il est essentiel de le faire tomber tout à fait, 
je vous supplie de faire quelque momerie calviniste, et de la faire 
insérer dans les gazettes, surtout si vous allez à Marseille, où il y 
a un marchand qui a une église catholique ^ chez lui , ou si vous 
passez par quelque ville protestante; les* malintentionnés se ver- 
ront par là réduits au silence. Vous avez trop de bonté de vous 
souvenir de moi et de Sans-Souci à toutes les occasions. La table 
que vous avez la bonté de m’envoyer tiendra sûrement une place 
honorable dans ma maison , et me sera plus précieuse venant de 

• Voyci (J. -H. -K. L'Iricli) Vrber den Hcbgioruiusland in den preussitchen 
.Slaaten seil der liegierung Frirdrich.i det Grnssrn, Lripzii;. 17S0, l. V, p. a 5 S 
à z6o. 

t On plutôt proiesianir. 

■7 ’ 
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vous que par sa rareté. Nous avons célébré aujourd’hui en grande 
pompe le jour de naissance de Füllnitz, qui a soixante - cinq ans; 
le vieux baron s’est curé et pavané comme un jeune paon, et ce 
soir il verra son nom illuminé. 

Je m'amuse à toutes sortes de pauvretés, faute de pouvoir 
faire mieux. Nous n'avons pas un chat d’étranger, et je ne me 
plains point de ma solitude; j’étudie, je lis, cl je fais un peu de 
musique; avec cela, si l’on est raisonnable, on doit se contenter 
d’une vie douee, qui est ce qu'il y a de plus réel dans le monde. 
J’ai reçu de Dresde l’opéra à'Ezio , qui me parait d’une musique 
fort travaillée, cl où les instruments font beaucoup de bruit, 
sans que les voix y brillent à proportion. 

Vous me mandez que Mandrin » s’est retiré en Suisse ; il 
pourra y faire un triumvirat avec Voltaire et madame de Ben- 
tinck. Si les proscriptions y ont lieu, ma tète sera perdue. Je 
me recommande , ma très-chère sœur, à votre précieux souvenir, 
me bornant de faire des vœux pour votre chère personne jusqu’à 
l’heureux joui' où je pourrai vous assurer de vive voix de la ten- 
dresse inniiie avec laquelle je suis, ma très-chère sœur, etc. 


> 

290. A l,A MÊME. 


Ma THi;s-ciù:HK sœcr. 


t'e ry (mArs 1755). 


«J'ai été bien heureux aujourd'hui; je reçois deux de vos lettres, 
ma chère sœur, l'une du 17 février cl l'autre du 20, datées 
d’Orange. Je suis charmé que vous vous amusiez à voir les an- 
tiquités du pays où vous êtes . et je ne doute pas que vous ne 
trouviez boime compagnie partout; vous la feriez seule, fussiez- 
vous en Sibérie. Nous sommes ici dans une parfaite retraite; pas 
un chat ne nous fait rhomicur de nous venir voir. Les rivières 


• Voyei l. IV, p. ag; t. IX, p. i 5 a; I. XIV, p. aai; t. XV, p. ao; i-t 
I. XXIII, p. 160. 
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dégèlent, et je ni'occu|)crai bientôt niilitalreincul. En attendant, 
je me suis jeté dans la composition, et je m’amuse à faire de 
mauvais solos pour la flûte. Je ne sais pas, ma chère sœur, quand 
vous entreprendrez le voyage d’Italie; je vous prie de me le mar- 
quer, pour que mon imagination, qui vous cliercbc, sache où 
vous trouver. Daignez me conserver votre précieuse amitié, et 
comptez sur mon cœur, qui vous suit partout. Ce sont les senti- 
ments avec lesquels je suis à jamais, ma très -chère sœur, etc. 


'2QI. A LA MÊME. 


Ma thks-chkke sœuh. 


I.e ’jâ uiars lyjj. 


Je viens de recevoir votre lettre datée d'Avignon, du a8 février, 
et je vous rends grâce, ma chère sœur, de la lettre d’IIcrculanum 
que vous avez eu la bonté de me commiini<|uer. “ Je suis bien 
éloigné de pouvoir vous donner de ce pays-ci des nouvelles aussi 
bitéressantes que celles que vous avez la bonté de m’apprendre. 
La grande nouvelle de Potsdam, c’est la blessure que le marquis 
d’Argens s’csl faite au doigt en entrant en carrosse. Il en porte 
le bras en échaq>c,l> comme défunt saint llippoly te, dont vous 
vous ressouviendrez peut-être. Voilà , ma chère sœur, la gazette 
de Potsdam; celle de Berlin annonce l’opéra A'Ezio pour le jour 
de naissance de notre chère mère; mais les jours de fête lui ont 
fait différer la célébration de sa fête jusqu’au i" d’avril. Après 
cela, ne me demandez autre chose, ma chère sœur, que l’extrait 
de mes lectures et de quelque chétive musique que je fais. Je 
suis réduit au seul d’.tVrgcns, qui, pour la plupart du temps, se 


* La Margrave avait écrit à Frédéric, le a8 février: *Jc juios ici la copie 
•d'une lettre de M. Cauiillo Padoroi, apothicaire du roi de Naples, écrite à un 
• de mes cavaliers. Vous y verres, mon cher frère, un détail de la bibliothèque 
- d'Hcrculanum et des autres antiquités qu’on a trouvées depuis un an. • 

Voyei t. XX , p. 43- 
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rampe dans son lit; Algarotti a fait un trou à la lune,* Mauper- 
tuis est malade, et Voltaire est en Suisse avec Mandrin; ce qui 
me réduit à moi-même plus que jamais. Je vous embrasse mille 
fois; mon cœur vous accompagne partout, et je ne me croirai 
heureux que lorsque j’aurai le bonheur de vous assurer de vive 
voix de la tendresse infinie avec laquelle je suis, ma très -chère 
sœur, etc. 


•My2. A LA M Ê M L. 


Ma thks-ciikhk .sikch, 


l.r 38 mars 175S. 


V ou.s vous moque/, de moi et, avec raison, des sottes moralités 
que je vous débile; mais, ma cbcrc sœur, vous vous trouvez chez 
un peuple gai et fou qui vous inspire, peut-être malgré vous, des 
idées réjouissantes, et pour moi, je mène la vie qu’un chartreux 
passe dans sa cellule. Voilà, à ce que je crois, ce qui contribue 
à notre différente favon de penser. Je ne puis guère vous ap- 
prendre des nouvelles de ce canton-ci ; je ne vous répéterai point 
ce que disent les gazettes , que la guerre est aussi bien que déclarée 
entre la France et l'Aiigletcn’e, qu’il y a une révolte assez consi- 
dérable en Hongrie, que le prince héréditaire de Hesse s’est fait 
catholique, que, etc., choses dont je pense que vous vous sou- 
ciez aussi peu que moi. Je vais demain à Berlin voir notre chère 
mère et lui donner la fête pour son jour de naissance, qu’elle a 
voulu différer, pour que la dévotion des âmes pieuses n’en souf- 
frit point. Nous aurons l’opéra iVEzio. Ceux qui l’ont entendu 
disent que c’est un chef-d’œuvre; je vous en dirai des nouvelles 
après la représentation. Que vous dirai -je encore? Je fais bâtir 
à Sans-Souci une galerie de tablc<aux, = autre folie, si vous vou- 
lez; mais le monde ne va que par là, et si l’on ne voulait extraire 


• Voyci l. XX , j>. 4^- 
** L. c. » [). 4 y » O** 

* Voyez //. L. Mangers Uaugeschichte von Potsdam, p. aai et suivante». 
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de la vie' des hommes que leurs aclioiis raisonnables, l'iiisloirc 
serait 1res -courte. Je connais, ma chère sieur, votre support et 
la condescendance que vous uve£ pour moi; cela me rend hardi 
à vous confier mes sottises. 

J'ai vu le prince Frédéric,» qui revient de chez sou frère. Il 
m'assui'c que le Duc vit assez bien avec son épouse; du moins 
gardc-t-il tous les deboi's de la bienséance, et c’est tout ce qu'on 
peut exiger d'un mari prince. II dit tpie son frère fait une dé- 
pense épouvantable, sans avoir le sou ci; poche. Je l'ai prié de 
m'apprendre ce secret; si la guerre devient généi'ale, je pourrais 
en avoir besoin. J’ai vu aussi le prince François, qui m’a dit 
que ma sœur de Brunsvvic se portail à merveille, et que scs en- 
fants devenaient grands comme des perches. Voilà à peu près 
où s'étend ma sphère pour les nouvelles que je puis vous donner, 
car c'est quelque chose de très -vieux ipie la tendre amitié et 1a 
parfaite considération avec laquelle je suis, etc. 


■m)3. a la meme. 


Ma thks-chkhe sœuk. 


Ce aô (avril i 7 Ôj). 


Un accès de goutte épouvantable que j'ai eu dans les deux 
jambes à la fois m'a empêché quinze jours de vous écrire. Je 
vous dois trois lettres , et je ne sais comment voqs payer. La 
dernière que j'ai reçue est de Marseille, du 3 d'avril. Je souhaite 
que vous poursuiviez heureusement votre voyage, et que vous 
trouviez partout de quoi vous amuser, surtout que l'cxcixice soit 
aussi salutaire à votre santé que je le désire. Pour moi, qui suis 
perclus de la moitié de mes membres, je ne puis faire que des 
vœux pour votre personne. Je m’amuse à faire un opéra des 


* Voycx cUdesftUs, a33 et a49* 
*> Voye» l. IV, p. ai3. 
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Frères ennemis.'' Avec votre permission, Stefanino chantera cet 
hiver chc7, nous, et je lui fais une hcllc partie. Voilà, ma chère 
sœur, les misères Bux(|uelles peut s’occuper un pauvre malade. 
Je manque encore si fort de forces, que, malgré l’envie que j’ai 
de m'entretenir avec vous, je n’en puis dire davantage, vous 
priant d’être persuadée de la tcndiesse et de tous les sentiments 
avec lesquels je suis, ma très -chère sœur, etc. 


2t)4. A L A MÊME. 


Ma THi:s-r.iiKBK sikuh. 


ile II (mai 1735 ). 


J’ai eu la .satisfaction de recevoir aujourd’hui deux de vos chères 
lettres, l'iinc datée de San-llcmo, et l’autre de Gênes. Je ne 
m’éloruie point que vous aycï trouvé les églises de cette ville su- 
perbes, surtout l’Annonciade, qui est richement ornée intérieure- 
ment. Gênes est de toutes les villes d'Italie celle où les femmes 
ont les meilleures façons; mais vous ne trouverei pas la meme 
chose ni à Florence, ni à Rome. J’espère bien, ma chère sœur, 
que, scion l'usage du pays où vous êtes, vous aurez soin de vous 
pourvoir de cirisheo, et je vous prie de me confier ceux qui au- 
ront exercé cct emploi à votre portière. Vous irez sans doute de 
Venise à Livourne par mer; mais je vous supplie de ne point 
aller en felouque de Rome à Naples, à cause des pirates barha- 
resques qui infestent ces eûtes, et qui pourraient, sinon vous 
prendre, du moins vous insulter. Je ne puis vous apprendre d’ici 
des nouvelles plus intéressantes que les fiançailles de mon frère 
Ferdinand avec la fille de ma sœur de Schwedt;i> c’est un ma- 
riage à la juive, qui reste dans la famille. Je commence à me re- 
mettre un tant soit peu de ma goutte, mais je suis encore dans le 
cas de dire comme dans la comédie du Roman comique: «Mon- 


* D’apre» Uacinc. 

•' Voycï l. XXVI, p. 537 — 53j), n"* a , 3 et 4* 


Digitized by Google 



AVEC LA RLVRCRAVE DE BAIREUTH. 


2GÔ 


sieur, rentrons dedans, je ne suis pas trop sûr sur mes jambes. > ■ 
Sa Majesté Britannique vient d’honorer sa crasseuse patrie de sa 
présence, et comme je vais cette année en Cleves, et que je passe 
par Brunswic, j'aurai l'honneur de friser de près sa résidence. 
Nous sommes à présent remplis de nos occupations militaires, 
dont je me tire comme un pauvre goutteux. Je vous souhaite 
cependant un heureux voyage, et je fais mille vœux pour que 
l’exercice tourne à l’avantage de votre santé, comme vous l’espé- 
rez, vous pliant d'être persuadée de la parfaite tendresse avec 
laquelle je suis, ma très -chère sœur, etc. 


295. A L A M E M E. 

f Ce 17 (luâi 1733). 

Ma trks-ciikre sœur. 

J’ai eu la satisfaction de recevoir votre lettre datée de Florence. 
J’y vois, ma chère sœur, bien des belles églises, de beaux tom- 
beaux et de belles antiquités ; mais je vous avoue que je suis fort 
fâché de n'y pas trouver la seule chose que j’y cherche, le réta- 
blissement de votre santé. Je crois qu’un exercice médiocre vous 
peut être très -salutaire; mais je crains que les fatigues d'un long 
voyage ne vous énervent trop. Vous trouverez l'Italie comme 
une vieille coquette qui se croit aussi belle qu’elle le fut dans sa 
jeunesse, et qui laisse encore juger, par quelques restes de beaux 
traits, de ce qu’elle fut autrefois. Les traces de la grandeur ro- 
maine qui sulisistent encore depuis tant de siècles, les richesses 
fameuses que les fraudes pieuses extorquèrent à la superstition 
de l’Europe barbare, une ville, capitale du monde pa'icn par ses 
conquêtes et du monde chrétien par l'habileté de son artifice, 


* Dans le Homan comique de Searron, seconde partie, cbap. III, Histoire 
de la caverne^ le page dit à sou maître : 

Monsieur, rentrons dedans, je crains que vous tombiez; 

Vous n’étes pas trop bien assuré sur vos pieds. 
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voilà à peu près cc que vous pouvez trouver en Italie. Si vous 
J joignez les chefs-d'œuvre des arts, autrefois florissants sous 
Auguste et sous Léon X, et, pour le présent, messieurs les $u- 
praiii, de mauvais maitres de musique, des peintres misérables, 
des sculpteurs encore au-dessous de ceux-là, le souverain pontife 
devenu l'auiiiûnicr des rois, de petits Etats faibles, beaucoup 
d’astuce, de l'esprit, mais point de génie, une nation faite pour 
porter l'esclavage du premier occupant, un climat divin, mau- 
vaise société, beaucoup de richesses possédées par des avares, des 
moines et des prêtres de toutes les espèces, beaucoup de zèle, 
point de religion, beaucoup d’ignorance et beaucoup de préven- 
tion : en un mot, le siècle d’aujourd'hui, pour l'Italie, n’est plus 
comparable à celui de César ou d’Auguste, et si on le compare à 
celui de Léon X, c'est comme un mauvais dessin fait au crayon 
d'un beau tableau du Guide. J’espère bien, ma chère sœur, que 
vous ne montrerez pas ma lettre aux personnes qui vous envi- 
ronnent à présent; ce ne serait pas faire ma cour à messieurs les 
ultramontains, qui, n’ayant rien de propre des monuments de 
grandeur qui leur restent, sont comme les gueux, qui, à ce que 
dit le proverbe, sont plus vains que les riches. Je vous fais mille 
excuses de mon impertinent bavardage; peut-être suis -je dans le 
cas du renard .qui trouvait les raisins aigres parce qu’il ne pou- 
vait pas en manger, ou de ce forçat qui, s'étant fait une habitude 
de ramer sur sa galère, regardait avec dédain les hommes qui 
jouissaient de leur liberté. Je vous |>rio, n’oubliez pas les tu- 
desques habitants des bords de la mer Baltique, et que le beau 
climat de l’Italie ne vous donne aucune aversion contre les frimas 
de votre climat natal. Je suis avec la plus parfaite tendresse, 
ma très -chère sœur, etc. 
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A I.A MÊME. 


Ma tkks-cukhe S(euh. 


Le 4 juio 1753 . 


J’ai reçu voire lettre datée de Floreiiee et de Rome peu de ino- 
meats avant de partir pour le pays de Clcves. Je suis cliarmé, 
ma chère sœur, que le voyage d'Italie vous fasse plaisir. 11 fau- 
dra bien du temps avant que nos gros paysans allemands fassent 
des vers comme les Florentins, avant que nos peintres égalent 
les Paul Véronèse et les Titien, avant que nous ayons d'assez su- 
|>erl)es palais pour faire avec le temps de belles ruines; et je crois 
que tout cela n’arrivera que lorsque notre soleil aura la force 
qu’il fait sentir au trente- sixième degré. Ce qui m'intéresse le 
plus dans votre voyage, c’est votre santé. Je souhaite de tout 
mon cœur que les fatigues ne lui soient pas nuisibles, et <|ue 
vous reveniez dans votre patrie avec un coqis, sinon robuste, du 
moins sain. Je vous demande bien pardon si, pour celte fois, je 
ne vous en dis pas davantage; mais il faut partir. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur, ma très-clière sœur, vous priant de inc 
croire avec la plus parfaite tendresse, etc. 


r-r'th 5.: . 

ÿ'iWt-': i-i/,.! ..-li '• — -- .yiru.'aii 

r U97. A LA MEME. 

PoUdam , a8 juin 1755 .^ 

Ma trks-cdkre sœur, 

J’ai eu le plaisir de recevoir de vous une lettre datée de Rome. 
,1c suis charmé d’apprendre que votre santé est assez bonne pour 
fournir aux fatigues d'un long et pénible voyage. J’ai bien cru 
que les antiquités de Rome vous feraient plaisir : ces monu- 
ments des vain(|ueurs du monde semblent nous rapprocher de 
Icui- temps; il semble même que l’on participe à leur gloire et à 
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leurs sentiments lorsqu’on se trouve sur les lieux qu’ils ont ha- 
bités, et où ils ont fait de si grandes choses. Rome chrétienne 
vous fournit des preuves de ce que peut la superstition sur l’es- 
prit des peuples; la basilique de Saint-Pierre est élevée par des 
indulgences, la plupart des palais des cardinaux népoles ont été 
construits des tributs que l’Europe ignorante payait au souverain 
pontife. Si la France, l’Allemagne, si l’Espagne, fAiigleterre, la 
Pologne revendiquaient les biens que leurs ancêtres ont envoyés 
là-bas, et qui servent à la somptuosité de cette capitale du monde 
chrétien, croyez, ma chère sœur, que le saint-père et le sacré col- 
lège n’habiteraient que les ruines du Campo-Vaccino, que leurs 
églises seraient couvertes de chaume, et qu’une vielle et peut- 
être une mauvaise saqiicbutc* ** seraient les seuls instruments qui 
retentiraient les jours de fetc. Je vous rends grâce des marbres 
et des belles choses que vous m'indiquez là -bas; la difGculté est 
de trouver un commissionnaire éclairé qui ne soit pas la dupe de 
la sagacité italienne. Quant aux marbies, c’est la guerre des Bar- 
baresques qui en rend le transport très-difficile et coûteux; on en 
paye le double qti’ordinaircment. Si j’avais à désirer des marbres 
là -bas, ce ne serait pas du porphyre, ^ ce serait du jalc antique 
ou du jal <1 de Capouc, qui est presque aussi beau; le porphyre 
est trop dur à travailler, et ne prend jamais un beau poli. Poul- 
ies tableaux, les Italiens vendent tant de postichi, que si l’on 
n’est pas un très -bon connaisseur, on y est trompé, sans quoi il 
y a longtemps que j'aurais donné commission de me faire venir 
des Guides, des Titieus et des Solimènes pour ma galerie; mais 
la crainte d’être trompé m’a arrêté juseju’à présent. 

J’ai été en Hollande, où je n'ai vu que des coliGcbets ; je me 
suis débité musicien du roi de Pologne, et j’ai été inconnu pen- 
dant tout mon voyage. 11 m’est arrivé des aventures assez plai- 
santes, que je réserve pour vous amuser la première fois que 
j'aurai le bonheur de vous revoir. Je fais des vœux que ce soit 

• La saquebute était an ancien instrument à vent, analogue à celui que nous 
appelons trondbone. 

i» Les mots du porphyre manquent clans Taulographe. 

« Au lieu de ya/, il faut probablement lire jade. 

** Voyes t. XX , p. 5tj; t. XXIV, p. Il et X ; cl t. XX VI . p. 3ia. 
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bientôt, vous assurant, ma chère sœur, (lu'oii ne peut cti-e avec 
une plus parfaite tendresse que je suis, etc. 


298. A LA MÊME. 

Sans-Souci, 7 juillet 1755. 

Ma THKS-CnKRE SŒUR, 

<J'ai eu le plaisir de recevoir aujourd'hui la lettre que vous 
m’avci fait le plaisir de m’écrire de Naples, du 3 du mois passé. 
J'ai été fort étonné de l'impertinence de Sa Majesté Sicilienne. Il 
me semble qu’elle aurait dû vous recevoir et vous faire des poli- 
tesses, soit incognito, ou selon votre caractère. Il y a cependant 
un certain embarras avec votre incognito : c’est que vous n’êtes 
ni particulière, ni princesse; il faut pourtant opter entre l’un des 
deux, et s'en tenir à ce que l’on croit le plus avantageux, sans 
quoi vous tomberez toujours dans les inconvénients du cérémo- 
nial. J’ai bien cru. que vous . donneriez à Rome et à Florence la 
préférence sur le reste de l’Italie. Il vous reste encore Venise 
pour la bonne bouche , dont je crois que vous serez contente. 
Cependant Naples doit être une très -grande et belle ville; sa si- 
tuation au bord de la mer est magnifique, et dans ces contrées 
les Romains avaient presque toutes leurs maisons de plaisance, à 
Pouzzoles, Bayes, Tusculum, etc. Je crois que ces souterrains 
que vous avez vus à Bayes ne sont pas du temps de la répu- 
blique, mais des douze Césars; dans ces temps de crimes, les 
particuliers faisaient de ces souterrains pour dérober leurs amis 
et eux-mêmes à la fureur des tyrans; les premiers chrétiens y 
tinrent leurs assemblées du temps de Domitien et de leurs persé- 
cuteurs. Je vous avoue que je serais bieti glorieux d’être cahoté 
sur la Via Appia, et qu’il n’est rien que je ne donnerais, fût-ce 
aux dépens d’une côte , pour avoir été dans ce paradis terrestre ; 
mais il n’est pas donné'à tout le monde d’aller à Corinthe. Vous 
devez sentir, ma chère sœur, plus qu’un autre, le plaisir de voir 
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riulic, vous <|ui savez si bien l'histoire, et qui avez le goût des 
antiquités. Pour cette race espagnole et saxonne transplantée à 
Naples, ce sont de grands mots que le nom des anciens, et les 
monuments de la grandeur romaine des jouets dont ils s’amusent; 
ils croient s'en divertir sans y rien connaitre; ils me reviennent 
comme un Mexicain auquel on donnerait des instruments de ma- 
thématiques. La pauvre espèce de gens qui habitent ce beau 
pays! Que Jules César, s'il revenait au monde, serait étonné de 
trouver ecs Iroquois possesseurs de sa patrie! Je vous trouve 
heureuse d'avoir eu avec vous La Condamine; je crois que, à 
l’exception de quchpies savants de Florence, son espèce est rare 
en Italie, comme partout ailleurs. J’ai vu à Wésel d’Alembert, 
qui me parait un très-aimable garçon; il a beaucoup de douceur, 
et de l’esprit, joint à un profond savoir, sans prétentions. Il m’a 
promis de venir, l’année qui vient, passer trois mois chez moi, 
et alors nous capitulerons peut-être pour plus longtemps. * Je 
recevrai ici, sur la fin du mois, la Reine douairière. Vous saurez 
sans doute que ma sœur de Brunswic marie son ainée au prince 
de Galles. Il a fallu qu’elle mène ses filles à Hanovre, où elle 
aura fbonneur de voir Sa Majesté Britannique face à face, hon- 
neur que je ne lui envie pas. v 

Adieu, ma chère sœur; je me recommande à voti'e amitié et 
à votre souvenir, faisant des vœux pour votre santé, cl vous 
priant de me croire avec une tendresse parfaite, ma très-chère 
sœur, etc. 


299. A L A MEME. 

Le 1 3 juillet 1755. 

Ma tuks-ciikue sfErit, 

Souffrez que je vous félicite d’avance sur l’anniversaire de votre 
jour de naissance, sur ce jour qui m’a procuré une si aimable et 
chère sœiu"; je crois que vous le célébrerez à Rome. J’ai été as- 
A Voycx t. XX1V\ p. XVIII et liuivaQteA, article X. 
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ser. heureux que de recevoir deux lettres de vous ù In fois, de 
dois vous remercier d’avance, ma très -chère sœur, du tableau 
antique que vous avez la bonté de m’envoyer; j’avoue que j’en 
achèterais bien quelques-uns des grands maîtres italiens; mais 
les Italiens sont si habiles à tromper, et ils ont infecte l'Angle- 
terre de tant de postichi, que fou risque trop à ces sortes de 
marchés, si cela ne se fait pas par des peintres très-habiles. El 
comment y envoyer ces peintres? Cela devient prodigieusement 
coûteux. Pour les marbres, que l’on a en si grande quantité ù 
Rome, on pourrait en faire venir plus facilement par mer, et ce 
sera peut-être une chose à laquelle je songerai lorsque j'niirai de 
l’argent de reste. Vous serez à présent si savante dans la con- 
naissance de l’Italie ancienne et de l’Italie moderne, que vous 
pourriez passer pour un ciceronc. Je crois que vous auriez pu 
voir le pape sans la cérémonie de l’inflexion du genou; mais 
comme on a voulu vous y obliger, je vous avoue que je suis bien 
aise que vous ne l’ayez pas fait, ce qui fera tomber tous les mau- 
vais bruits qu’on avait fait courir en Allemagne. Je m’étonne que 
les dames de Rome s’avisent de faire les mijaurées, et d’exercer 
leur médisance sur votre compte; mais je crois que leur vain 
bourdomiement ne vous embarrasse guère. Je crains seulement 
que, lorsque vous vous trouverez de retour à Baireiith, vous ne 
vous déplaisiez chez vous, et que l'idée de toutes les grandes 
choses et de toutes les magnificences que vous avez vues ne vous 
dégoûte de votre paisible demeure. Je vous demande pardon, 
ma chère sœur, de mes appréhensions, et j’espère que votre phi- 
losophie se possédera sur ce point comme sur tant d’aulres choses, 
vous priant de me croire avec la plus parfaite tendresse, ma très- 
chère sœur, etc. 

Stefanino vient d’arriver. 
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3oo. A LA MÊME. 


Ma THKS-CnKRE SŒUH, 


Ce i 3 (âofil 1753). 


J’.ai clé assez heureux <jtic de recevoir deux de vos chères lettres, 
sous date de Bologne cl de Venise. Je crois que, après avoir vu 
Rome, le reste de l’Ilalic, quoique beau, ne lui est point compa- 
rable. Je suis charmé i|uc, dans le pays des Panlaloni, Algarotli 
SC soit conduit de façon à vous conteuter. <■ Je me flatte aussi 
que si vous avez entendu Paolino, vous en aurez été contente, 
et que vous l'aurez trouvé changé à son avantage. J'ai ici un 
nouveau chanteur, qui m'est venu de Naples; il s'appelle Luini; 
c’est une voix Irès-ocott// i> et dans le goût de la Gasperini, beau- 
coup de légèreté de trilles, et qui, s'il suit les avis qu'on lui 
donne , pourra devenir un très-bon chanteur. La table de marbre 
que vous avez eu la bonté de m'envoyer de Marseille est arrivée 
à bon port, très-belle; vous me permettrez que je vous en rende 
grâce. J'aurais voulu que le saint-père fût devenu votre cicisbée, 
ma chère soeur, à la place de Calanco, 0 qui doit être un fat assez 
ennuyeux. J'espère que vers la fin de ce mois vous serez de re- 
tour de votre grand voyage , cl que vous jwurrez alors vous re- 
poser sur vos lauriers. Ce rapprochement amoindrira en quelque 
façon la longueur de l’absence, et je croirai au moins de vous 
voir à moitié ici. Adieu, nia chère sœur; ménagez bien votre 
santé, cl rendez-moi la justice de inc croire avec la plus parfaite 
tendresse, ma très -chère sœur, etc. 


• VoyM l. XVIII, |>. 99, n"' 95 cl 9C. 
I* Kxaclcmcnl copié Mir l'autographe. 
Charge d'afTaircü du Roi à Venise. 
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3oi. DE LA MAKGKAVE DE BAIREUTII. 


Mon tiiks-ciikh fhkiik. 


(Boirciitli) ï3 août lyiâ. 


La joie que m’a causée, mon très-cher frère, votre convales- 
cence a c"alé la douleur où votre état m’avait plongée. Stcfa- 
nino a eu l’esprit de m’assurer que vous étiez rétabli; ecltc nou- 
velle m’a transportée de l’enfer en paradis. Le retour du courrier 
a achevé de me tranquilliser. Si mon incertitude avait continué, 
je serais morte. Je frémis encore en pensant au danger <|ue vous 
avez couru.® Il faut que la chute ait été terrible, puisque vous 
avez perdu deux dents. J’espère que cet accident ne nuira point 
à votre embouchure. Je m’y intéresse pour vous et pour moi; 
vous seriez privé d’un plaisir qui vous a causé bien des peines, 
et moi de celui de vous entendre. Je suis trop heureuse d’avoir 
quelque chose en mon pouvoir qui puisse vous divertir et amu- 
ser. Stefanino acquerra un grand mérite de plus chez moi, puis- 
qu’il a ce bonheur. Il sera toujours :i vos ordres, comme tout ce 
qui est à moi, et moi -même. 

Le Duc et ma fille sont venus me voir à l'improvistc; ils ne 
se sont arretés que deux jours. Le Duc a fait de grands change- 
ments chez lui. Je l’ai trouvé beaucoup plus solide qu’il n’était. 
Il met un ordre excellent dans ses affaires, bannit toutes les folles 
dépenses, et augmente ses troupes. Je suis fort occupée, devant 
entrer aujourd’hui dans notre nouveau palais. Je m’y occuperai 
à faire faire, s’il se peut, les monts Palatin et Capitolin tels qu’ils 
étaient autrefois. Si mon ouvrage réussit, je prendrai la liberté 
de vous l’envoyer. Comme je travaille de mémoire, les dimen- 
sions manqueront, mais du moins ce plan, qui sera en pliitre, 
pourra donner une idée complète des choses, comme si on les 
avait vues sur les lieux. Vous me trouverez bien folle, mon cher 
frère, d’entreprendre pareille chose et d’oser vous en parler. Mais 
Colin a voyagé. Je me recommande encore à votre précieux sou- 


» Frédéric était tombe de cheval le aH juillet. Voyei t. XXV, |i. 371, et 
t. XXVI, i 5 f| et Sllg. 

XXVIl. 1. ,S 
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vpiiir. et suis avee tout le respeet et la tendresse imagiiialile, mon 
très-elier IVère, eie. 


;io2. A I.A MARGRAVK DK RAIRELTH. 


Ma TIIKS-CIIKHK SfKl'H, 


('c 3 o (aoiH 1755). 


«r'ai eu le plaisir de recevoir voire chère lettre à mon retour du 
eainj). •’ Mon Dieu, vous vous intéresse/, trop ohligeamment à ce 
tpii me regarde. Comment est-ce qu'une créature qui dans le 
fond vous est aussi inutile que je le suis peut attirer votre atten- 
tion? Je n'ai perdu que deux dents inàehelièrcs, ec qui m’in- 
commode un peu pour le manger, mais qui ne me dérange point 
pour la flûte. Je souhaiterais que cette flûte vous pût faire plai- 
sir, je l’en aimerais davantage; mais, ma chère sœur, une mu- 
sique de (Uleltante^ ne peut guère flatter des oreilles aussi sa- 
vantes que les vôtres. V'ous ave/, trop de honté de permettre que 
Stefanino, au lieu de chanter ailleurs, chante ici lorsque vous 
n’en ave/, pas besoin; comme vos opéras sont l’été, et les nôtres 
en hiver, je crois qu’il pourra faire face à tous les deux; je le 
tiens pour le meilleur chanteur qu’il y ait à présent en Europe. 

Je suis charmé de vous .savoir à présent dans la Jérusalem 
nouvelle, « et j’espère que vous y serez, plus commodément qtie 
dans l’ancienne. Je n’ni vu cette habitation que de loin; mais je 
ne l'ai pas moins considérée que comme un sanctuaire qui servi- 
rait de réceptacle à ma divinité. Vous ave/, trop de bonté de 
vouloir instruire mon ignorance, et de me rendre participant de 
votre voyage de Rome. Je suis sûr (pie vous rendix;/, meilleur 
compte du mont Palatin et de Rome ancienne <pic beaucoup de 
cicerone ignorants, et qui ne savent ni ne sauront de toute leur 


* De 8 |)An«lo\v. 

V'oyei (. XXV, |i, tj5. 

« Voyc* ci- (IcRsint, |>. aaa et ajit. 
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vie autant cl’hisloirc qu'il en tient dans votre petit doigt. Je pars 
dans deux jours pour les camps de la Silésie. Receve/,, de grâce, 
mes excuses sur le peu de régularité de ma correspondance; mais, 
ma chère sœur, je suis si prodigieusement chargé de travail dans 
ces tournées, qua peine me rcste-t-il un moment pour manger 
un morceau. Daignez me conserver vos bontés, dont je fais tout 
le cas qu’Oreste faisait du cœur de Pylade, et soyez persuadée de 
la tendresse infinie avec laquelle je suis, ma très-chcrc sœur, etc. 


LA MÉMK. 


Ma •TRKS-CIIKIIE SŒl’U, 


Le 31 seplembre 1755. 


A mon retour de Silésie, j’ai été réjoui par deux de vos chères 
lettres. Je suis charmé de vous savoir en bonne santé, et je me 
Datte que cela continuera malgré l’hiver et la dureté des saisons. 
Vous me marquez vos craintes pour la guerre; mais, ma chère 
sœur, il y a bien loin de la rivière d'Ohio à la Sprée, et du fort 
de Beau -Séjour à Berlin. Je parierais bien que les Autrichiens 
ne marchei-ont pas sitôt en Flandre. La guerre voyage en grande 
dame; elle a commencé en Amérique; à présent elle est arrivée 
dans fOcéan et dans la Manche; elle n’a pas débarqué encore, et 
si elle prend terre le printemps qui vient, elle pourrait peut-être, 
pour plus grande commodité, cheminer en litière, de sorte qu’on 
la verra venir de loin; et, après tout, on est exposé à tant de ha- 
sards dans le cours commun de la vie, que la guerre n’y .ajoute 
qu’un petit degré de plus. Nous ne pouvons ni faire ni détruire 
les conjonctures; nous autres animaux politiques, nous ne sommes 
faits que pour en profiter, si nous sommes sages. A présent, tout 
ne pense ici qu’aux noces de Ferdinand; cela se fera à Charlotlen- 
botirg, parce que la Reine douairière l’a désiré. Je donnerai des 
fêtes, et Ferdinand poussera souche; vous allez voir toute une 
peuplade sortir de ce lit nuptial; il n’y a que du bien, car nous 

iS • 
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n’en avons pas trop. Je vous baise les mains, ma chère sœur, en 
vous priant de me croire avec la plus pjirfaitc tendresse, etc. 


:io4. A L A MÊME. 


Ma tuks-ciikhe s(KrK, 


l.e i" nrlolirc tyjâ. 


Je suis non seulement dc retour de Silésie, mais j'ai mis à fin le 
roman de Ferdinand , qui vient de se marier dans toutes les formes 
à Charlottcnbourg. Nous avons eu des fêtes, ma obère sœur, qui 
ne vous affecteront guère; je prends la liberté de vous envoyer le 
livret du divertissement. » Stefanino y a fait des mer\'eillcs. Nous 
aurons cet hiver les Frères ennemis, où il a un beau rôle, dont 
je suis sûr qu’il s’acquittera de même. J’ai vu ici Servandoni, 
mais je n’ai pas eu le temps de lui parler; c’est un homme qui 
manquait encore au roi de Pologne pour achever de le ruiner. Je 
vais à présent à Sans-Souci y prendre des bains domestiques, 
pour fortifier mes jambes, fort débilitées après ma dernière 
goutte. C'est ainsi qu'on se flatte de regagner ses forces quand 
on les voit échapper, et que l’ége court encore après la beauté et 
la jeunesse, qu’il croit rattraper après que le temps, qui détruit 
tout, les a fait évanouir. Adieu, ma chère sœur; je souhaite que 
les plaisirs de Diane, s’ils ne vous amusent point, ne vous en- 
nuient pas au moins. Je vais à présent mener une vie de solitaire 
jusqu’à Noël, où il faut, malgré moi, que je fasse séjour à Berlin. 
Je suis iivcc la plus parfaite tendresse, ma très -chère sœur, etc. 


• Le Temple de VAmour. Voyez l. XIV, p. xxrir, et 389— 4 o 5 . 
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3o5. A LA MÊME. 


Ma TRKS-cai:KE sœuh, 


Le 6 novembre i7Ô3. 


Je bénis le ciel de ce que votre santé me parait à présent meil- 
leure que par le passé. J’attribue cet heureux changement à la 
dissipation du voyage, et certainement c’est la médecine la plus 
agréable dont on peut se servir. Je ne doute point, ma chère 
sœur, de l’authenticité du tableau antique que vous avez eu la 
bonté de m’envoyer; mes doutes sont l’effet d’une profonde igno- 
rance dans ces sortes de matières. Je forme à présent une galerie 
de tableaux à Sans-Souci, et il est étonnant avec quelle facilité 
je suis parvenu à faire une assez ample collection de tableaux 
connus et réputés parmi les connaisseurs. Cela fera un petit em- 
bellissement à Sans-Souci, et servira d’une promenade agréable 
lorsque le mauvais temps empêchera de descendre au jardin. 
Vous voyez, ma chère sœur, que je ne tiens pas pour ime folie, 
mais que* j’en ai de toutes les nuances. S’il était nécessaire, je 
m’en crois si pourvu, que j’en pourrais céder une part à quelque 
sage et en garder encore de reste. Si je ne me fondais sur le sup- 
port avec lequel vous endurez mes faiblesses, je n’aurais pas eu 
le courage de vous faite cette confession; mais j’espère que vous 
passerez le tout sous silence en faveur des sentiments tendres, an- 
ciens et invariables avec lesquels je suis, ma très-chère sœur, etc. 


3o6. A LA MÊME. 

Ce a3 (novembre ij33). 

Ma trks-chkhk sreua. 

Je suis bien fâché d’apprendre par votre lettre que vous souffrez 
tantôt des yeux, tantôt d’autres infirmités. Je me flattais que le 
voyage les aurait en grande partie dissipées. Je suis bien étonné. 
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ma chère sœur, «luc vous vous êtes ennuyée pendant trois Jours 
à lire mes bavarderies poétiques; j’ai regret au temps que j’ai 
employé à ces sottises. J’en ai encore tout un fatras; mais, en vé- 
rité, il est si mauvais, que je n’ai pas le cœur de vous en ennuyer. 
J’ai beaucoup de pièces fugitives, mais qui ont besoin de beau- 
coup de corrections avant de vous être présentées. Je verrai ce 
que je pourrai faire cet hiver pour vous obliger; il y a, entre 
autres, un poëme épique dont Valori et Darget sont les sujets;» 
mais il est si licencieux, et d'ailleurs si mal ourdi, que je n’ai pas 
le courage de le soumettre à votre examen. Ce sont des pièces 
fuites à la hâte, où je n’ai pensé qu’à mon amusement, et où je 
n’ai jamais pensé au public. Mon seul objet était de m’occuper 
pendant quelques moments de loisir, et jamais de me placer sur 
le Parnasse; je sais assez me rendre justice, et je sens par la 
même raison que ce qui m’a pu amuser par le charme de la com- 
position n’amusera pas ceux qui connaissent de bons vere, et ne 
se familiariseraient point avec les accents dui'S de ma muse tii- 
dcs(|uc travestie en français. Il est presque impossible à un Alle- 
mand habitué aux fins fonds de l’Allemagne de ne pas faire des 
solécismes fré(|iicnts, ni de ne manquer souvent contre les usages 
d'une langue qui, pour la plupart, est corrompue dans ces con- 
trées-ci. Il ne reste donc à une poésie privée des puretés de la 
langue que quelques traits d’imagination qui ne font d’effet que 
celui des ligures qu’on entrevoit dans un vieux tableau bruni et 
à demi écaillé. Permettez-moi donc, ma chère sœur, d’employer 
les ratures et les corrections, autant que je pourrai y mettre du 
temps, pour (|uc les bagatelles (|uc vous me demandez soient 
moins informes, et pour que mes j>etits ne se présentent que bien 
léchés devant vous. Je fais mille vœux pour l’entier rétablisse- 
ment de votre santé, vous priant de me croire avec une tendresse 
à toute épreuve, ma très -chère sœur, etc. 


* I.C Pallatho/t. Vove» l. XI. |i. ix— xiv, et |i. iô5 cl suivealc;,. 
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307. DE LA MARGRAVE DE BAIREIJÏII. 


Mon THts-cui'K fiikhe, 


Le 38 uuvembre 1755. 


Je ne saurais vous dire, mou très -cher frèi'c, la joie que m'a 
eausée votre précieux souvenir. Vous avei eu soin de satisfaire 
à la fois mes sens et mon coeur. J’ai eu l'Iionneur de recevoir 
trois de vos lettres, les raisins, et la musique. Que ne vous dois- 
je point pour tant de marques de bonté! J'en suis pénétrée; ma 
reconnaissance surpasse toute expression. Je voudrais pouvoir 
vous dépeindre mes pensées, et je ne le puis. Mon cœur parle, 
mais il ne peut articuler ce dont il est rempli. Quel embarras! 
Ce n’est pas la première fois que j’y suis. Vous joignes à tant 
d'autres vertus, mon très -cher frère, celle de la modestie. Ose- 
rais-je vous dire que vous pécliez par un vice contraire à ceux des 
autres poètes? Ils sont trop satisfaits de leurs ouvrages, et vous 
l'êtes trop peu. Nous avons lu vos poésies en compagnie de deux 
Français, dont fun est poète, qui en ont été enthousiasmés. 
A force d’interruptions admiratives, il nous a fallu trois jours 
pour les bre. Ils ont surtotit admiré votre éloquence et la pureté 
de langage, qu’ils ne peuvent absolument comprendre. Comme 
je n’oublie aucune minute des heureux moments que j’ai eu le 
bonheur de passer avec vous à Berlin, je me ressouviens très- 
bien que vous me fîtes l'honneur de me dii-e un soir le contenu 
du PaUadion enlevé. Je me rappelle plusieurs tableaux qui y 
sont, qui m’ont paru uniques. Je souhaite de tout mon cœur 
<|uc madame llcdwige , • qui est une des héro'ines de votre poème , 
fusse quelques heureux miracles qui vous donnent de nouvelle 
matière à les chanter; je voudrais qu’elle dérangeât fceonomie 
de certaines coiffures et la perruque de certains seigneurs; toute 
l'Europe la fêterait autant que la sainte Vierge. 

La Rosa qui était autrefois à Berlin est ici, ce qui nous a pro- 
curé un intermezzo. Son compagnon ne vaut pas à beaucoup 
près Cricchi,'» et il me semble qu’elle a un peu déchu. On a be- 


■ VovcitXI.p. 160 cl suivnnlcs, cl t. XIX , 354. 

^ Voyex ct'dcsxu», p. 178. 
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soin d'un peu de dissipation dans le mauvais temps (ju’il fait, qui 
est très- propre à donner le spleen. Je préfère toujours celle de 
l’étude; mais, inallieurcuscinent pour moi, je ii'osc presque plus 
m'appliquer, a}ant d'abord des maux de tête affreux, et ne pou- 
vant rester longtemps assise. J'espère que votre santé, mon très- 
elicr frère, se soutient contre ces intempéries de l’air, et que vous 
n’en ressentez point les atteintes. Pourvu que vous vous portiez 
bien, je suis contente, rien ne pouvant égaler lu tendresse et le 
profond respect avec lequel je serai toute ma vie, mon U'ès-cher 
frère, etc. 


3oH. A LA MARGRAVE ÜE RAIREÜTH. 


Ma TRi;S-CIIKHK s<f.uk. 


Le Ho novembre ij^S. 


O’est beaucoup que mes lettres ne vous importunent pas; elles 
sont si simples et contiennent si peu jdc matière, que, faute de 
sujet, je balance souvent à vous écrire. Je suis sûr que les ex- 
périences physiques pourront vous amuser pendant cet hiver; 
cependant il faut avouer que ceux qui les font ont plus besoin 
d’adresse (|ue de génie ; ce sont des charlatans de la philosophie. 
La plupart de ces expériences ont leur racine dans la chimie, et 
peuvent étonner pour la première fois ceux <]ui n'ont aucune 
idée des mélanges des métaux, de la force de l'air, de la vertu 
magnétique, ni de tant d'autres phénomènes si connus dans la 
physique moderne. Je ne sais pas si, après les avoir vues une 
fois, vous voudrez y retourner, ma chère sœur; mais selon que 
je connais votre génie, je crois que ces expériences ne lui donne- 
ront pas assez de pâture. Vous faites de si beaux éloges de Sans- 
Souci, que, s’il y avait eu moyen de trouver des melons d'eau, 
je n’aurais eu rien de plus pressé que de vous les offrir; mais 
l'année ayant été mauvaise par la trop grande abondance des 
pluies, les fruits n’ont pu se conserver. J’en suis bien fâche; j’es- 
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père, pour l’honneur de Sans-Souci, que l'année prochaine il ne 
se trouvera pas dans le même cas de disette. La galerie de ta- 
bleaux que je forme est toute nouvelle; je n’ai rien pris de la 
galerie de Berlin; cependant j'ai déjà ramassé près de cent ta- 
bleaux, dont il y a deux Corréges, deux Guides, deux Paul Véro- 
nèses, un Tintorct, un Solimène, douze Rubens, onze van Dycks, 
sans compter les autres maîtres de réputation. 11 me faut encore 
cinquante tableaux; j’en attends d’Italie et de Flandre avec les- 
quels je crois pouvoir compléter ma galerie. Vous voyez, ma 
chère sœur, que la philosophie ne bannit pas toujours la folie de 
la tète des hommes ; celle des tableaux sera courte ebez moi , car 
dès qu'il y en aura assez selon la toise , je n’achète plus rien. 

Je plains le pauvre Bonin;* c’était un garçon d’une ambi- 
tion démesurée, mais qui d’ailleurs avait du mérite. La poste va 
partir; il ne me reste qu’à vous embrasser tendrement, en vous 
assurant de la vive tendresse avec laquelle je suis à jamais, ma 
très -chère sœur, etc. 


309. A LA MEME. 


Ma Tnès-cuKKE sœuit, 


Le 7 décembre lyjj. 


Le chasseur m'a rendu votre chère lettre à mon retour de Ber- 
lin, où j’ai été rendre mes devoirs à notre chère mère. Elle a eu 
une fluxion de poitrine; mais, grâce au ciel, tout le danger est 
passé. Elle est encore un peu faible; cependant de jour en jour 
elle SC remet, de sorte que nous n’avons à présent rien à appré- 
hender. J’en reviens au chasseur, qui m’assure vous avoir laissée 
en assez bonne santé, ce qui me fait grand plaisir. Vous avez 
trop de bonté, ma chère sœur, de prêter attention aux bagatelles 
par lesquelles j’ai pu vous servir, et de recevoir en bonne part et 
la musique, et mille bagatelles que j’ai pris la liberté de vous of- 

• Le coloDcI Boain, mort à Batrculh le 19 novembre. 
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l'rir. Quant à la poésie , comme la plupart de mes confrères en 
Apollon se conduisent comme des fous, je tâche de me tenir à 
l’écart . et j’évite la confrérie, pas assurément à cause que je me 
crois plus sage qu’eux, mais à cause qu’il ne convient point à un 
iwi-sonnagc magistral de passer pour fou. C’est par cette raison 
que Je ne confie mes rèverics à pereonne,* et que je les cache 
surtout à mon barbier, crainte d’avoir le sort du roi Midas.^ 
Mou Dieu, vous vous ressouvenez du Paüadion, et vous vous 
plaignez de votre mémoire! En vérité, ma chère sœur, il n’y a 
que vous qui puissiez i-ctcnir tout; car des sottises pareilles au 
PaUadion ne peuvent entrer (|uc dans un grand tout; cependant, 
si cela peut vous amuser, j’essayerai, cet hiver, de corriger cet 
ouvrage informe et rempli de fautes , pour le rendre moins indigne 
de votre attention. 

J’ai ici les prémices du carnaval, consistant dans l’évêque de 
Breslau<= et quebpies personnages de la même gravité, qui n'at- 
tendent que son ouverture, ("est le prologue de la pièce. Des 
discussions politiques m’attendent à Berlin vers la fin du mois, 
(|ui m’emportent encore assez de temps; c’est autant de perdu 
pour l'agrément, mais c'est un devoir qui doit passer devant tout. 
Je vous embrasse de tout mon cœur, vous priant de me croire 
avec la plus parfaite tendresse, ma très-chère sœur, etc. 


il O. A LA MÉMIi. 


Ma Tnks-CHKIIK SŒIIK, 


Le iS ticceiiibre 1733. 


V ouh recevez mes lettres avec trop d'indulgence. Je crains fort, 
et avec raison, que mon bavardage ne vous ennuie. Que puis-je 
vous écrire, ma chère sœur, d’un endroit solitaire où je vis plus 


• \’ovci t. X , X . et l. XV III . p. (^o, II" 86. 

^ V'oyci t. XXV, |). 5oii. 

Le comte <lc Schanj;;oUcli. V'oyc» t. XIX , p. 383, cl L XX V\ p. 34^* 
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aveu les morts qu’avec les vivants, et où les occupations que j’ai 
ne fourniraient pas des matières intéressantes pour des nouvelles? 
Le tremblement de terre dont vous parlez > s'est réellement fait 
sentir dans mon pays, le long des rivages de la mer; à Stettin, 
l'Oder est eiillée dans fespacc de quatre minutes, et a fait ime 
crue de douze pieds ; elle a inondé tout le faubourg , mais cela 
n’a duré qu’un moment. A Templin, le lac s'est soulevé; il a 
inondé tout d’un coup un de scs bords, et a obligé les pécheurs 
qui étaient dessus de sc sauver. En Frise, la même chose est ar- 
rivée à peu près sur les bords de l’Amasis et sur ceux de la mer; 
en Hollande, en Irlande, la même chose, avec des effets plus 
désastreux pour les habitants. Four moi , qui ne suis pas grand 
physicien, mais qui me suis fait mon système de physique, 
comme Buffon a fait le sien, j’attribue tous ces phénomènes au 
principe que je suppose : je crois qu’il y a au centre de la terre un 
feu élémentaire qui, agité par différentes causes, sc forme des ca- 
naux souterrains aboutissant vers la surface de la terre, et que 
ce feu, mis dans un mouvement plus violent, a poussé des ra- 
meaux sous la mer, dont effectivement l’un a crevé sur les côtes 
d'Irlande; le grand foyer s’est trouvé précisément sous Lisbonne. 
La matière sulfureuse et salpètrique dont le sol de ce pays est 
empreint a donné plus de nourriture à ce feu, qui par consé- 
quent, dans cet endroit, a fait l’effet d’unc'minc qui saute. Je 
vous donne mon raisonnement pour ce qu’il vaut, c’est-à-dire, 
pour une conjecture. Mon préjugé m’y fait peut-être ajouter un 
degré de crédibilité plus fort qu’il ne paraîtra à d’autres; mais 
je suis très- persuadé qu’il en est ainsi. Après tout, si je me 
trompe sur celte matière, ce qui me console, c’est que je ne suis 
pas le seul, et que la plupart qui s’égarent le font pour chercher 
midi à quatorze heures, au lieu que ce que je dis a de In vrai- 
semblance et de la simplicité. Mais, ma chère sœur, c’est aux 
physiciens (jue vous avez à Baireuth à décider sur cette matière; 
pour moi , dont la destinée est de me démêler de la fourberie des 
hommes, je pourrais me tromper facilement sur les causes se- 
crètes que la nature nous cache, et (|ui sont une énigme pour le 
vulgaire, et <|uelqucfoi$ pour les savants mêmes. 

* Olui (lu 1 *^ iioveiitbrr V'ovei t. IV, p. a5. - ' 
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Je suis au désespoir que vous vous priviez pour moi des col- 
leetioiis que vous avez faites eu Italie. L’intérêt que je prends à 
la nouvelle Jérusalem me fera posséder avee inquiétude la faveur 
(]ue je dois tenir de votre amitié. Ma galerie n’a besoin, ma chère 
sœur, que de votre portrait pour la sanctifier, et , n'en déplaise 
à la reine du ciel et à toute sa famille, il n’en est aucun que je 
vous compare. Vous me direz que ce n'est pas avancer beaucoup 
(juand on ne croit pas à ces gens - là , et que ce n’est que préférer 
votre portrait à celui d’une ebarpenlière juive et peut-être pis; 
mais ce portrait a été fait par de grands maîtres, et l’habileté de 
leur pinceau ne donnera pas plus de mérite à leur sujet que votre 
portrait n’en a, que je tiens pour une copie de Pesne. 

Les nouvelles que je puis vous marquer d’ici sont que j’ai 
gâté la tragédie de Mérope en en faisant un opéra , ® que je pars 
dimanche pour Berlin, de quoi j’enrage, et que je compterai 
heures et inoineuts jusqu’à mon retour; que l’hiver se fait sentir, 
que les chemins sont mauvais, que l’arrivée des étrangers nous 
annonce le carnaval, et qu’enlin je suis, comme j’ai toujours été, 
avec la plus parfaite tendresse, ma très -chère soeiu*, etc. 


3ii. A LA MÊME. 


Ma tbks-ciikre sœuh. 


(^c iG (dccenibre ijSS). 


Vous avez raison de craindre que des maladies telles qu'en a eu 
notre chère mère ne puissent un jour lui être funestes. Cepen- 
dant elle s’en remet parfaitement pour cette fois -ci; je trouve 
qu’elle reprend sa vivacité et son humeur ordinaire, ce qui sont 
de tiès-bons signes. Notre carnaval a commencé, mais, pour 
vous dire le vrai, il n’est guère animé jusqu’à présent. Il y a des 
années où cela va de soi-même, il y en a d’autres où l'on ne vient 
à bout de rien. Notre évêque est tout aussi espiègle qu’il l’a été 
• Voyez t. XIV, p. xxviii, et 409 — 44 ?- 
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à Rome , et capable d’enfumer le sacré college et le pape même ; 
mais je le prie beaucoup d’assujettir ces heureuses dispositions 
aux dehors de l’hypocrisie, et de cacher sa gaîté sous un masque 
discret et plein de formalités. On prend les vices comme les 
vertus de son état; il faut qu’un ecclésiastique soit hypocrite, ou 
tout le monde lui jette la pierre. J'espère que l’on sera à présent 
assez sensé de ne plus faire parade de tremblements de terre; 
tous ceux qui se mettent à présent sur les rangs viennent trop 
tard, apres celui de Lisbonne; il en faut avoir un pareil, ou se 
taire. Il n’y a que l’extrémité des excès en tout genre qui fasse 
du bruit, et ce n’est pas la peine de travailler ni de s’agiter pour 
faire des choses ordinaires. C’est pourquoi l’on parlera toujours 
d’un César, d’un Cicéron, d’un Erostratc, d’un Cartouche, d’un 
Socrate, d’un Trajan, et que les hommes et les accidents vul- 
gaires s’oublient. Quoique je sois fort du nombre de ces der- 
niers, j’espère bien, ma chère sœur, qu’en faveur de l’amitié 
vous voudrez bien ne point m’effacer de votre mémoire, et me 
croire avec la plus parfaite tendresse, ma très-chère sœur, etc. 


3i2. de la margrave DE RAIREETII. 


Mon THès-cuüH frkhe. 


Le la février 1756. 


Quoique je ne sois encore que convalescente, il me semble que 
le plaisir que j’ai, mon très -cher frère, de vous écrire soulage 
mes maux. Je les endurerais avec patience, s’ils ne me privaient 
de la seule consolation qui me reste dans notre séparation, qui 
est de vous assurer que vous m’étes infiniment plus cher que 
moi-même. L’inquiétude que vous avez témoignée à Stefanino 
sur mon long silence m’est une preuve bien précieuse de vos bon- 
tés. Vous m’avez rendu justice, mon cher frère , puisqu’il n’y a 
que les infirmités de mon corps qui puissent retenir les mouve- 
ments de mon cœur, qui vous est trop acquis pour négliger les 
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moiiulrcs occasions de tnellrc an jour les sentiments qu’il ren- 
ferme. J'ai été très -mal, ayant eu des coliques continuelles, ac- 
compagnées de douleurs dans tous les membres. Je suis encore 
fort faible, ne pouvant rattraper le sommeil. J’ai eu recours aux 
sermons; mais ils m’ont ennuyée au lieu de m’endormir. 

J'aurais dû commencer ma lettre par des félicitations, mon 
très-cher frère, sur votre nouvelle royauté; j’ai lu dans les ga- 
zettes l’offre <|u’on vous a faite du royaume de Corse; j’en ai 
senti une joie excessive, puis(|ue les barbares memes rendent jus- 
tice à votre mérite. Je souhaiterais (|uc toute l'iulic prit une pa- 
reille résolution; nous y verrions renaître le siècle des Césars. 

Je dois m’accuser d'avoir commis une grande faute envers 
vous, mon cher frère; cette faute a attiré sur moi le courroux 
céleste; la maladie que je viens d’essuyer en est une punition. 
Étant à Naples, je me l'endis uti jour à une montagne où il y 
avait quantité de vieilles ruines; je vis à quelque distance de 
moi les débris d’un tombeau. J’en approche; mais quelle est 
ma surprise! Une voix sort du fond de cette pyramide, qui 
m’appelle par mon nom : «Approche, me dit-elle; je suis Virgile. 
«J’étais né pour chanter les héros; les dieux, pour récompenser 
• mou zèle, m’ont transformé en laurier pour couronner le plus 
«grand des mortels, ne pouvant plus le chanter; c’est à toi que 
«cet honneur est réservé.» La voix se tut; je cueillis au plus vite 
(piclques branches de cet arbre merveilleux. A peine en eus -je 
formé une couronne, qu’il se dessécha. Une inscription lumineuse 
]>arut sur la pyramide; elle était en vers, en voici le sens : «Mon 
«ombre quitte pour jamais ce séjour, puisque aucun mortel ne 
«sera plus digne de mes lauriers.»* Mes domestiques ont emballé 

• Le pasüige (|iii finit ici rappelle le» Krrj qui aceompapnaieni une branche 
(le laurier cueillie (le 3 o mai 175S) sur le tombeau de firgile: 

Au Itnnbeau fie \'irgilc un iiuitiorlel laurier 
üe l'oulrage fies temps seul a su se fiéfenfire. 

Toujours s-ert et toujours entier. 

Je voulais le eueillir, et n‘osais rentreprendre: 
l*révcnant mon eflort, je l'ai vu se plier, 

F.l cette voix s'est fait entenfire : 

* Approche, auguste sœur <lu rival fi'Alcxanfire: 

• Kréficric fie ma lyre est le digne heritier; 
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ia boite où étaient ces précieuses reliques avec plusieurs autres 
choses que je ne fais que recevoir. Virgile, irrité de mon inexac- 
titude, m’est apparu, en me menaçant de la colère des dieux, si 
je n’obéissais promptement à ses commandements. Je vous en- 
voie, mon cher frère, cette couronne merveilleuse, qui vous est 
doublement duc, comme disciple d’Apollon et de Mars. Etant 
avec toute la tendresse et le respect imaginable, mon très -cher 
frère , etc. 


:ux A I.A MARGRAVE DE RAIREÜTII. 


(PoUdani) cc ii (fiivricr 17J6). 

Ma THKS-CIIKKK SCKUR, 

Votre lettre, ma très -chère sœur, a achevé de rétablir le calme 
de mon âme, qui avait été troublée par l'appréhension où j’ai 
été pour votre précieuse santé. Je vous avoue que je suis tombé 
de mon haut en recevant une couronne de laurier de vos mains. 
S'il y avait quelque chose de capable de renvereer ma chétive 
cervelle, ç’aurait été les choses obligeantes que vous y ajoutez. 
Mais je me suis bien vite remis dans mon assiette naturelle, en 
pensant que l'ombre de Virgile était assez vieille pour radoter, 
et que dans la cuisine française on fait l’honneur aux jambons 
de leur donner le laurier comme aux héros. Il ii’y a que l’excès 
d'indulgence que vous daignez avoir pour moi qui puisse vous 


•J'y un nouvonu don que lui seul peut prétendre. 

• Déjà son Iront par Mars fut cinq fois couronne; 

• Qifaujourd’hul par ta main il soit encore orné 

•Du laurier qu'Apollon lit naître de ma cendre.» 

Ces vers furent imprimés sans nom 4 *ai>teur dans le Mercure de France, en 
janvier 1756, t. 11, p. ao, et réimprimés dans le même journal en septembre 
17G8, p. 5 , comme étant de Voltaire; mai.s La Condamine les réclama par une 
lettre insérée dans le tome 11 . octobre 1768, p. Gu — Gs. (^esl pour cela que 
M. Beuebot n'a pas admis ces vers dans son édition des Œuvres de Voltaire. 
Voyc» celte édition, l. XIV', p. 3 o 5 . Quant à î»a Condamine, voye* 1. 11 , p. 35 , 
et ci ‘dessus, p. 370. 
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faire illusion sur mou sujet; mais, ma chère soeur, en faisant un 
retour sur moi-même, je n’y trouve qu’un pauvre individu com- 
posé d'un mélange de bien et de mal, souvent très - mécontent de 
soi-meme, et qui voudrait fort avoir plus de mérite qu’il n’en a, 
fait pour vivre en particulier, obligé de représenter, philosophe 
par inclination, politique par devoir, enfin qui est obligé d'être 
tout ce qu’il n’est pas, et qui n’a d’autre 'mérite qu’un attache- 
ment religieux à scs devoirs. \ oilà , ma chère sœur, une confes- 
sion générale après laquelle je me flatte de votre absolution. 

Le duc de Nivernois vient aujourd’hui ici; si Je pouvais Jouir 
de l'homme aimable, J’en serais charmé; mais Jusqu'à présent Je 
n'ai vu que l’ambassadeur. Je vous laisse à penser si Je suis oc- 
cupé ou non; obligé de me mêler d’une infinité d'affaires qui, 
dans le fond, ne me regardent pas, et plongé dans des négocia- 
tions très -délicates et épineuses. Je crains, en vérité, de vous 
communiquer mon ennui, si J’entrais plus avant en matière. Je 
me contente de vous embrasser de tout mon cœur, et de vous 
assurer de la tendresse parfaite avec laquelle Je suis Jusqu’au der- 
nier soupir de ma vie, ma très -chère sœur, etc. 


A LA MÊME. 

(Pui<iflnni) ce 12 (juillet 

Ma Tnès-cntiHE sœub. 

J'ai reçu hier la lettre remplie de tendresse et d'amitié que vous 
ave/, eu la bonté de m’écrire. Nous nous trouvons à peu près ici 
dans la même situation qu’il y a huit Jours, nous préparant à 
tout événement, et cependant n’en faisant pas assez pour donner 
de l’ombrage qu’à ceux qui en veulent prendre. Je prends à pré- 
sent les eaux d’Eger, qui me font un bien infini. Il y a eu un 
grand tapage en Suède. J’ai tant prié ma sœur de se tenir tran- 
quille! mais il n’y a pas eu moyen. Cela est très - fâcheux , et 
vient fort mal à propos dans les circonstances présentes. Je ne 
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vous en dis pas davaiilag<‘, ma très -chère soeur, de crainte de 
vous ennuyer, vous priant de me croire avec la |)lus parfaite ten- 
dresse, etc. 


3i5. A I,A MÊMK. 

(l’otsilam) rc aS (juillet lyjfi). 

Ma tbks-chkiik sœi’k. 

J'ai très-hien re^u la lettre du 17 (pie vous ave/, eu la bonté de 
m’écrire; je vous en fais mille reniercîincnls. Vous avez bien 
raison de déplorer ce qui est arrivé en Suède. Si l’on avait bien 
voulu suivre mes conseils (qui presque tous ont été mal reç'us), 
les choses ne seraient point parvenues au triste état où elles se 
trouvent. Ma sœur s’est laissé séduire par un nombre de gens 
qui l’ont engagée trop avant, et qui, au lieu de travailler pour 
le Roi, n’ont, dans le fond, pensé qu’à leur propre intérêt; ils 
deviendront les victimes de leur ambition. A présent, tout cela 
est fini, et il faut réparer, dans l’ombre de la tranquillité et par 
beaucoup de douceur, des fougues de vivacité et d’emportement 
qu’on aurait mieux fait de réprimer. 

Pour moi, ma chère sœur, qui me vois entouré des naufrages 
des ambitieux, je tâche de régler ma conduite sur ce que mon 
âge semble demander; bien loin de suivre les premiers mouve- 
ments de mon âme, je prends un chemin plus sûr. J’ai entamé 
une négociation avec rtics ennemis; je veux qu'ils déclarent leurs 
intentions, et que par là ma conduite soit justifiée à la face de 
toute la terre. Si, après ces essais, ils se montrent intraitables, 
et que, dans leur ivresse, ils se montrent sourds à la Aoix de la 
raison, je ferai ce que chacun ferait en ma place, mais la con- 
science nette de tout reproche et avec une entière confiance dans 
la justice de ma cause. Que le futur ne vous alarme point, ma 
chère sœur; il est incertain, il est voilé heureusement à nos yeux: 
nos espérances ni nos craintes n’empêcheront pas les événements 
XXVll. 1. 19 
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de SC suivre, cl en <|iinlilé irhomnies qui sonl nés pour le bon- 
heur cl pour le malheur, il faut se préparer à recevoir avec un 
visage égal telle liqueur que Jupiter voudra répandre sur nous 
<ic scs deux urnes. Enfin, ma chère sœur, c’est se faire tort à 
soi-meme que de ne prévoir que des malheurs; nos fortunes sonl 
mêlées, nous en avons plus de hoiincs que de mauvaises à at- 
tendre. Je vous embrasse mille fois, en vous assurant de la par- 
faite tendresse et de tous les scntinicnls avec lesquels je suis à ja- 
mais, ma chère sœur, etc. 


.h 6. A LA MÊMi:. 

(l*olMlain) cc i.'t taoiil lyjOr 

Ma ïnks-ciiKKE suiua. 

J’ai l'cçu votre lettre avec bien du plaisir, puisqu'elle est une 
marque du rétablissement de votre santé. Je suis bien fàeJié, ma 
chère sœur, que vous ne soyez, pas contente de la nouvelle Jéni- 
salcm. Je crois que le siÿour d’Erlangcn, tant pour l'air que 
pour l'agrément, vous conviendra mieux que celui de Raireulh. * 
J’attends ici la réponse de la reine de Hongrie, qui va décider de 
la paix ou de la guerre; je voudrais l’avoir déjîi reçue, pour sa- 
voir à quoi m’en tenir, n’y ayant rien de plus inquiétant dans le 
monde que rinccrlitude. Daignez me conserver votre precieusc 
amitié, et soyez persuadée de la parfaite tendresse avec laquelle 
je suis, ma très -chère sœur, etc. • 


* La Margrave avail écrit à son frère, le i4 août: «Nous uous préparons 
•pour aller dans trois seiitaiucs au Kaiscrhanimcr, et nous irons passer l'hisor 

• à Lrlangen. Toutes les fatalités nous arrivent avec les bûtiments; le chateau a 
■ été brûlé, cl celui* ci tombe. Il est si misérablement coirslruit „r(|iron tremble 

• d'y brûler, cl les murs sont si minces, qu’on ne peut y durer peodaal Thiver. • 
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317. A L A MEME. 


Ma CIIKRE SfEVH, 


4 octolirc 170U. 


Voire volonlc est accomplie. Impalioiilé par les longueurs <lcs 
Saxons, je me suis mis à la tête de mon armée de Doheme, et je 
suis marché d'Aussig à un nom qui m’a paru de bon augure, 
étant le votre, au village de Wclmina. J'ai trouvé les Autri- 
chiens ici, auprès de Lowosilz, et, après un combat de sept 
heures, je les ai forcés à la fuite. Personne de votre connaissance 
n’est tué, si ce n’est le général Lüderitz et Oert/.en. Je vous 
rends mille grâces de la tendre part que vous prenez à mon sort. 
Veuille le ciel que la valeur de mon armée nous procure une paix 
stable! Ce doit être le but de la guerre. Adieu, ma chère sceur: 
je vous embrasse tendrement, vous assurant de la vive tendresse 
avec laquelle je suis. etc. 


3 i 8 . A I, A MÊME. 


Ma Tilts -cnKHE soii'ii. 


(Drc«dc) J ftWripr (lyjj). 


A mon retour <le Silésie, j’ai eu le plaisir de recevoir la lettre 
que vous avez eu la bonté de m’écrire. Je vous rends mille 
grâces de la part obligeante que vous prenez à mon individu, ,1e 
ne crains encore rien de tous ces grands projets <pie forment mes 
ennemis. Je commence à arranger mes flûtes, et je me dalle, à 
l’ouverture de la campagne prochaine, de donner de la besogne 
à ces gens qui parlent si haut à présent. Je me moque delà diète 
et de toutes scs résolutions; peut-être que je lui en ferai prendre, 
en temps et lieu, auxquelles elle ne s’attend pas à présent. On 
verra, ce printemps, ce ipi’est la Prusse, cl que par notre force, 
surtout par notre discipline, nous viendrons à hoiil du nombre 

'•r 
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(les Aiilrichieus, de rimpé-liiosilc; des Français, de la K'rocilc des 
Russes, des grands eorps des Hongrois, el de lotis ceux qiii nous 
seront opposes. 11 faut voir à prissent quelle armt-e tombera en 
partage au prinec Charles, les dispositions qu’ils feront en Bo- 
lième, le temps qu'ils voudront se mettre en mouvement, et, 
passé ecla, je vois arriver le moment où l'on fera taire le caquet 
impertinent de toute eclle canaille, tant française (jii'autriehienne. 
Pardonne/, -moi ce terme; il y a des moments où la patience 
s’échappe, et je crois qu'ils ne me donnent pas, à Schonhrunn, 
des titres plus nobles que ceux-là. Mon frère Ferdinand est de 
retour de Berlin; il m’a dit que notre chcre mère a une grosse 
toux, ce qui m’inquiète beaucoup, vu son grand âge. V'euille le 
ciel nous la conserver encore longues années! Je donnerais vo- 
lontiers ma vie pour prolonger scs jours. Ma moricaude voisine 
est aussi malade; tout le château est d’une humeur de chien ^ ce 
(jui me fait présumer qu’ils ont reçu quelque mauvaise nouvelle. 
Je ne m’en embarrasse guère; pourvu que j’apprenne, ma chère 
sœur, de bonnes nouvelles de votre santé, et que vous me pro- 
mettiez de ne vous point inquiéter le printemps prochain, je se- 
rai content, vous priant de me croire avec la plus vive tendresse, 
ma très -chère sœur, etc. 


319. A LA MÊME. 


Camp de Nimboiirg, ai (juin lyS?)- 
Ma TRfcS-CUÈBK S(KUn, 

On m’a dit que vous m’aviez envoyé un courrier au camp de 
Prague. J’étais justement absent, et en marche pour attaquer 
Daun; cela s’est fait le 18. Malgré tous nos efforts, nous avons 
trouvé un terrain si diflicile, que, pour ne point perdre l’armée, 
j’ai cru devoir abandonner cette entreprise. Ceci m’a obligé de 
lever la bloquade de Prague, cl de camper ici avec une armée, et 
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l'autre du côté de Wclwarn. Cet incident me met hors d'état de 
détacher à présent vers l'Empire. Vous sentez, ma chère sœur, 
combien cela doit me faire de peine. Je ne suis occupé à présent 
qu'aux moyens de réparer ce contre -temps. Je n'ai point reçu 
votre lettre, moyennant quoi je ne saurais y répondre, vous priant 
d’être persuadée de la vive tendresse avec laquelle Je suis, etc. 


320 . A LA MÊME. 

Lcilmeritz, aS (juin i7s>7)> 

Ma THKS-ClifcKK S(EUK, 

Le déranj^emenl que le malheureux jour du 18 a porté à nos af- 
faires m'a obligé de lever le siège de Prague et à mettre une de 
mes armées à Nimbourg, dont je reviens, et l'autre ici. Votre 
courrier ne m'est parvenu qu'à présent. Si vous pouviez prépa- 
rer l'esprit des Français à s'expliquer envers vous des conditions 
de la pai.x, pour que l'on pût juger de leurs intentions et voir s'il 
y aurait quelque chose à faire avec eux; si vous les priiez de vous 
confier leurs demandes, assurant de n'en point faire un mauvais 
usage, et leur répondant des bonnes dispositions dans lesquelles 
j'étais, peut-être verrait-on si ce traité est vrai qu'on les suppose 
avoir fait avec les Autrichiens, et du moins pourrait- on juger, 
par leurs propositions, à quoi l'on peut s'attendre d'eux en cas 
de besoin. Si la paix me venait par vos mains, elle me serait 
doublement chère, et vous auriez l'honneur d'avoir pacifié l'Alle- 
magne. Je vous ai écrit une grande lettre sur ce sujet, que je 
crois que vous recevrez plus tôt que celle-ci. Adieu, ma chère 
sœur; nos affaires ne sont pas désespérées, mais dérangées. Dans 
trois semaines d'ici, je pourrai revenir sur l'eau. Je suis avec la 
plus parfaite tendresse, etc. 
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:i2i. A LA MÊMt:. 

(LcitmcriU) i" juillet (1757). 

Ma TIlKS-CHfcHK SŒt’Il, 

Je suis sensible aiiUiiit i|ii’üii peut l'êlre au tendre inturcl que 
vous daignez jircndre à ce qui me regarde. Vous n'avez rien à 
craindre |)our moi, ma chère sœur; les hommes sont toujours 
sous la main de ce (|u'on nomme le destin. Beaucoup de per- 
sonnes à qui il arrive des accidents à la promenade, dans leurs 
chambres, dans leur lit; beaucoup (|ui échappent aux périls de 
la guerre; ces périls sont moins fréquents pour un général qui 
commande une armée i|uc pour les autres orficicrs. J'aurai de 
l'occupation, mais Je ne la crains pas; j'aurai des fatigues à souf- 
frir, mais les médecins disent que l’exercice est sain. Il arrivera 
donc de tout ceci ce qui plaira au ciel. Je vous rends mille grâces 
de tout ce que vous avez la bonté de me dire d'ailleurs. Je crois 
que si, pour le commencement, vous voulez bien faire passer 
vos lettres par la Hesse, ce n'en sera que mieux, et n’envoyer 
quelqu’un que dans une occasion bien importante. Je pense au 
moyen d'avoir quelqu'un à moi, à Géra, qui pourrait m’envoyer 
des paquets dans les grandissimes crises. Je prends la liberté en 
même temps de vous envoyer un petit grimoire;* on pourrait 
s'en servir, le faire écrire par une main inconnue, sans souscrip- 
tioji, sceller d'un cachet ordinaire, et la personne sur laquelle je 
ne suis jias encore d'accord moi -meme, et qui se trouverait à 
Géra, pourrait l'apporter elle -meme, de sorte que personne ne 
saurait de qui il vient, ni d'où vient la lettre. Je ne manquerai 
pas de vous communiquer cette adresse, dès que cela sera ar- 
rangé. L'Allemagne est à présent dans une terrible crise; je suis 
obligé de défendre seul ses libertés, scs privilèges et sa religion; 
si je succombe, pour le coup, c’en sera fait. Mais j’ai bonnes es- 
pérances, et, quelque grand que soit le nombre de mes ennemis, 
je me confie sur ma bonne cause, sur l'admirable valeur des 
troupes, et sur la bonne volonté (|u'il y a depuis les maréchaux 
jusqu'au moindre soldat. Je vous demande mille pardons si, 
* %'uycx l. XX VI , |i. 1 77 »;l i8a. 
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pour ccUe fois, je ne vous en dis pas davantage; je suis oblige 
de travailler beaucoup pour Unir tous mes arrangements. Je vous 
embrasse de tout mou cœur, en vous priant de me croire avec le 
plus sincère attachement et la plus vive tendresse, ma Irès-cbère 
sœur, etc. 


3‘22. A LA MÊME. 


M.\ THKS-CIIKHE SŒLH, 


l.citincriti, 3 juillet 1737. 


Je profite trim courrier de Plotbo“ qui va à Ratisboniic, pour 
tous faire part, ma chère sœur, du nouveau chagrin qui uous 
accable. Nous n'avons plus de mère. Cette perte met le comble 
à ma douleur. Je suis oblige d'agir, et je n'ai pas le temps de 
donner un libre cours à mes larmes. Jugez, je vous prie, de la 
situation d’un cœur sensible, mis à une aussi cruelle épreuve. 
Toutes les pertes dans le monde peuvent se redresser, mais celles 
({ue la mort cause sont sans espoir. Je ne m'étends pas davan- 
tage sur un aussi affligeant sujet. Je prie le ciel qu’il vous con- 
serve, sans <|uo! je n’aurais presque plus d’amis dans le monde.** 
Je suis avec la plus parfaite tendresse, ma très-chère sœur, etc. 


323. A LA MEME. 

Leitmeritz, 7 juillet 1737- 

Ma TRÈS-ClIKRE SŒUR, 

Vous avez trop de bonté de vous donner tant de peine pour mes 
affaires. Je suis confus d'abuser si étrangement de votre iudul- 

• Vojcz t. IV, p. io 4 - 
•> Voyez t. XXVI, p. 111 et JSy. 
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gcnce. Puisfiiie, ma chère sreur, vous voulez, vous charger du 
grand ouvrage de la paix , je vous supplie de vouloir envoyer ce 
M. de Mirahcaii en France. Je me chargerai volontiers de sa dé- 
pense; il pourra oITrir jus(|u'à cinq cent mille cens à la favorite 
pour la paix, et il pourrait pousser scs offres beaucoup au delà, 
si en même temps on pouvait l'engager à nous procurer quelques 
avantages. Vous sentez tous les ménagements dont j’ai besoin 
dans cetle affaire, et combien peu j’y dois paraître; le moindre 
vent qu’on en aurait en .\nglctcrrc pourrait tout perdre. Je crois 
(pic votre émissaire pourrait s’adresser de meme à sou parent 
(jui est devenu ministre, et dont le crédit augmente de jour en 
jour. Enfin je m'en rapporte à vous. A qui pourrais -je mieux 
confier les intérêts d’un pays <pie je dois rendre heureux qu’à une 
suîur que j’adore, et qui, cpioique bien ]dus accomplie, est un 
autre moi-même? J'ai déjà répondu par rapport à Reitz.cnstein, 
et je conseille au Margrave de le rendre d’abord, pour ne point 
être impliqué dans une affaire qui, dans les circonstances pré- 
sentes, jtourrait lui devenir funeste. Adieu, ma chère sœur; je 
vous embrasse de tout mon cœur, étant avec la plus parfaite ten- 
dresse, ma très -chère su'iir, etc. 


324. A LA MÊME. 


( Lcitiiieritz) i^juillcl 1757. 

Ma tuks-chkkk sœuh, 

^^otre lettre m’est très-bien parvenue; j’y vois vos regrets de la 
perte irréparable que nous avons faite de la plus respectable et 
de la plus digne mère de l’univers. Je suis frappé de tant de 
coups, que je me trouve dans une espèce d’étourdissement. Les 
Français viennent de s’emparer de la Frise, ils vont passer le 
Wéser; ils ont instigué les Suédois à se déclarer contre moi, ils 
font passer dix-sept mille hommes en Poméranie. Les Russes as- 
siègent Memel, Lchwaldt les a en dos et en face; les troupes de 
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l'Empire vont aussi sc mettre en marche. Tout cela m'obligera 
de vider la Bohème des que tant d'ennemis sc mettront en mou- 
vement. Je suis fermement résolu de faire les derniers efforts 
pour sauver ma patrie, quitte à voir si la fortune se ravisera, 
ou si elle me tournera entièrement le dos. Ce sont les contingents 
futurs, sur lesquels la prévoyance humaine ii'a point de prise. 
lleurcu.\ le moment où Je inc suis familiarisé avec la |>hilosophic! 
Il n'y a qu'elle qui puisse soutenir l'àmc dans une silnatioii pa- 
reille à la mienne. Je vous fais, ma chère senur, le détail de mes 
peines; si cela ne regardait que mon pci'snnnel, mon âme ne se- 
rait |)as altérée; mais je dois veiller au salut et au honhenr d'un 
peuple qui m'est confié. Voilà le grand point, et j'aurai à me re- 
pixichcr la moindre faute, si, par lenteur ou précipitation. Je 
donne lieu au moindre incident, d'autant plus que, dans le mo- 
ment présent, toutes les fautes sont capitales. Enfin, voici la li- 
berté de r.Vllemagne et celle de cette cause protestante pour la- 
quelle on a tant versé de sang, voilà ces deux grands intérêts en 
jeu; et la crise est si forte, qu'un malheureux quart d'heure peut 
établir pour jamais dans l'Empire la tyrannique domination de 
la maison d'Autriche. Je suis dans le cas d'un voyageur ipii se 
voit entouré et jirèt à être assassiné par une troupe de scélérats 
qui veulent sc partager sa dépouille. “ Depuis la ligue de Cam- 
brai, il n'y a point d'exemple d'une conspiration pareille à celle 
que cet infâme triumvirat forme contre moi; cela est affreux, et 
fait honte à riiumanlté et aux bonnes mœurs. A-t-on jamais vu 
ipic trois grands princes complotent ensemble pour en détruire 
un quatrième qui ne leur a rien fait? Je n'ai eu aucun démêlé ni 
avec la France, ni avec la Russie, encore moins avec la Suède. 
Si dans la société civile trois bourgeois s'avisaient de dépouiller 
leur cher voisin, ils seraient proprement roués par ordonnance 
<le la justice. Quoi ! des souverains qui font observer ces mêmes 
lois dans leurs Etats donnent des exemples aussi odieux à leurs 
sujets! Quoi! ceux qui doivent être les législateurs du monde en- 
seignent le crime par leur exemple! O temps! ù mœurs! Il vaut, 
en vérité, autant vivre avec les tigres, les léopaixls, les loups-cer- 

• Vovfi U XIX, p. iSS, cl I. XXVI, p. ao6. 

** VuyCK t. XIX , p. 934* 
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vicrs que de se trouver, dans un siècle qui passe pour poli, parmi 
ces assassins, ces brigands et ces perfides hommes qui gouvernent 
ce pauvre monde. Heureux, ma chère sœur, l'homme ignoré 
dont le bon sens a renonce dès sa jeunesse à toute sorte de gloire, 
(|ui n’a ni envieux, parce qu'il est obscur, et dont la fortune n’ex- 
eitc pas la cupidité des scélérats ! Mais ces réilexions sont inutiles; 
il faut être ce que la naissance, qui en décide, nous fait en en- 
trant au monde. J'ai cru que, étant roi, il me convenait de pen- 
ser en souverain, et j’ai pris pour principe que la réputation d’un 
prince devait lui être plus chère que la vie. “ On a comploté 
contre moi, la cour de V ienne s’est émancipée à vouloir me mal- 
traiter; c’était contre mou honneur de le souffrir. Nous avons 
fait la guerre ; une ligue de scélérats me tombe sur le corps ; voilà 
l'histoire qui m’est arrivée. Le lenièdc est difficile; dans des 
maux violents, il ii’y en a d’autre que des cures désespérées. Je 
vous demande mille pardons; je ne vous parle pendant trois 
grandes pages que de mes affaires; ce serait étrangement abuser 
de l’amitié de tout autre. Mais, ma chère sœur, je coiuiais votre 
amitié, et je suis persuadé que vous ne me voulez point de mal 
quand je vous ouvre mon cœur; il est tout à vous, étant rempli 
des sentiments de la plus tendre estime avec laquelle je suis, ma 
très -chère sœur, etc. 


A-i5. A LA MÊME. 


Ma TllfeS- CIIKBE SŒUU, 


I.inay, la juilicl (1757). 


J’ai eu l'agrément de recevoir aujourd'hui deux de vos lettres, 
dont l’une est du 16. La mauvaise conduite qu’a tenue mon frère 
de l’russc m'oblige à quitter Lcitmeritz; j’espère de redresser scs 
sottises, si, humainement, cela est possible. Vous jugez très- 
bien, ma chèie sœur, de notre situation présente et de ce qu’il 
■» Voyci l. Wlll. |i. i5. 
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cil peut résulter pour l’avenir. Comme je n'ai aucun pouvoir sur 
les causes secondes, je ne prétends point régler mes destinées; 
je me borne à me conduire sagement, à profiter des occasions, 
si elles se présentent à moi, et Je suis résolu d'opposer un front 
d'airain à tous les contre -temps qui peuvent m’arriver. Quand 
une fois un cheval a pris le mors aux dents, il ne voit, il ne con- 
iiait plus de danger. Je suis très -fâché, ma chère sceur, des 
contre -coups que vous ressente/, de mon infortune; j’ose prédire 
(|ue cela n’en restera pas à vous, mais que la catastrophe devien- 
dra générale, si la fortune ne se ravise pas bientôt. Je me moque, 
dans le fond, et des troupes de l'Empire, et des Français, et des 
Suédois, et des Autrichiens, s’ils voulaient se succéder les uns 
aux autres; mais si j’avais autant de bras que Briarée, je ne 
pourrais suffire pour expédier l’hydre renaissante qui se présente 
à moi, qui se multiplie tous les jours, et qui m’assiège de tous 
côtés. Je suis dans le cas d’un voyageur attaqué par une grande 
troupe de brigands qui l’assassinent, et qui se partagent sa dé- 
pouille. Quand je serai assassiné, il m’importera peu que deux 
impératrices, un Roi Très -Chrétien, et je ne sais combien de 
grands princes, tous très-justes et très-religieux, m’aient fait cet 
honneur. Je parie à coup sûr que la France se repentira tôt ou 
Lard de la sottise et de l’inconséquence de sa conduite présente; 
mais tout cela ne console guère. Il arrive quelquefois à madame 
la justice d’être séduite et de se laisser tromper par des indices; 
on a des exemples qu’elle a fait pcndi'c des hommes avec preci- 
pitation, dont elle a ensuite reconnu l’innocence, et en a fait faire 
des excuses très -polies à la veuve et aux enfants; mais elle n’a 
pas rendu la vie au mort, et celui-là n’a pas seulement eu la con- 
solation d’être informé de scs regrets. On ne me pendra pas pré- 
cisément; mais le traitement qu’on me prépare ne vaut, en vé- 
rité, guère mieux. Enfin, ma chère sceur, pendu ou non, je serai 
jusrpi’aii dernier soupir de ma vie, avec la plus tendre estime, etc. 
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3a(). A LA MÊME. 

Naumbourç , 9 («eptenihre 1737}. 

Ma CHKRK Sd.l’H, 

Je viens de recevoir votre lettre du G, avec l’incluse de Voltaire. 
V’os rcllcxions sont très -vraies; mais, ma chère sœur, la vérité 
n’est jias faite pour les hommes. Le peuple est mené par les po- 
litiques, et il est toujours abusé par ceux qui veulent le tromper; 
ce n’est pas ma faute, il faut subir sa destinée. Quand l’Europe 
sortira de ses transports frénétiques, elle sera peut-être étonnée 
elle-même des excès où sa fureur l’a poussée; mais cela ne me 
fera ]tcut-être aloi-s ni bien ni mal. J’ose vous envoyer une ré- 
ponse pour Voltaire; daignez, je vous supplie, me marquer si 
vous avez reçu mon Kpitre,* ou non. Dans la situation présente, 
tout ce que je puis faire, ma chère sœur, c’est de me fortifier le 
plus que je puis dans la philosophie; jusqu’à présent le malheur 
m’a roidi au lieu de m’abattre. Les épreuves par lesquelles je 
passe sont dures certainement, mais je me suis fait une raison 
sur tout ce (|ui peut m’arriver; je ne suis touché que de l’infor- 
tune d’un peuple que je devais rendre heureux. Enfin, ma chère 
sœur, il faut prendre patience et nager contre le torrent tant 
qu’on en a la force. Je vous prie de vous tranquilliser l’esprit; 
vos inquiétudes me sont précieuses, certainement j’y suis sen- 
sible, et je vous regarde comme le seul exemple d’amitié parfaite 
dans ce siècle corrompu; mais, en s'inquiétant, on ne change pas 
le destin, et dans des circonstances où l’on doit s’attendre à tout, 
il faut se préparer à tout événement. C’est, si vous le voulez, 
tirer sa consolation de la nécessité du mal et de l’inutilité du re- 
mède. Que faire, quand il n’en reste point d’autre? Je vous 
écrirais six pages, si je me livrais à mon penchant; cependant je 
sens que je dois m’arrêter, pour que le paquet ne devienne pas 
trop volumineux. Mon cœur est plein de tendresse et de rceon- 

• X.'KpUre à ma sarur de /iaircuih, l. XII, |>. 36 — t'rcdcric avait écrit 
À U Margrave, tle 13 crnvladl, le 24 Août 17^7 : • Je prend» U liberté de vou» en- 
■vuver niic pièce de ver» que je vou» adresse. Le style de l'élcgie coqvicdI à 
• ma fortune présente cl aux calaitiilcs qui désolent la patrie.» 
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naissance pour vous; soyez, persuadée que, tant que je respire- 
rai, le souvenir de tant de vertu restera gravé au fond de mon 
âme. R m’est impossible de vous exprimer tout ce que je sens 
là-dessus, mais certainement, si je ne vous aimais pas depuis 
longtemps avec passion comme frère, je vous adorerais comme 
le miracle, comme le phénix de nos jours. Vous ne pourrez, rece- 
voir de mes lettres que sous date du i5 de ce mois; nous sommes 
depuis quatre semaines par voie et par chemin, toujours sur pied 
et toujours en de nouveaux lieux. Nous avons fait une diligence 
qui surprend nos ennemis. Avant-hier et aujourd'hui les hussards 
autrichiens ont été malmenés; les Français ne se montrent pas, 
par grande prudence; je compte pourtant de les voir dans peu 
et de vous en donner des nouvelles. Adieu, mon adorable sœur, 
l'unique consolation qui me reste, mon seul espoir dans l’infor- 
tune; je vous embrasse du fond de mon âme. 


,'Î 27 . DE LA MARGRAVE DE BAIREUTII. 


( I wplembrc 1757.) 

Mon THi;s-cuEU fkèhk, 

Votre lettre et celle que vous avez, écrite à Voltaire, mon cher 
frère, m’ont presque donné la mort. Quelles funestes résolu- 
tions, grand Dieu! Ah! mon cher frère, vous dites que vous 
m’aimez,, et vous me plongez, le poignard dans le cœur. Votre 
ÈpUre, que j’ai reçue, m’a fait répandre un ruisseau de larmes.» 
J'ai honte à présent de tant de faiblesse. Mon malheur serait si 
grand, que j’y trouverai de plus dignes ressources. Votre sort 
décidera du mien; je ne survivrai ni à vos infortunes, ni à celles 
de ma maison. Vous pouvez compter que c’est ma ferme réso- 


* La Margrave fait surtout alliisioa aux deux derniers vers de ccUc Epilrc: 
Ainsi mon seul asile et mon unique |>ort 
Se trouve, chère soeur, dans les bras de la mort. 
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lulion. •’ Mais après ccl avcii, j’ose vous supplier d’examiner 
le pitoyable état de voire emiemic lorsque vous étiez devant 
Prague. C'est le changement subit de la fortune pour les deux 
partis. Ce changement peut se renouveler lorsqu’on y pensera le 
moins. César fut esclave des pirates, et devint le maître de la 
terre. Un grand génie comme le votre trouve des ressources 
quand même tout est perdu, et il est impossible que la frénésie 
puisse durer. Le cœur me saigne en pensant àux malheureux 
Prussiens. Quelle barbarie horrible que le détail des cruautés 
([ui se commettent! Je sens tout ce que vous sentez là-dessus, 
mon cher frère. Je connais votre cœur et votre sensibilité pour 
vos sujets. Je souffi'C mille fois plus que je ne puis le dire, mais 
l’espérance ne m’abandonne pas. J’ai reçu votre lettre du i4 
par W . . Quelle bonté de penser à moi, qui n’ai <pi’unc ten- 
dresse inutile <jui est bien richement récompensée parla vôtre! 
Je suis obligée de Gnir, mais je ne cesserai d’être avec un très- 
profond respect, etc. 


» I^.'i Margrave écrit à Vohairc, le ii) août 1757 : 'Je .Mii« darv^ un état al’* 
•rrciix. et ne survivrai pas à la dcstructi«>n de ma maison et de ma famille. 
•C'est riiniquc consolation qui me reste.- Au luéiuc, le la septembre suivant, 
en parlant du lioi : • Il ne me reste qu'à suivre sa destinée. s\ clic est nialhcU' 

•reusc. Je ne me suis jamais piquée d'etre philosophe. J’ai fait mes efl'orts 

•pour le devenir. Le peu de progrès que j'ai fait m’a appris à mépriser les 
•grandeurs cl tes richesses: mais je n’ai rien trouve dans la philosophie qui 

• puisse guérir les plaies du cn-ur, que le moyen de s’afTranchir de ses maux en 

•cessaol de vivre. 1 .,'étal où je suis est pire que U mort.» I^ncorc au même, 
le lO octobre: •Noti'C situation est toujours la même; un tombeau fait notre 
•point de vue. Quoique tout semble perdu, il nous reste des choses qu'on ne 
•pourra nous enlever : c’csl la feriiiclé et les sentiments du Cfriir. • Voyez les 
ffùtvrrs fie VoUairr, édit, nciichot. l. LV||, p. 3 io, HJa et 35 J. 

I» Apres la bataille du 6 mai 1757. Voyez l. IV, p. lao cl snivaiiles. 
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.S28. A LA MAKGRAVE DE DAIKELTH. 


Ma TUKS-riifiRK sna'K, 


( Kcrpsicbcn, près d’Krfiirl) cc 17 
(«Aopteinbre 1757 b 


Je ne trouve tl’aiilrc consolnlion que dans vos chères lettres. 
Puisse le ciel récompenser tant de vertu cl tant d’héroïques sen- 
timents! Depuis la dernière lettre que je vous ai écrite, mes mal- 
heurs ne font que s'accumuler. Il semble que le destin veut dé- 
charger toute sa fureur et toute sa colère sur le pauvre Etat que 
j’ai eu à gouverner. Les Suédois sont entrés en Poméranie; les 
Français, après avoir conclu une neutralité humiliante pour le 
roi d’Angleterre avec les alliés (dont les troupes sont obligées de 
se séparer et d’entrer dans des quartiers que les Français leur as- 
signent, sans que les Etats respectifs soient délivrés de contribu- 
tions ni de livraisons), les Français, dis-je, sont en pleine marche 
pour inonder les pays de llalbcrsladt et de Magdebonrg. Je m’at- 
tends de la Prusse à la nouvelle d’une bataille d’un Jour îi l’autre: 
la proportion du nombre des combattants est de vingt-cinq mille 
à quatre-vingt mille. Les Autrichiens sont marchés en Silésie, 
où le prince de Bevern les suit. J’ai avancé de ce côté -ci, pour 
tomber sur le corps de celte armée alliée, qui s’est enfuie, et s’csl 
retranchée, derrière Eisenach, dans des montagnes où toutes les 
règles de la guerre m’empêchent de les suivre, encore plus de les 
attaquer. Dès que je me retirerai en Saxe, tout ect essaim me 
suivra. Je suis fermement résolu Je tomber sur le corps de celui 
de tous les généraux ennemis qui m’approchera de plus près, au 
hasard de tout cc qui peut en arriver. Je bénirai encore le ciel 
de sa clémence, s’il m’accorde la faveur de périr l’épée à la main. 
Si cet espoir me manque, vous m’avouerez qu’il serait trop din- 
de ramper aux pieds d’un assemblage de traîtres dont les crimes 
heureux leur procurent l’avantage de pouvoir me donner la loi. 
Comment, ma chère, mon incomparable soeur, comment pour- 
rais-je réprimer les sentiments de vengeance et de ressentiment 
contre tous mes voisins, dont il n'y en a pas un qui n’ait accéléré 
ma chute et ne partage nos dépouilles? Comment un prince 
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peut- il survivre à son Etal, à la f;loirc de sa nation, à sa propre 
réputation? Qu’un électeur de Bavière dans rcnfancc ou plutôt 
dans une espece de sujétion de ses niinistres, et stupide à la voix 
de l'honneur, se livre en esclave à l'impérieuse domination de la 
maison d'Autriche, et haise la main qui opprima son père, je le 
pardonne à sa jeunesse et à son ineptie; mais sera-ce là l’exemple 
(|uc je devrai suivre? Non, ma chère sœur, vous pensez trop 
noblement pour me donner d’aussi lâches conseils. La liberté, 
celte prérogative si précieuse, sera-t-elle moins chère, dans le 
dix-huitième siècle, à des souverains (pi'clle le fut aux patriciens 
de Rome? El où est- il dit que Brulus et Caton pousseraient la 
générosité plus loin que des princes et des rois? La fermeté con- 
siste à s’opposer au malheur; mais il n’y a que des lâches qui flé- 
chissent sous le joug, (pii portent patiemment leurs chaînes, et 
supportent tranquillement l’oppression. Jamais, ma chère sœur, 
je ne pourrai me résoudre à celte ignominie. L’honneur qui m’a 
poussé à exposer cent fois ma vie dans la guerre m’a fait affron- 
ter la mort pour de moindres sujets que pour ceux-ci. La vie 
ne vaut eerlainement pas la peine qu’on s’y attache si fort, sur- 
tout quand on prévoit (ju’elle ne sera désormais qu’un tissu de 
peines, et qu'il faudra se nourrir de scs larmes: 

1..1 douleur est un siècle et la mort un inslant. 

Si je ne suivais que mon inclination, je me serais dépêché 
d’abord après la malheureuse bataille que j’ai perdue; mais j’ai 
senti que ce serait faiblesse, et que c'était mon devoir de réparer 
le mal qui était arrivé. Mon attachement à l’Etal s’est réveillé: 
je me suis dit : Ce n’est pas dans la bonne fortune ipi’il est rare 
de trouver des défenseurs, mais c’est dans la mauvaise.» Je me 
suis fait un point d'honneur de redresser tous les dérangements, 
à ipioi j’ai encore réussi en dernier lieu en Lusacc; mais à peine 
suis-je accouru de ce côté -ci pour m’opposer à de nouveaux en- 
nemis, que Winlerfeldt a été battu et tué auprès de Gorlitz, que 
les Français entrent dans le cœur de mes Etats, <pic les Suédois 
bloquent Sleltin. Il ne me reste à présent plus rien de bon à 
faire; ce sont trop d’ennemis. Quand même je réussirais à battre 
« Voyci l. XXVI, p. a J G. 
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deux années, la troisième m’écraserait. Vous verrez par Je bil- 
let ci -joint ce que je tente encore; c’est le dernier essai. La re- 
connaissance, le tendre attachement que j’ai pour vous, cette 
amitié de vieille roche qui ne se dément jamais , m’oblige d’en 
agir sincèrement avec vous. Non, mn divine sœur, je ne vous 
cacherai aucune de mes démarebc.s, je vous avertirai de tout; 
mes pensées, le fond de mon cœur, toutes mes résolutions, tout 
vous sera ouvert et connu à temps. Je ne précipiterai rien, mais 
aussi me sera-t-il impossible de changer de sentiments. R est 
vrai que, après la hataille de Prague, les affaires de la reine de 
Hongrie paraissaient hasardées; mais elle avait de puissants alliés 
et encore de grandes ressources; je n’ai ni l’un ni l’autre. Je ne 
serais pas abattu d’un malheur, j’en ai tant essuyé ; les pertes des 
batailles de Kolin et celle, en Prusse, de Jagersdorf, la malheu- 
reuse retraite de mon frère et la perte du magasin de Zittau, la 
perte de toutes mes provinces de la Westphalie, le malheur et 
la mort de Winterfcidt, l’invasion en Poméranie, dans Je Maede- 

n 

bourg et dans le pays de Ilalbcrsladt, l'abandon de mes alliés; 
et malgré tout cela, je me roidis encore contre l’adversité, de 
sorte que je crois ma conduite jus(|u’à présent exempte de toute 
faiblesse. Je suis très-résolu de lutter encore contre l’infortune; 
mais en même temps suis - je aussi résolu de ne pas signer ma 
honte et l’opprobre de ma maison.» Voilà, ma chère sœur, ce 
qui se passe dans le fond de mon Ame, et la confession générale 
que je vous fais de ce qui m’agite actuellement. 

Quant à vous, mon incomparable sœur, je n’ai pas le cœur 
de vous détourner de vos i^isolutions. Nous pensons de même, 
et je ne saurais condamner en vous les sentiments que j’éproine 
tous les jours. La vie nous a été donnée par la nature comme un 
bienfait;, dès qu’elle cesse de l’être, l’accord finit, et tout homme 
est maitre de finir son infortune le moment qu’il juge à propos. 
On sifQe un acteur qui reste sur la scène quand il n’a plus rien 
à dire. On plaint les malheureux les premiers moments; le pu- 
blic se lasse bientôt de sa compassion, la malignité humaine les 
critique, on trouve que tout ce qui leur est arrivé, c’est eux qui 
se le sont attiré, on les condamne, et l’on finit par les mépriser. 

• Voyeit. XXVI, p. t6i, I Ga , 1 ()o , 194, 1 9S . a I S » et et • dessus , |i. 398. 

XXVII. 30 
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Si je suis le cours ordinaire de la nature, le chagrin, ma mau- 
vaise santé, abrégeront mes jours en peu d'années. Ce serait sur- 
vivre à inoi-inénic et souffrir lâchement ce ijue je suis inailre 
d'éviter. Il ne me reste que vous seule dans l’univei-s qui m’y 
attachie/. encore; mes amis, mes plus chers parents sont au tom- 
beau; eidin j'ai tout perdu. Si vous prenez, la l'csohition que 
j'ai prise, nous finissons ensemble nos malheurs et notre infor- 
tune, et c'est à ceux <pii restent au monde à pourvoir aux soins 
dont ils seront chargés, cl à porter le poids que nous avons sou- 
tenu si longtemps. Ceci sont, mon adorable sœur, de tristes ré- 
ilexioiis; mais elles conviennent à mon état présent. Au moins 
ne pourra - t-on pas dire que j’aie survécu à la liberté de ma pa- 
trie et à la grandeur de la maison, et l'époque de ma mort de- 
viendra relie de la tyrannie de la maison d'Autriche. Mais qu'im- 
porte ce qui arrivera quand je ne serai plus? Ma mémoire ne 
sera pas chargée des malheurs qui arriveront apres mon exis- 
tence, et l’on reconnaîtra, mais trop lard, que je me suis opposé 
jusqu'à la fin à l’oppression et à l’esclavage de ma pati-ic, et que 
je n’ai succombé que par la lâcheté de ceux qui, au lieu de se 
joindre à leurs défenseurs, ont pris le parti de leurs tyrans. 

J’ai été avant-hier à Gotha.” C'éuiil une scène louchante de 
voir des compagnons de leur infortune qui formaient les memes 
regrets et poussaient les mêmes pl.iintcs. La Duchesse est une 
femme qui a un mérite réel, et qui a une fermeté qui fait honte 
à bien des hommes. Madame de Buchwald me parait une 
femme très -estimable, cl qui vous conviendrait beaucoup : de 
l’esprit, des connaiss.'uiccs, point de prétentions, et un bon ca- 
ractère. Mon frère Henri est allé aujourd'hui chez eux. Je suis 
si accablé de chagrin, que je n’ai pas voulu porter ma tristesse 
ailleura et promener ma mauvaise fortune. J'ai lieu de me louer 
beaucoup de mon frère Henri; il s’est conduit comme un ange 
en qualité de militaire, et très -bien envers moi en qualité de 
frère. Je ne puis pas en dire malheurciiscnicnl autant de l’aîné; 
il me boude et s’est retiré à Torgau, d'où il est parti, à ce que 
l’on m’écrit, à Wiltcnberg. Je l'ahaudonncrai à scs caprices et 

• Voyez l. X VIH , p, i66, n® a. 

^ L. c.« p, aau. 
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à sa mauvaise conduite , et je ne présage rien de bon pour l’ave- 
nir qu’autant que le cadet le mènera. 

U est enfin temps de finir cette lettre très -longue, très-triste, 
et où il n’est presque question que de ce qui me regarde. J’ai eu 
du loisir, et j’ai profité du temps et de l’arrivée du coureur ( qui 
me paraît une voie sûre) pour vous ouvrir et décharger un cœur 
qui est rempli d’admiration et de reconnaissance pour vous. 
Oui, mon adorable sœur, si la Providence se mêlait des choses 
humaines, il faudrait que vous fussiez la personne la plus heu- 
reuse de l’univers. Vous ne l’êtes pas, ce qui me confirme dans 
les sentiments exprimés à la fin de mon Epltre. Enfin soyez per- 
suadée que je vous adore, et que je donnerais mille fois ma vie 
pour votre service. Ce sont des sentiments que je conserverai jus- 
qu'au dernier soupir de ma vie, étant, ma très-chère sœur, etc. 


329. A LA MÊME. 


HultcUlcdl, 8 octobre 1757. 

Ma TRÈS -CHÈRE S(LL'R, 

Pour l'amour de Dieu, ne vous rendez pas malade; vous qui 
voulez me tirer de mes chagrins, voudriez-vous me plonger le 
poignard dans le cœur? Attendons, ma chère sœur, avec pa- 
tience le débrouillement de tout ceci, et ne craignez rien de ma 
précipitation. Lehwaldt va se mettre en chemin; il faut que je 
l'attende, et cela fera, si ce n’est pas davantage, un bon argu- 
ment pour la nég J'attends aujourd'hui ou demain la 

réponse de R : ainsi l’avenir est sur le point de se débrouil- 

ler, et nous d'y voir clair. Mes gueux d’ennemis s'enfuient quand 
j'avance, et me suivent lorsque je me retire, mais avec tant de 
circonspection, que je ne saurais les atteindre; ils me rendent 
Fabius malgré moi, et je ne puis que leur donner quelques égra- 
tignures. J’ai ri des exhortations du patriarche Voltaire; je prends 

ao * 
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la lil)crté (1p vous envoyer ma réponse. » Quant au stoïcisme, je 
crois en avoir plus «pic lui, et quant à la façon «le penser, il pense 
en poêle, cl moi comme cela me convient dans le poste où le 
hasard de la naissance m’a place. Je crois que je traînerai en- 
core, entre ici et Naumboiirg, les restes languissants de ma cam- 
pagne jusque vers la lin du mois, après quoi force me sera de 
tirer du c«jlé de Lci|>7.ig. Adieu, ma chère, mon adorable scciir: 
ménage/., je vous conjure, une santé dont dépend ma vie, et ne 
soye/, pas plus cruelle «pie mes implacables ennemis, en me pri- 
vant de tout ce «pie j'ai de plus cher au monde. Je suis avec la 
plus vive tendresse, ma très-chère sreur, etc. 


Xio. DE LA MARGRAVE DE RAIREÜTII. 


Mon THKS-r.HKH rnèRE, 


Le i 5 octobre 1757. 


T.ia mort et mille tourments ne sauraient égaler raffreus état où 
je suis. Il court des bruits qui me font frémir. On dit que vous 
êtes dangereusement blessé; d’autres, malade. En vain je me suis 
tourmentée pour avoir de vos nouvelles; je ne puis en apprendre. 
O mon cher frère! «pioi qu'il puisse vous arriver, je ne vous sur- 
vivrai pas. Si je reste encore dans la cruelle incertitude où je 
suis, j’y succomberai, et je serai heureuse. J'ai été sur le point 
de vous envoyer un courrier, mais je n’ai osé le faire. Au nom de 
Dieu, faites- moi écrire un mol. Je ne sais ce <|uc j’ai écrit; j’ai 
le cœur déchiré, cl je sens qu’à force d’inquiétude et d’alarmes 
mon esprit s’égare. O mon cher, adorable frère! ayez, compas- 
sion de moi. Veuille le ciel que je me trompe, cl que vous me 
fassiez, gronder; mais la moindre chose qui vous regarde me pé- 
nètre le cœur, et alarme trop vivement ma tendresse. Que je pé- 


» \'oyci, l. WIII, p. la — 14 , ].i IcUrc «le Volt.iirr, ii" .3;ty, et. j>. i4 et i.i, 
V Kptire «le tréiléric au poStc français, datée «le üuUel'ste«lt. «) «ictobir. Vo«-e* 
auaai t. XIV, p. xvii el xviii, article XXVII, et p. 1 13 et i lO. 
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risse mille Ibis, pourvu que vous viviez, et que vous soyez lieu- 
j-eux. Je UC puis eu dire davanla^c; la douleur me suiToijuc, et 
je ne puis que vous assui'cr que votre sort sera le niieu, étant, 
mou cher frère , etc. 


A LA MARGRAVE UE RAIRELTH. 

Eileobour^« 17 octubre 1737. 

Ma thks-cukke sœuk, 

A. quoi sert la philosophie, si ou iic l’emploie dans les moments 
désagréables de la vie? C’est aloi's, ma ehère s(cur, que le cou- 
rage et la fermeté nous servent. Je suis à présent eu mouve- 
meut, et puisque Je m’y suis mis nue fuis, vous pouvez compter 
<|uc je ne penserai au repos <ju'à buuiies enseignes. Si l'outrage 
irrite les lâches, que fera -l- il sur les eœiii's courageux? Je pré- 
vois (juc je ne pourrai vous écrire que dans six semaitics; cela ne 
laisse pas de m’aflligcr; mais je vous supplie de vous Irainjuilli- 
ser pendant ces entrefaites, et d’attendre avec patience le mois 
de décembre, sans ajouter foi aux nouvelles de Nuremberg et de 
fEmpirc,. (|ui toutes sont aulriebicnnes. Je suis fatigué comme 
un chien. Le chiffre vous dira le i csle. Je vous embrasse de tout 
mon ctcur, étant avec la plus parfaite tendresse, ma très -chère 
sueur, etc. 


.LVi. A I.A MEME. 

Eildilioiirg. 17 ocliilirc 1757. 

Il n’y a point de couronne, ma chère soeur, ni de tronc que je 
voudrais acheter par une bassesse, et plutôt périr cent fois que 
d'en commettre une pendant ma vie. l’uis(jue les Français sont 
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si fîcrs, je les «ibandonne à leur sens pervci'S, et je suis à présent 
en pleine m.^rche pour faire, entre ici et le mois de décembi'e, 
changer de face au destin. Les Français viennent de signer une 
neutralité avec les pays de Magdebourg et de llalbcrstadt; j’en 
profile pour employer les jours que cette rude saison m’accorde 
pour déranger les projets de mes ennemis. Je ne regrette que de 
ne pouvoir plus avoir l’avantage de recevoir vos lettres; je me 
tourne vers la Lusace, et de là je compte finir ma campagne aux 
environs de Schweidnilz. Pour les Français, ils n’entendront pas 
nommer mon nom, et je compte cependant de leur parler de telle 
manière par des actions, qu’ils regretteront, mais trop lard, leur 
impertinence et leur fierté. 


,m A LA MEML. 

Près de Wcisscnfels . 5 novembre (lySy). 

Ma THKS-CIlbUE S(KUK« 

llinfin, ma chère sœur, je puis vous aununcer une bonne nou- 
velle. Vous saviez, sans doute que les tonneliers,» avec leurs 
cercles,» voulaient prendre Leipzig. - Je suis accouru, et les ai 
chassés au delà de la Saale. Le duc de Richelieu leur a envoyé 
un secours de vingt bataillons et de quatorze escadrons; ils se 
sont dits forts de soixante-trois mille hommes. Hier j’ai été pour 
les rcconnaitrc, et n’ai pu les attaquer dans leur poste, ce qui 
les a rendus téméraires. Aujourd’hui ils ont marché en intention 
de m’attaquer, mais je les ai prévenus. C’était une bataille en 
douceur. Grâce à Dieu , je n’ai pas eu cent hommes de morts ; le 
seul général mal blessé,*' c’est Meinikc. » Mon frère Henri et le 


• Vovei l. XII , p. 70. 

^ I 4 C Koi veut dire dangereusement blesse, schlimm blessirt, ciprcssion qu'il 
emploie entre autres dans sa lettre au prince Lcopold d'Anhalt-IJessan , du 4 juin 
1745. 

« Voyc* t. IV. p. 147» cl !. XXVI, p. i-ji cl 377. 
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^çciicral ScyilliU ont ilc lé^^èrcs coiiliisions aux bras. Nous avons 
tout le canon de rcnnciiii; leur déroule est totale, et je suis en 
|)leine marche |tour les rejeter an delà de rUnslrut. Après tant 
d'alarmes, voici, grâces au ciel, un événement l'avorablc, et il 
sera dit (|tie vingt mille Prussiens ont hallu cin<|uanle mille Fran- 
Vais et Allemands. A présent je descendrai en paix dans la tombe, 
depuis que la réputation et l'iionncur de ma nation est sauvé. 
Nous pouvons être malheureux, mais nous ne serons pas désho- 
norés. Vous, ma chère sœur, ma bonne, divine et tendre sœur, 
qui daigne/, vous intéresser au sort d’un frère <jui vous adoix:, 
daigne/, participer à mu joie. Dès que j'aurai du temps, je vous 
en dirai davantage. Je vous embrasse de tout mon cœur. Adieu. 


:«4 A L A MÉ ML. 


Ma cukhe sœl'H, 


Liliün. 5 (Icccmbi'c <i7a>7)- 


INous venons de battre totalement les Autrichiens. Je marche 
demain à Brcsiau pour reprendre la ville. Nous avons une pro- 
digieuse quantité de drapeaux et de canons, et beaucoup de pri- ' 
sonniers. Nous n’avons perdu en tout (jue deux mille hommes, 
morts et blessés; je compte la perte des ennemis au delà de dix 
mille hommes. La tendre part que vous prene/ à ce qui me re- 
garde m’oblige, ma chère sœur, de vous en faire part, vous as- 
surant de ma tendre amitié et services. 
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.m A LA MÉMK. 


Ma TKKS 'CUKKI:; SChl lI, 


lircitlnu. J jAnvier 17S8. 


J’ai élé foM réjoui et surpris eu même temps de recevoir ici le 
Mercure fpii m’a réjoui par votre lettre, mou adorable sœur. J’y 
trouve toujours ces expressions de boulé et de tendresse qui font 
le bonheur de ma vie. Je n'ai point reçu la lettre dont vous me 
parlez, ma chère sœur, ni celle de Voltaire; il faut que malheur 
leur soit arrive, ce qui peut très -facilement arriver dans ces 
temps de crise. 11 est vrai que nos avantafçcs ont de beaucoup 
surpasse nos espérances; mais quand je pense à l’avenir et au 
nombre des ennemis qui me restent, il me semble que ce n’en est 
point encore assez pour parvenir promptement à une bonne paix. 
Les deux régiments autrichiens qui quittent votre voisinage se- 
ront sans doute obligés de se joindre à Marschall pour couvrir le 
cercle de Saatz, où le maréchal Keith a fait une incui'sion, cl 
<pi'il menace de nouveau; d’ailleurs, la quantité de neige qui est 
4imbéc dans les motilagnes met Gn à toutes les opérations mili- 
taires jusqu’à ce que les approches du printemps nous permettent, 
comme dit Philinlc, d’avoir l’honneur de nous entrecouper la 
gorge.» Pour l'amour de Dieu, ma très -chère sœur, ménagez 
votre santé, et conservez vos jours pour un fi-èrc qui vous adore, 
et qui ne cessera d'être avec la plus haute estime, le zèle et le 
plus vif attachement, ma très-chère sœur, etc. 


* V'njc» le OloriruTf pne Destuiichrs , acte lit, ^cciic VIII. 
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m A LA MÊME. 

(Mai 1758.) 

Si je parlais la guerre dans voire pays, il scrail ruiné de fond en 
comble. Ils brùleraienl, pillcraienl, et vous abimeraicnl lolalc- 
incnt. Il faul, par de puissanles diversions, atlirer l'ennemi 
d’aiilres côtés; c’est à quoi je travaille. Du moins le m.al que 
vous souffre/, ne sera que passager, et cela vous évite une ruine 
totale. Nous marelions à Olmiitz. J'ai gagné sept marches sur 
l'ennemi; je le préviens à coup sûr. Le siège ne pourra s’achever 
que vers la mi -juin, à cause des transports; mais l’ennemi sera 
l'éduil dans une triste situation, et obligé, malgré lui, d’attirer 
les cercles en Rohéme. Voilà tout ce que je puis vous dire en 
gros jusqu’à piéscnl, n’osant pas confier ces choses à la plume. 
Un j)cu de patience, et nous lrionq>licrons de toutes les dilliciiltés. 


Xi-J. DE LA MARGRAVE DE HAIREUTH. 

(HAÎrculh) 10 iDAÎ ( 1 ^ 58 ). 

tic serais au désesjtoir, mon cher frère , si vous négligiez le 
moindre de vos intérêts pour l’amour de nous; notre situation 
est telle, que notre ruine est inévitable, de quelque façon que 
cela tourne. S’ils enlienl en Saxe, ils seront plottés, et tout cet 
essaim s’enfuira ici; s’ils vont en Bohême, ils se débanderont cl 
se soulèveront. Ils se sont liés par un serment affreux qu’ils en 
agiraient ainsi, cl tueraient généraux cl officiers, s'ils ne pou- 
vaient faire autrement; en ce cas, nous les aurons encore. Je 
vous supplie de ne pas négliger vus intérêts, (|ui me sont plus 
chci-s que les miens. Ce scrail un véritable chagrin pour moi, 
si les espèces munasli(|ues vous échappaient: elles engraisse- 
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raient voire trésor, (|ui peut -être a besoin «le nourriture. “ J'ai 
parle à quelqu’un qui m’a confirmé ce que j’ai déjà en l’Iionncnr 
de vous mander des Français. La personne est bien au fait des 
alTaircs de celle cour. Elle dit que l’on n’enverra les vingt-quatre 
mille hommes en Bohême que le plus lard possible, afin de vous 
donner le temps d’agir et d’obliger l’bnpératrice d’avoir recours à 
eux pour la paix, dont ils veulent être les médiateurs. Le Hanovre 
doit indemniser la Saxe, et rendre les terres qui lui sont enga- 
gées. La Prusse doit être médialcm' entre la France et l’Angle- 
terre pour l’Amérique. Tel est leur projet. Veuille le ciel ac- 
complir les vôtres et exaucer mes vwu.y ! On est ici sur le point 
de marcher. Le prince de Stolberg est à Münebberg avec le corps 
qui était à Culmbach. Nous savons pour sûr que l’armée va 
marcher, mais jusqu’à présent ou ignore sa destination; elle est 
postée sur la route de Saxe, mais sous main on dit (|u’clle pren- 
dra celle de Bohême. Je vous supplie, mon cher frère, de me 
pardonner si je n’écris «jue ce grimoire; le letnps presse pour 
avertir mon frère; on part après -demain. 


338. A LA MARGRAVE DE HAIREUTIl. 

(Camp d'Oiinütit juia i^ 58 .) 

Je serai dans la joie de mon cœur, si l’expédition de mon frère 
vous a été avantageuse. Messieurs de Bamberg, Würzbourg cl 
les Bavarois en payeront la folie bien cher, ou ils retireront leurs 

'■ Allusion à rexpcilitioii que le prince Henri fit en Franconic cl dans le 
pav< de Bamberg, et dont Frédéric parle dans une lettre inédite à son frère, du 
7 mai 1758, en ces termes : *Jc pcn.se d'ailleurs iju’à cette occasion vous ne 
•niénagercz point du tout l'évéqiic de Bamberg avec les autres nialintentioanés , 
* et les ferez revenir à la neutralité. Quand vous aurez dispersé eotièrcnieol l’ar» 
«niée des cercles, ce qui. Je pense, sera une expédition de huit jours de temps 
■à peu près, cl (|uc vous aurez tiré de grosses contributions du Bamberg et des 
•antres maUntcntionné.s, vous saurez vous tourner d'abord vers la Bohême cl 
•marcher tout droit à Prague.» Voyez t. XXVI, p. 
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(roupcs de Bohême. Les Français se lassent, les Russes se mé- 
fient, et les Autriehiens perdent courage. Avec cela, ma chère 
sœur, il n’y a qu'à tenir bon, et la bonne cause triomphera; j’es- 
père qu’alors on trouvera remède à tout, et qu’une bienheureuse 
paix me procurera le bonheur de vous voir, de vous entendre et 
de vous embrasser. Le siège d’OlinüU durera à peu près jus- 
<{u’au 20 de ce mois. 


:«9- A LA MÊME. 

Quartier i;cncral tic Konigio(*rütz, 
i 5 juillet ijâS. 

Je vous demande mille pardons de ne vous avoir pas écrit 

moi-même. Je vous jure que je n’en ai pas le temps. Voilà mon 
pauvre frère de Prusse mort. Vous pouvez juger quelle peine 
cela me fait. 


Ho. A LA MÊME. 

I*rcs de KonigingrïU, 3« juiltet lySK. 

Ma THKS-cnèHK sa;un. 

Je profile d’un petit moment de loisir pour vous renouveler les 
assurances de ma plus tendre amitié. Vous saurez sans doute le 
malheur qui vient de m’enlever mon frère de Prusse. Vous pou- 
vez juger de mon afniclion et de ma douleur. 11 a eu, à la vé- 
rité, l'année dernière, de très-mauvais procédés enver-s moi ; mais 
c’était plutôt à l’instigation de méchantes gens que de lui -même. 
Cependant il n’est plus, et nous le perdons pour toujours. O vous, 
la plus chère de ma famille! vous qui me tenez le plus à cœur 
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dans cc inonilc, pour l’amour de ce qui vous est le plus précieux, 
conserve?.- vous, et que j’aie du moins la consolation de pouvoir 
verser mes larmes dans votre sein. Ne craignez rien pour nous 
et pour cc qui peut-être vous paraîtra redoutable; vous verrez 
que nous nous tirerons d’alTairc. Comme il y a très -longtemps 
que je n’ai pas la moindre de vos nouvelles, cela me fait trembler 
pour vos jours. Pour Dieu, faites écrire par un domestique : La 
Margrave se j)orlc bien, ou : Elle a été incommodée. Cela vaut 
mieux que la cruelle incertitude dans laquelle je me trouve. 
Daignez m’en tirer par un petit mot, et soyez sûre que mon 
e.xislencc est inséparable de la vôtre. Je suis avec la plus tendre 
amitié et reconnaissance, ma Ir'cs-chère sœur, etc. 


Hi. A L A MÊME. 


Ma THKS-rnènii sœuit. 


(Grü»«Ati) 9 aoûl i 


«rai €lc plus mort que vif en recevant votre lettre, « ma chère 
^ sœur. Mon Dieu, quelle écriture! Il faut que vous reveniez du 
tombeau, car certainement vous devez avoir été cent fois plus 
mal qu’on ne me l’a dit. Je bénis le ciel de l’avoir ignoré, mais 
je vous supplie en grâce d’emprunter la main d'un autre pour 
m’écrire, et de ne vous point fatiguer de façon (|ue cela pourrait 
empirer votre maladie. Quoi! toute malade et infirme que vous 
êtes, vous pensez à tous les emljarras où je me trouve! En vé- 
rité, cela en est trop. Pensez plutôt, pcusez-le et persuadez- 
vous-Ic bien, que sans vous il n’est plus de bonheur pour moi 
dans la vie, que de vos jours dépendent les miens, et qu’il dé- 
pend de vous d’abréger ou de prolonger ma carrière. Oui, ma 
chère sœur, cc n’est en vérité point un compliment que je vqus 
écris, mais c’est le fond de mon cœur, c’est ma façon de penser 


• L'autu-raplic ilc ccUc lettre, datée du 1 8 juillet, et la dernière de la main 
de la Margrave, eat presque illisible. 
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véritable et constante, dont je ne saurais me départir. Voyez 
donc à présent si vous prendrez tout le soin possible de votre 
conservation; à cette condition seule je jugerai de vos bontés 
pour moi et de l'amitié que vous me conservez. J’ai terrible- 
ment à faire; c'est ce qui m’empêche de m’étendre plus long- 
temps sur une matière dont mon coeur est rempli. Soyez- en 
bien persuadée, de même que personne ne vous aime ni ne vous 
adore plus cpic, ma très -chère soeur, etc. 


.'^42. DE LA MARGRAV E DE RAIREÜTII. 


Mon Tiiks-cuEH frkke. 


HAÎreutli, in nciûl 1758. 


Ce n’est pas au roi, c’est à l'ami et au cher frère (pie j’ose 
jirendre la liberté d'écrire. Ma gi-aude faiblesse m’empêche de 
former les caractères et même d'écrire longtemps. Je sais, mou 
cher frère, que vous désirez le coeur; le mien est tout à vous, 
pour qui mon attachement ne finira qu'avec ma vie. J'ai été dans 
un enfer jusqu’ici , plus d’esprit que de corps. Pour me cacher 
la perte que nous venons de faire, le Margrave a conservé toutes 
les lettres qui sont venues de votre part; j’ai cru que tout était 
perdu. Je viens de recevoir ces chères lettres, qui ont apaisé 
l’amertume que m'a causée la mort de mon frère, à laquelle j'ai 
été cxlrêracmcnt sensible. Vous voulez, mon cher frère, savoir 
des nouvelles de mon état. Je suis, comme un pauvre Lazare, 
depuis six mois au lit. On me porte depuis huit jours sur une 
chaise et sur un char roulant, pour me faire un peu changer d'at- 
titude. J'ai tme toux sèche qui est très -forte, et qu’on ne peut 
inaitriser; mes jambes, ainsi que mes mains cl mon visage, sont 
enOées comme un boisseau, ce qui m’oblige de réservera vous 
écrire des choses plus intéressantes par la pièce suivante. Je suis 
résignée sur mon sort; je vivrai cl mourrai contente, pourvu que 
vous soyez heureux. Le cœur me dit que le ciel fera encore des 
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miracles en voire faveur. Vos ennemis sont près de leur ruine: 
quand ils remportent quelque petit avantage, leur orgueil les 
rend présomptueux, et leur fait faire les plus grandes sottises de 
l'univers. Nous sommes heureusement quittes de nos hôtes in- 
commodes; le dernier corps qui a passé par ici a raflé tout et 
ruiné presque totalement le pays, ayant abattu les blés et les 
arbres fruitiers avant que d'être mûrs; mais il faut prendre son 
mal en patience. Nous ne valons pas mieux que tous les autres 
princes qui sont encore plus malheureux que nous. Pardonne/., 
mon cher frère, si je finis; ma poitrine est si faible, que Je puis 
à peine parler. Mon cœur jaserait depuis le malin jusqu'au soir, 
s'il pouvait parler et vous dire tout ce qu’il pense pour le cher 
frère dont je serai toute ma vie, avec un très-profond respect, etc.® 


343/ A LA MARGRAVE DE HAIREUTH. 


Ma trks-cukhi: sœuu. 


(Tainsel) 3» août 173 N. 


Dans ce moment je reçois votre chère lettre du 20 d’août, où je 
trouve toutes ces marques de votre amitié et de votre tendresse, 
à laquelle je me confie, et dont je suis aussi persuadé que du 
jour; mais, ma chère sœur, ce que je cherche à présent dans vos 
lettres, c’est l’état de votre santé, et voilà sur quoi vous me par- 
lez si incertainement, que j’ai trouvé peu de eonsolation en la re- 
cevant. Pour Dieu, connaissez-moi mieux que vous ne faites, et 
ne pensez pas que tout ce qui est du ressort de la vanité et de 
l’intérêt entre en compte avec la tendre et inviolable amitié et 
l’atlacbement pour la vie que je vous ai voué. Si vous m'aimez, 
donnez -moi quelques espérances de votre rétablissement. Non, 
la vie me serait insupportable sans vous. Ceci ne sont pas des 
phrases, cela est vrai. Pour vous dire comme je suis, tout autre 


■ Cette lettre est de la main d'un secrétaire, excepte la date et la souscrip* 
tion. Frédéric en parle t. XXVI, p. iSi. 
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que moi aurait été au comble de la joie après avoir remporté une 
aussi grande victoire que celle du a3, où plus de trente mille 
Russes ont péri; pour moi, j’ai eu le malheur d’y perdre un aide 
de camp que j’avais élevé, qui s’était singulièrement attaché ;i 
moi. Ce brave garçon, dans un moment critique, s’est mis à la 
tète d’un escadron, il a chargé et renversé un corps russe, et par 
malheur il a été tué, après avoir reçu quarante- sept blessures.» 
Depuis ce moment, mes yeux sont devenus des fontaines de 
larmes, et, quoi que fasse ma raison, je ne saurais m’en conso- 
ler. Me voilà comme je suis; je vous confie toutes mes pensées 
et mes chagrins intérieurs. Penser, donc ce que je deviendrais, si 
j’avais le malheur irréparable de vous perdre. O ma chère, ma 
divine sœur! daignez faire l’impossible pour vous rétablir. Ma 
vie, mon bonheur, mon existence est entre vos mains. Faites, je 
vous conjure, qu’il m’arrive bientôt des consolations , et <|ue je 
ne devienne pas le plus malheureux de tous les mortels. Ce sont 
les sentiments avec lesquels je serai jusqu’au dernier soupir de 
ma vie, ma très - chère sœur, etc. 


344- A LA MK MK. 


(Août 1758.) 

tl’applaudis fort à vos bonnes intentions, mais je dois vous dire 
<|ue je suis comme une carpe. Si les è’rançais, Autrichiens et 
Russes ont quehpie chose à dire, ils n'ont qu'à parler; mais pour 
moi, je me borne à les battre et à me taire. Veuille le ciel que 

• Deux aiilciv de camp de Krcdcric, le comte de Schvverin (t. V, p. 157 et 
i 58 ) et M. d'Oppeu» furent faiU priitonnicrK par les Russes à la bataille de Zorn- 
«lorf; la rclatioD prussienne de cette victoire les disait tué.s. C'est probabletncnl 
du capitaine d'Oppen qu’il s'agit dans celte lettre, car le comte de Schwerin 
n'était devenu aide de camp du Roi qu'apres la bataille de Prague. Quant au 
capitaine d'Oppen, il est probable qu'il mourut de scs bic.ssurcs. Nos rechcrcbcs 
sur ce brave ofUcier sont denieurces sans résultat. 
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j'apprciiiic (Ifi Iioiiiii's nntivellc.s de ma sœur! Cela in'inlércssc 
plus (pie loiiles les négoriatioiis de runivers. » 


'Mïi. A L A MKINIK. 

(Grn«<- llühriU) rr lo ( spptenilirc lyâS). 

Ma Tni;s-cuf:uE soaui, 

Voire homme vent partir; Je ne saurais le eon;;édier sans lui 
donner encore celle lettre. Je l’ai questionne sur tout ce qu’il 
sait et ne sait pas; il m’a dit qu’il ne vous a point vue; je vous 
supplie, de grâce, si vous m’envoyeï quelqu’un, qu’il vous voie 
avant que de partir; je croirai au moins retrouver dans ses yeux 
l’image de celle que mon cœur adore. Enfin, ma chère sœur, je 
commence à me flatter sur votre guérison, et celte idée met du 
moins un peu de baume dans mou sang. Pour Dieu, ne démen- 
te/. pas mes espérances; ce serait un faux bond terrible, cl ces 
sortes de rechutes dans les chagrins tuent. J’irai demain diner 
à Dresde, che/, mon frère Henri. Je vous envoie, ma chèi-c 
sœur, une sottise qui m’a passé par la tète, pour vous amuser.' 
Vous dire/,, en la lisant: Ah! qu’il est fou! Et Je vous i-épondrai 
(|ue lorsque l'on n’est pas destiné dans le monde à devenir sage, 
c’est peine perdue d’y prétendre, et que depuis les sept sages de 
la Grèce, il n’y en a plus eu. Je vous embrasse mille fois; mou 
cœur et mon âme sont à Haireulh, chez vous, et mon corps ché- 
tif végète ici, sur les grands chemins et dans les camps. \ oil.'i 
une chienne de vie; mais ce ijui m’en console, c’est qu’elle tire 
à sa fin. Daignez rendre Justice, aux sentiments d’une tendresse 


* Celte lettre est la réponse a celle rie la Mar:;rAve, du août, qui est 
perdue. 

I' Voyez t. XXVI, p. iSti et 1 S 7 , n"* 4® et 4q- 

f- 11 s'agit probablenieiil de V fCpilrr à Phyllis. Faite pour l'usage d'un 
Suisse. Voyez t. XII, p. S4 — 
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inviolable que je vous ai vouée jusqu’au tombeau, étant, ma 
très -chère sœur, etr. 


:W'h DK LA MARGRAVE DE RAIREUTH. 


Bnirciith, s 5 «cpKmhrc 175H. 

Mon trks-chek khkhk. 

Il n’y a jamais de joie sans chagrin dans ce monde; si j’avais 
suivi mon penchant, je vous aurais témoigné d'abord moi-même 
la joie que m'a causée votre dernière victoire; mais deux bras 
cnQés et le redoublement de la toux m’en ont empêchée. Je fré- 
mis quand je pense à la fâcheuse situation où vous vous trouviez, 
avant ce coup, et dont heureusement je ne connaissais qu’une 
partie. Quoi qu’il en soit, vous n’êtes pas seulement destiné à 
extiqier, comme Hercule, les bandits qui envahissent vos KtaLs, 
mais encore à exterminer les monstres qui vous vicruient des con- 
fins de Tunivers. Mon frère n’a eu affaire qu’à de pauvres tonne- 
liers; on dit qu’il les a battus, mais je n’en crois rien, car nous 
en verrions déjà les suites. Tout ce que je puis dire, c'est qu’ils 
ont bien peur. Vous faites honte, mon cher frère, à tous ceux 
qui embrassent des professions. Wagner® a été tout surpris de 
vous voir briller au rang de scs confrères. Il avait déjà eu le bon- 
heur de suivre vos idées, mais la maladie est furieusement te- 
nace; il faut bien qu'elle le soit, puisque vous vous y intércsseï, 
et qu’elle ne change point, bien loin de là, car je m’affaiblis de 
jour en jour davantage. Cependant l’esprit me reste toujours 
présent. Je suis avec toute la tendresse et le respect imaginable, 
mon très -cher frère, etc. 

P. S. Ma sœur Amélie est heureuse d’avoir eu le bonheur de 
vous voir.!’ Si j’étais en santé, je braverais les Russes etlcspan- 

• Méflccio nritinairr de la Marçravc. Voyox Ica Mémnires , I. Il , p. aftfi rl 387. 

•> Voyez t. XXVI. p. | 85 . 
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dours. Ne pouvant pas prouver mon lèle pour l'Etat et pour 
vous dans les elioses essentielles, comme l’ont fait mes frères, 
permette/, que je le fasse pour vos plaisirs en vous olTrant des 
bagatelles dont veuille le ciel que vous jouissiez, bientôt!" 


.Hy A l.A MARGRAVE ÜE RAIREIJTII. 

(KodewiU) iQ octobre ijâS. 

Ma Tllks-CUKKK SŒUR, 

Oaignez. recevoir avec bonté les vers (juc je vous envoie. Je 
suis si plein de vous, de vos dangers et de ma reeonnaissance, 
que, éveillé comme en rêve, en prose comme en poésie, votre 
image règne également dans mon esprit, et fixe toutes mes pen- 
sées. Veuille le ciel exaucer les vœux que je lui adresse tous les 
jours pour votre convalescence! Cothenius® est en chemin; je 
le diviniserai, s’il sauve la personne du monde qui me lient le 
plus à cœur, que je respecte et vénère, et dont je suis jusqu’au 
moment que je rendrai mon corps aux éléments. <• ma très-chère 
sœur, etc. 


• Le corps de la lettre et le post-scriptum sont l'im et l'autre de la main 
d'un secrcUirc et signés par U Margrave, 
b Voyci t. Xlll, p. i 05 — 170. 
e Voyez ci-dessus, p. 178. 

^ Voltaire dit dans son Micfonuiffas : * Quand il faut rendre son corps aux 

cléments Voyc* scs Œuvres, édit, üeuchol. U XXXlll, p. 173. Voyez 

aussi I. Vf , p. a i 5 , art. I , et t. X . p. ana de notre édition. 
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APPENDICE 


«Jeune encore, me disait Sa Majesté, je ne voulais rien faire, j’étais 
toujours en course. Ma sueur de Baireuth me dit: • N’aurez -vous 
pas de honte de négliger vos talents?» Je me mis à la lecture, je 
lus des romans. J’avais attrapé Pierre de Proeenre.i> On ne vou- 
lait pas que je le lusse; je le cachais, et quand mon gouverneur le 
général Finck et mon valet de chambre dormaient, je passais dans 
une autre chambre où je trouvais une lampe dans la cheminée, je 
m'accroupissais là, et je lisais. — A Rheinsberg j'ai lu beaucoup et 
peut-être trop, si je n'avais pas fait des extraits de tout ce que j'ai lu. 

« Cet Appendice^ de l'anncc 1739, annoacé ci-dessus daos lÀverttssemenf ^ 
article 1 , est tire des Mémoires (inédits) de M. de Catl, conservés aux Archives 
royales du Cabinet (Caisse 397. C), . 

•* I.e roman original de Pierre de Provence et de la belle Maguelone fut com- 
posé par Demard de Treviex , chanoine de Maguelone , avant la fin du douxième 
siècle. I,a première édition de la trnduelion du provençal en français, dont 
raiitciir est inconnu, fut publiée à Lyon en 14^7. Voyez C. Fauriel. Uisloire 
de la poésie provençale , Paris , Duprat, iSJG, t. III , p. S06 et Soy. 
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MAIUÎRAVE D’ANSRAGll. 

(7 JUIN 1740 — 23 DKCEMÜRE i 74 ii-) 
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1. ÜE LA MARGRAVE D’ANSBACH. 


Mon trks-cueb fii>:he, 


Tnesdorf» 7 juiu 1740. 


Quoique j’aie été bien pi-éveiiue que la maladie du Koi était 
dangereuse, néanmoins la triste nouvelle (|ue vous avez eu la 
bonté de me donner, mon cher frère, par écrit, m'a extrêmement 
frappée, puisque je ne m'étais pas attendue que sa mort était si 
prochaine. L’afQiction que j'ai de celte perte n'est que très -na- 
turelle, ayant perdu un père de qui j’étais assurée de scs grâces; 
mais j'ose espérer que, selon les gracieuses promesses qu’il vous 
a plu de me faire, je retrouverai toujours un appui dans votre 
personne. Permettez-moi en même temps que j’aie l’honneur de 
vous féliciter h l’avénemcnt de celle couronne. Veuille le ciel 
que vous la portiez en parfaite santé! Qu’il bénisse toutes vos 
entreprises, et vous comble de mille bénédictions, afin que dans 
bien des années aucun fâcheux accident ne vous arrive? Je me 
recommande de nouveau dans la continuation de vos grâces, et 
je ferai tout mon possible de me les conserver, étant avec un zèle 
le plus dévoué. 


Mon très -cher frère. 


la Ircs-humblc sœur et servante, 
Friderique. 
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-i. A LA MAKGKAVt: D’AINSBAOH. 

(Uiarlultenbouri;, i 4 juiu 1740. 

MaUAME ha CUKKt: SWUH, 

V^otru Icllre vient de m'apporter une espèce de consolation dont 
j^avais besoin dans l’extrême tristesse où la perte de notre digne 
père m’a jeté. Je partage la votre, qui n’est pas moins sensible 
(|ue la mienne; mais tout ce que je pourrai faire, c’est de vous 
olTrir mes amitiés et mes soins fraternels dans la situation où 
vous vous trouve/., en travaillant autant qu’il me sera possible 
pour votre repos et pour le rétablissement d’une bonne et solide 
réunion avec le Margrave votre époux. • Je me Qatte que vous 
voudrez y apporter toutes les facilités requises, par les manières 
douces et touchantes dont votre sexe sait gagner les cœurs. Vos 
dissensions ont inlinimcnt chagriné feu notre père; je souhaite 
ardemment qu’elles puissent s’éclipser à jamais, et je ferai tout 
au monde pour obtenir un but si raisonnable. 

Je suis avec une tr'es - sincère amitié, etc. 


.1 A LA MEME. 

(/hcirlotlenbour^, 4 octobre 1740. 

MaUAMC ha StbL'H, 

J'ai bien reçu vos deux lettres, et je suis fort sensible aux assu- 
rances de votre tendre amitié. Je me réjouis de ce que vous me 
paraissez plus contente qu’auparavant, et j’espère que tout ira 
bien. Quant à la dame <pi’on vous donnera , il me semble qu'il 
vous conviendrait de ne pas faire la difCcilc; en cas que le Mar- 
grave vous en offre une, vous l’obligerez en l’acceptant avec plai- 
sir, et il vaut mieux faire de bonne grâce cc qu’on prévoit être 
* Vo)ci t- XV'I, p. 4 a. 
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uécessairc. Comme je me trouve encore accablé de la Cèvi-c, vous 
excuserez que je me sers d’une autre main pour vous dire, etc. 


4 . A LA MÊME. 


Madame ma sceuh. 


Berlio, 18 octobre 174». 


C'est pour accuser la vôtre du 7 de ce mois que je vous écris 
CCS lignes, et vous excuserez, s’il vous plaît, que je me sers d'une 
autre main pour vous remercier de ces marques de votre souve- 
nir, ce que vous attribuerez à mon indisposition, qui ne veut pas 
encore cesser. Cependant j'ai été charmé de voir que vos afTaircs 
vont mieux qu’auparavant, et que vous jouissez de plus de re- 
pos et de satisfaction. Personne n’y saurait prendre plus de part 
que moi, qui ne fais ijuc redoubler mes vueux pour votre bon- 
heur et tranquillité, étant avec une très -tendre amitié, etc. 


5. A LA MÊME. 


Uheinsbert;, 1" aovembre 174». 

Madame ha sœdh. 

J’ai eu la satisfaction de voir par voti'c lettre que vous rendez 
justice aux sentiments de tendresse que j'ai pour votre chère per- 
sonne. Vous excuserez, s'il vous plaît, que je ne me trouve pas 
en état d’y faire réponse moi -même, me tenant au lit à cause de 
ma fièvre. Pour en être quitte, il ne me faut pas moins que les 
vcKUx sincères et ardents d’une sœur que j’aime au delà des cx- 


Digitized by Google 


33u 


II. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 


|>i-essioiis. La compagnie de la margrave de Baireulh* y aura 
aussi quelque pari, et si on y juiiil le (|uinquiiia, * je ne déses- 
père point d'une prompte convalescence. Au reste, j’ai clé charme 
d'apprendre que votre époux se comporte envers vous comme il 
faut, et j’espere que votre douceur et prudence achèvera de le 
regagner. Je suis pins que jamais, avec une amitié du monde 
la plus sincère, etc. 


(). LA MÊME. 

Rheinsberg, 2$ novembre 1740. 

Votre chère lettre me prouve trop clairement votre souverur et 
la eonflanee que vous avez en moi, pour ne vous en pas marquer 
ma satisfaction. Vous savez comhicn je vous aime; ainsi vous 
pouvez toujours compter sur mon assistance et être assurée que 
je ferai en l’affaire en question tout ce qu’il me sera possible. Je 
me flatte que votre conduite sage et prudente répondra à mes 
vues, cl que vous ferez tout au monde pour regagner votre 
époux. Je suis échappé de la fièvre, Cl je me porte fort bien. 
Votre affection j)Our moi vous y fera prendre part, et je vous 
proteste (pic je suis, etc. 


7. DE LA MARGRAVE D’ANSRACIi. 

Triesclorf, 17 août i 74 »- 

Mon très-cuer krkke, 

Votre gracieuse lettre, ([ue j’ai eu rhonneur de recevoir, me 
rend si téméraire de vous incommoder par celle - ci , en vous rc- 

V'oyct ci . desius , p. g 4 cl ;|5 , n°‘ 96, 97, 98 cl 99. 
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mercianl de toutes les grâces que vous me témoignez. J'en suis 
si persuadée , qu’il ne me reste rien de plus que de vous supplier 
de me les continuer. Les nouvelles d’ici ne regardent que le pas- 
sage des troupes françaises qui sont intentionnées de frayer avec 
une de leurs colonnes le cercle de Franconie, ce qui ne laisse pas 
de beaucoup inquiéter le Margrave , qui se ressentira le premier 
de leur marche; cependant il espère que les bontés avec lesquelles 
vous l’avez comblé le préserveront de suites fâcheuses. C’est 
pourquoi il aura l’honneur de vous écrire pour implorer, dans un 
ras si délicat, votre protection. Vous voudrez bien, mon cher 
frère, la lui accorder en égard de sa dévotion, qui ne finira ja- 
mais. A ce sujet, il a aussi voulu témoigner son respect en levant 
un régiment d’infanterie, ce qu’il aurait assurément fait; mais 
l’impossibilité, pour le présent, lui en ôte tous les moyens, ce 
que vous aurez la bonté de voir par la route que je vous remets 
en mon particulier. Je vous supplie d'être propice à cette prière, 
étant avec une soumission la plus profonde, ete. 


8. A LA MARGRAVE Ü’ANSBACII. 

(le Friedland, octobre 

Je viens de recevoir votre chère lettre, ipii m’a été d’autant plus 
agréable, qu’elle m’assure de la continuation de votre sincère 
amitié et de la justice que vous voulez bien rendre aux effets de 
celle que j’ai pour vous et pour le Margrave mon frère. Vous y 
ajouterez, s’il vous plait, celle de croire que ces sentiments ne 
liuiront qu’avec ma vie, et qu’ils me feront toujours embrasser 
avec chaleur vos intérêts et ceux de votre pays, que je protégerai 
dans toutes les occasions qui se présenteront. Cependant je me 
flatte que vous me conserverez toujours votre tendre souvenir, 
en vous protestant que rien au monde ne saurait égaler la par- 
faite amitié avec laquelle je suis, etc. « 

• De U main d’un i*cei'ctairc. 


Digilized by Google 


33a 


11. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 


Pourrais -je me flaUcr, ma très -chère sœur, d’avoir un jour 
le bonheur de vous voir avec le Margrave chez nous? Ceux de 
Rrunswic y viciincnl au mois de novembre. Je ne sais si les 
troubles de la Bavière le permellront au Margrave, sans quoi ce 
me sera toujours un grand plaisir. « 


(). ÜE LA MARGRAVE D’ANSHACH. 


Mon trks-cueh khkhe, 


Trictdorf, 31 juin 174^. 


Les expressions les plus vives que je pourrais faire par écrit ne 
suffisent pas pour vous témoigner la reconnaissance que je vous 
dois, mon cher frère, de la grâce que vous avez bien voulu me 
faire en m’envoyant le docteur Eller. La bonté et le soin que 
vous avez pris pour ma santé m’obligent de vous rendre mes 
très -humbles remercîments. En vérité, je ne mérite pas cette 
peine que vous vous êtes donnée, et quoique je sois très-sensible 
à cette nouvelle preuve de votre bienveillance, je suis cependant 
mortifiée de vous être privé d’une pareille absence, qui est tou- 
jours si nécessaire. 11 m’a rendu la lettre que vous m’avez fait 
l’honneur de m’écrire, de même que les bienfaits de votre géné- 
rosité, que je regarde comme un beau pi-éscnt de votre part, 
dont je vous rends mille grâces, parce que je ne puis prétendre 
à aucun intérêt. Le ressouvenir qu’il vous plait de me faire, 
mon cher frère , du capital en question est aussi un effet de votre 
boiuic volonté, ayant bien voulu accomplir par là l’intention du 
feu roi à mon égard c'est pourquoi j’ai doublement sujet de 


* L)c la luain du Roi. 

Voyei t. XVI, p* cl xx, arl. XI, et p. iKi — 184; l- XXVI, p. 1 17; 
et ci • dessus , p. 178. 

11 l’agit ici des trente mille ccus que Krcdcric- Guillaume 1 *' «ivait légués 
à la margrave d'Ansbacli. cuiiiiuc à chacune de ses cinq autres llllcs, par son 
IcstamcQt du 1*' septembre 1733. Frédéric, n’ayant ouvert ce tesUment qu'au 
mois de décembre i 74 it ne pouvait payer les legs du leu roi pendant la guerre. 
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vous supplier de ne vous point incommoder en aucune manière, 
étant toujours contente avee ce que vous jugerez, à propos de 
faire; c’est ce que je vous supplie d’être persuadé, étant avec un 
profond respect, etc. 


lo. A I.A MARGRAVE D’ANSRACH, 


Camp de BoniU (Por«€hit<ch). i 5 juîn 174^ 
Madame ma sœur, 

Je vous suis infiniment obligé des tendres inquiétudes que vous 
voulez, bien témoigner avoir eues pour ma personne , par la lettre 
que vous m’avez écrite le 4 de ce mois. Grâce à Dieu, je me suis 
ressenti des voeux ardents que vous avez faits pour moi, puisque 
ç’a été le même jour où le ciel a béni mes armes de la manière 
que j’ai eu déjà l’honneur de vous le mander. Je vous fais mes 
excuses de ce que mes occupations présentes ne veulent pas en- 
core permettre de vous écrire de ma main propre, et vous prie 
d'être persuadée qu’on ne saurait rien ajouter aux sentiments 
d’estime et de tendresse avec lesquels je suis à jamais, madame 
ma soeur, etc. 


Plu« Urd. U À RC9 »<riin le» interéu anmioU du CApiUl, c’c<(Uâ-dire, chaque 
nnnre ta comtiic de millr cinq ernU éciiw, par exemple, à la margrave d'Am*- 
hach le lo marx ijai cl le ii inar« 175.I; le 17 avril 1700. il loi paya tr«ii« 
mille écu« pour dent anx. V'oycx I. XXVI , p. 554 - 
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II. A LA M É M K. 

4 'aiii|> Hr SemnniU, a 4 aoiU 174^* 

Madame ma scevh, 

«le vous rends mille grâces de loul ce que vous me dites d'obli- 
geant sur la lettre précédente que je vous ai faite. Je n’aurais 
|>as manqué de vous le marquer de ma main propre, si des af- 
faires pressantes ([ue j’ai actuellement me l’avaient voulu per- 
mctü'e; c’est ce dont je vous fais des excuses. Permettez que je 
vous charge d’assurer M. le Margrave de mon estime infinie, de 
meme que mon cher neveu des sentiments que j’ai pour lui, et 
soyez persuadée qu’on ne saurait être avec plus de passion que 
je suis, madame ma sœur, etc. 



12 . A LA MEME. 

Dresde, aa décembre 1743. 

Madame ma sœuk. 

Si je ne vous ai pas écrit depuis quelque temps, ni ne vous écris 
pas encore de ma main propre, je vous prie de ne l'imputer à 
autre chose, sinon qu’aux occupations continuelles où j’ai été 
pendant quelques semaines pour humilier mes amis,» qui ne vi- 
saient à autre chose qu’à la ruine totale de tout mon pays. Grâce 
au ciel, qui a fait tant prospérer mes armes, que non seulement 
l’armée saxonne avec les troupes autrichiennes qui s’y étaient 
jointes ont été battues et presque défaites totalement le i 5 de ce 
mois, ainsi que, outre les morts et blessés qu’elles ont laissés en 
place, nous leur avons pris quarante -huit canons et plus de cinq 
mille prisonniers, mais que cette victoire a été suivie de la reddi- 
tion de la capitale, où je suis entré le 17 de ce mois. Aussi es- 
péré -je que le fruit de tout cela sera une bonne paix, que mes 

• Voycx L III , |). 147 et suivAntes. «*t t. XXVI, p. 70 — 72. 
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ennemis, si opini.itres jusqu’ici, seront à la fin obligés d’accepter 
telle que je la leur oITre. Je connais trop les sentiments que vous 
avez pour moi, que je ne dusse être persuade de la satisfaction 
que toutes ces nouvelles vous donneront; aussi serez- vous per- 
suadée du parfait retour de mon amitié vers vous, de meme que 
de l’estime et de la tendresse avec laquelle je suis à jamais, ma- 
dame ma sœur. etc. 
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I. DK LA IMilACESSK Cil AUI.OTTK. 


Mon THKS-f.IIKH FIIKIIK, 


Itcriin, iHjaiivirr 17'iH. 


tic ne puis vous marquer assez, mon Irès-elier frère, quelle joie 
m’a causée voire lettre, estimant et eliérissant tout ce qui me 
vient (le votre part. I,c Roi est parti ce malin pour Potsdam. 
(fasse/, bonne biimciir. Le. due de Bevern cl le prince Charles 
seront à Potsdam le 28 de ce mois. Je crois que nous y irons 
bienl(jl. A ce qu’il me parait, ma soeur de Bairciitli commence 
un peu à engraisser et ii manger de meilleur appétit. Maman a 
clé dernièrement dans votre maison;» elle m’a fait l'honneur de 
me jirendre avec elle. Elle a ordonné elle- même les meuhlcs, et 
a lâché d’accommoder tout le mieux (pi’il a été possible, et s’t'st 
donné infiniment de peine. A ce (jii’il me semble, les chandires 
sont trop ju'liles et fort étroites, cl, pour les meubles, on aurait 
pu avoir queb|ue chose de plus beau pour loiil l’argent qui y est 
employé. Ce ([uc je puis vous dire, c’est (pie le Roi ne pense 
depuis le matin Jusqu’au soir qu’ii ce qui vous peut faire plaisir, 
et il a dit que tout ce qu’il pourrait voir à vos yeux qui vous 
réjouit et la princesse, il le ferait bien volontiers. Voil.’i pour 
cette fois, mon cher frère, tout ce (pic j’ai pu vous mander de 
nouveau. Ma pauvre s(Pur d’Ansbach a été à l’extrémité, que 
toute la Eaculié a cru qu’elle mourrait; mais. Dieu merci, on a 
leçu des nouvelles qu’elle est hors de danger. Comme je me 

• Vo_>f* . 1 . • I). . K. PrciiM, Friedrichs Grnssrn Jusrnd und Tiironhfsifi- 
ffuns, P- iC*» <“1 notre t. XXV I, p. \»v el u. 

aa * 
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flatlc d’avoir hiciitùi le plaisir de vous revoir, je finis en vous 
priant de me rroire toute à vous. 

Votre très - affectionnée 
sœur et servante, 

ClIAHI.OTTE. 


ÜE LA DUCHESSE DE BRUNSWIG. 


Mon THKS-r.iiER KitKiie, 


Herlin, 1 5 juillet 173.I. 


Permette?. -moi que je vous assure encore ici de mon amitié; 
(]uoi(|uejc vous importune, mon très -cher frère, en vous réité- 
rant ma tendresse, j’espère que vous ne le trouverez pas mau- 
vais, d’autant plus qu’elle part d’un cœur sincère et qui vous 
sera à jamais tout dévoué. Mon cœur de poule mouillée, qui 
s'attendrit à votre égard, ne me permet pas de vous en oser dire 
davantage; ainsi, mon cher frère, je prends congé encore une 
fois de votre chère personne, vous priant instamment de ne pas 
oublier Lottine," qui vous aime passionnément, et qui sera jus- 
qu’.à la mort toute vous. 


.1 DE LA MEME. 


Mon thks-cheh frkkk. 


l.c i 4 juin 1740. 


Oepuis que vous m’avez donné la gracieuse permission de vous 
écrire sur le vieux pied, j’aime encore une fois autant vous réité- 
rer de mon respect et tendresse. Je ne puis vous dire quel con- 
tentement j'ai d’entendre dire tous les jours mille biens de vous 

■ Voyez ci ‘ clesKtift» p. loa. 
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cl de la manière gracieuse et bienfaisante dont vous commencez 
votre règne. C’est une véritable consolation pour tout le monde, 
et vous vous faites adorer de vos sujets. La Reine-mère est très- 
contente de la manière dont vous agissez avec elle, et il me 
semble que vous faites oublier tous les regrets. J’ai écrit à la 
vieille de Blankenbourg, ■ qui vous assure de ses respects; elle 
regrette fort Duhan, et chacun a du regret de le voir partir, 
quoique, pour moi, je le voie dans de si bonnes mains, que j’au- 
rais tort de ne lui pas laisser ce bonheur. Connaissant, mon très- 
cher frère, votre bon cœur et votre humeur, j’ai bien pensé que 
vous n’auriez aucune joie de vous trouver si grand seigneur, 
puisque vous aimez une certaine liberté qui ne peut toujours être 
dans le poste où vous êtes. Mais à présent soyez content, puisqiie 
vous avez un si bon but, d’être en état de faire du bien à tant (le 
monde et de pouvoir mettre en œuvre tout le bon dont votre 
cœur est rempli. Il me semble que ce sera un grand bonheur 
pour tout le genre humain. La seule chose dont je vous supplie, 
mon cher frère, c’est de penser à votre santé, car elle m’est pré- 
sentement doublement chère; et tâchez de la ménager et de ne 
vous pas trop fatiguer, car si à présent vous aviez mal au doigt, 
je serais dans des inquiétudes affreuses; et renoncez, je vous prie 
en grâce , à tous les vins échauffants , car cela vous mettra le feu 
au corps. Je finis mon prêche en me recommandant toujours, 
avec le Duc, dans la continuation de vos bonnes grâces, étant 
toute ma vie, mon très -cher frère, etc. 


4. A LA DUCHESSE DE BKUNSWIC. 

CharloUenbourg, 97 juin 1740. 

. . . . On me flatte que vous vous portez à présent beaucoup 
mieux, et que, revenue du premier chagrin, vous commencez de 
prendre votre parti. J’en suis bien aise, ma très-chère sœur, car 
■ Voy ex ci «dessus, p. 168. 
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c’esl |)oui'laiit riiiii(}iic jiarli <|ui vuiis l'este et qui nous reste à 
tous. Nous voilà. Dieu iiierei, tous jiarfailemcnt coiitcuts les uns 
des autres, et dans une harinonie comme il convient à de bous 
paivilts. Rien ne l'altérera, et je contribuerai de mon côte, au- 
tant (ju’il dépendra de moi, cà resserrer plus étroitement les liens 
de eette union. Je me fais un ^rand plaisir de revoir le Duc et le 
ehcr Ferdinand, et puisque vous me le pennette/. , j’espère d’avoir 
le (ilaisir de vous embrasser à Sal/.tlial, vous assurant, etc. 


5. DE I.A DUCHESSE DE BRUNSWIG. 


Mon thks-ciieh khkhk. 


S.iUiIiaI. 5 juillet 1740. 


J.^a seule eliose (|iti m*a fait pi'cndrc mon parti, e'csl de savoir 
(|ue j’avais un si bon frère, qui reprendrait en tout la place de 
père de famille; et je ne me suis point trompée, puisque j’ap- 
■ prends des effets merveilleux de votre bon cœur, ainsi ipie j’au- 
rais grand tort si je voulais encore me laisser aller à la tristesse, 
surtout puisque vous avez la grâce de me marquer dans toutes 
vos lettres vos bontés pour moi. Conservez -les -moi, mon cher 
frère, c'est ce dont je vous supplie, car c’est toute ma consola- 
tion; et comptez (|uc si vous me les retirez, vous serez la cause 
de ma mort. Le Duc serait parti sur -le -champ avec son frère 
pour le venir présenter; mais Marwitz ■* lui envoya une estafette 
où il lui écrivait (pi’il avait revu une de vos lettres pour le Due, 
tpi'il viemb'ait ici pour lui donner. Le Duc s'est imagine qu'il 
avait peut-être des ordres que vous lui donniez, de manière 
qu’il doit lever les gens, et c’est ce qui est cause de l’arrêt de sou 
voyage; il attend la poste d’aujourd’hui, pour apprendre cneorc 
vos ordres, et il se réglera d’abord après. Four moi, je ressens, 
dans mon particulier, un contentement inexprimable d’avoir bien- 
tôt la joie de vous embrasser ici, et point de nouvelles ne me 
• I.icutcnaiit-çviicral pru.swicii. Voyc* ci*tlc«sus» p. laÜ. 
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pourraicnl être plus agréables, surtout de pouvoir vous assurer 
de bouclie, mon très-cher frère, de la tendresse et du paiTajt at- 
tachement avec lesquels je suis Jusqu'à la mort, etc. 


6. DE LA MEME. 


Mon tbks-cher krkrk, 


Le 8 aniil 1 74«* 


Dans cet instant le Duc vient d’arriver, et qui me réjouit en me 
rciidaut votre chère lettre et le beau présent que vous ave/, eu la 
bonté d’y ajouter, et qui me fait beaucoup de plaisir, comme 
tout ce qui vient d’un si cher frère. Je n'ai jamais vu le Duc 
plus content qu'il l'a été de l’agréable séjour qu’il a fait, tant à 
Berlin qu’à Uuppin, Hheinsberg et Cbarlottenbourg. Surtout il 
n’a pu me louer assez toutes les grâces et l’accueil gracieux que 
vous lui avez faits. Je vous en remercie, mon très-cher frère, et 
le prends comme fait à moi-mème. Je ne doute pas que tout cela 
fera un très -bon effet, et que cela encouragera le Duc à vous té- 
moigner de plus en plus, mon cher frère, le zèle et l’attachement 
(ju’il a pour vous. Ferdinand est aussi très- content de l’heureux 
sort qu’il aura de vous servir, et. Dieu soit loué! tout est con- 
tent. J’espère qu’aucun orage ne troublera la paix et la bonne 
union, et mon contentement sera parfait lorsque j’aurai la joie 
de vous revoir ici; le Duc m’en flatte, et votre chère lettre me 
le confirme, ainsi ([u’il ne s’agit pour moi que d’avoir la patience 
d’attendre cet heureux jour, qui, en attendant, me paraîtra bien 
long avant qu’il arrive. En tout temps, soyez assuré, mon cher 
frère, que je suis toujours la même envers vous, et que je n’en 
démordrai jamais. Le Duc a trouvé Rheinsberg charmant, et 
n’en peut assez louer le goût. .l'aurais bien voulu in’y transpor- 
ter eu métamorphose. On dit que vous êtes toujours le meme, 
gai, de bonne humeur et toujours gracieux, et que c’est le règne 
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du roi Cliannant. * Le Kiliaii Hohnstedt*» a été bien réjoui de 
l’ordre du mérite que vous lui avez fait la grâce de donner, et il 
s’en parc eoininc un paon avec scs plumes. Enfin vous avez ré- 
joui tout le monde, ce qui fait un bon effet pour moi. Je ne 
vous demande que la continuation de vos bonnes grâces, qui me 
sont des plus gracieuses, étant jusqu’à la fin de mes jours, avec 
une tendresse et un altacbcment inexprimable, mon très- cher 
frère, etc. 

Je vous remercie (|ue vous faites prier Dieu pour moi. « Les 
princesses d'ici seront prêtes à recevoir laquelle on donnera la 
pomme, <1 ce qui me fait beaucoup de plaisir, mon cher frère, 
(jiie vous clés dans celle inlenlion. 


/• 


A LA DUCHESSE DE HKUNSWIC. 


PnUcUm, 8 octobre 174^- 

Ma THKS-CIIKHE SŒIÎK , 

Celui qui aura fliouncur de vous rendre celle lettre est le sieur 
de Voltaire, ® dont la réputation est si connue et si généralement 
établie, que tout ce que je puis vous en dire est superflu. Vous 


• Ce roi Charmant cU le principal pcrsonoaçe du coûte de i'Oi^rau bleu^ 
par la comtesse d’Aulnoy. 

Probablement le colonel de Hohnstcdl, mentionne dans la lettre de Fré- 
déric au duc Charles de Hninswic, du a8 novembre 1740. 

c l’ar un ordre de Cabinet date de Charlotlenbourt;* 36 juillet 1740» Fré- 
déric avait chargé le ministre d'Etat de Brandt et le président de Keicbenbach 
de faire faire, dans toutes les provinces, les prières publiques d'usage pour la 
grossesse de la duchesse de Brunswic-VVolfcnbiittel, qui accoucha le 39 oc- 
tobre du prince Frédéric • Auguste. 

d La Duchesse parle de ses belles -SŒurs, les scrtirt de la reine Elisabeth, 
dont l'ainée, la princesse Louise, choisie pour être la femme du prince Guil- 
laume, frcrc de Frédéric, arriva à Charlottenbourg , le aa novembre I 74 > « 
comme fiancée de ce prince. Voyca ci-dessus, p. io!l et io 5 . 

» Voyez t. XXII , p. 145 et i 48 . 
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pouvez croire que l’auteur de la Henriade est un honnête homme, 
que celui du Temple de T Amitié “ en connaît le prix, que celui 
de la Philosophie de Newton est profond, que celui de vingt tra- 
gédies est connaisseur des hommes, et que celui de la Pucelle 
joint à l'élégance le badinage ou les saillies les plus vives et les 
plus brillantes que l'humeur enjouée puisse produire. Vous ferez 
bien, ma très -chère sœur, de profiler de l’apparition de tant de 
talents. J’envie bien le plaisir qu’aura Voltaire; mais je m’ou- 
blie, et il m’arriverait l’aventure de l’âne et du petit chien. •’ 
Adieu, charmante sœur; conservez-moi quelque part dans votre 
amitié, cl soyez persuadée que personne ne peut être avec des 
sentiments plus distingués ni avec plus de tendresse que votre 
très-hnmhio serviteur et fidèle frère, etc. 


8 . 


DE L.\ DUCHESSE DE BRUIVSWIC. 

drunswic, 18 octobre 1743. 

Mon TRES -cher frère. 


M . de Voltaire a été ici doublement bien reçu, comme vous 
pouvez le croire, m’apportant une de vos chères lettres, qui me 
sont loujoui-s infiniment agréables par les marques de bonté que 
vous me témoignez, mon très-cher frère, et qui me sont des plus 
précieuses. Il est vrai que vous ne m’avez pas trop dit de vérité 
sur le chapitre de cet honnête homme, et que je trouve en lui 
tout l’assemblage de mérite, de savoir et d’agréments dans son 
esprit. Je suis charmée de le voir pour profiter quelque chose de 
son esprit, en ayant fort besoin, mais craignant fort de ne point 
réussir. Voltaire ne jure que par vous, mon cher frère, et dit 
qu'il souhaiterait de pouvoir vivre et mourir à vos pieds. Il est 
charmé et content de toutes les grâces qu’il a reçues à Berlin. 
Cependant, malgré tous scs talents, il ne me pourrait point dé- 


* l’clit pocmc de l'ao 1733. 

^ I,a Kontainc, Fables, liv. IV, fable 5 . 
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iloinmager, si j’avais l'espérance Je |)ouvoir me retrouver dans 
la compagnie «run frère que je chéris autant que vous le méri- 
te*, et pour lc(jiiel je serai toute ma vie, avec une tendresse et 
un altaeliemcnt inexprimable, etc. 


9. DE LA MÊME. 

(ISninnwir) 34 JuiQ (17O8). 

Mon THES -cher frère, 

Après les regrets de vous avoir vu partir d'ici et le désagrément 
de me trouver de nouveau éloignée et privée de jouir de votre 
chère présence, il n’y a rien de si intéressant pour moi, et qui 
me tienne tant à cœur, que de vous savoir de retour che* vous 
heureusement et en parfaite santé. • Veuille le ciel que la fatigue 
du grand voyage (|ue vous ave* fait n’ait point «altéré votre pré- 
cieuse santé, et que vous vous portiez bien, ce qui me servira à 
la plus grande consolation pendant l’absence; et j’espère que vous 
eoiitinuerez vos grâces à votre fidèle sœur, .qui n’a de plus gr.and 
désir que de pouvoir se rendre digne de toutes vos bontés, dont 
mon cœur ne cesse d’être pénétré. Mon bon frère Ferdinand est 
arrive hier ici; j’ai été réjouie de lui trouver meilleur visage (jiie 
sans cela, et j’espère que les bains qu’il compte prendre contri- 
bueront à fortifier sa santé. 11 vous est bien attaché, et comme 
nous pensons également sur votre sujet, cela fait que jercti «aime 
davantage. Il veut nous quitter demain, ce qui sera un nouveau 
surcroît de peine pour moi, quoique je devrais être raisonnable 
et contente du bonheur que j’ai d’être à portée de voir plus sou- 
vent ma famille que d’autres, i{ui n’ont point cet avantage. Ce- 
pendant je m’aperçois que j'en suis toujours avide, car je compte 

» Frédéric cUil p.irli pour Loo le 17GH (1. XXI V, p. i58), el il 

ctail <lc retour le au. D.in^ oc voyai;c, il a\ait vu »<i sœur à Hrunswic cl à 
S.ilzthal. 
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parmi mes jours les plus fortunés ceux ([ue J’ai eu la satisfaction 
tic passer avec vous. J’ai reçu une lettre que le prince Louis » a 
écrite au Duc, dans laquelle il chante vos louanges, se louant de 
l’accueil gracieux et amical que vous lui avez témoigné, et dit 
que tout le inonde qui vous a vu a été charmé de la façon gra- 
cieuse dont vous l’avez reçu , et que vous avez emporté une ap- 
probation générale, et le cœur de tous les bons Hollandais, qui 
vous avaient admiré. Quoique Je croie que vous ii’êtes guère 
sensible à cette conquête. J’ai pourtant voulu vous en faire part. 

Le Duc et tonie ma famille se mettent à vos pieds. Je sou- 
haite et fais des vœux pour que les eaux d’Egcr soient le remède 
efficace pour votre conservation, afin que J’aie encore souvent fa 
satisfaction de vous assurer de mes respects et du zèle avec les- 
(jucls Je suis, mon adorable frère, etc. 


lo. UE LA MÊME. 


(Briin«wic) iti juin (176;)). 

Mon l'IlKS-CHKU, TOUT ADOKAUI.K FUKHE, 

J’ai passé une bien mauvaise nuit après votre départ, et re- 
tourne tristement dans ma chambre, n’y trouvant plus cet ado- 
rable frère qui m’avait comblée de bontés et d'amitié. Je devais 
cependant m’attendre que le contentement de Jouir de votre pré- 
sence ne serait que momentané, et considérer comme une espèce 
de sacrifice le précieux temps que vous m’avez daigné destiner 
de vous voir à des occupations plus utiles; ce qui redouble les 
obligations que Je vous dois, mon adorable frère, de cette nou- 
velle marque de vos bienveillances, dont je vous fais encore mes 
très-humbles rcmercimcnts avec un cœur pénétré de toutes vos 
bontés. J'en ai râme si remplie, que je ne pense à autre chose; 

* Voycx t. XXVI, |). cl 5 a. 
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et (jiioiqiie c’est l’idée la plus agréable que je puisse avoir de me 
rc|>résciitei' mou cher i'rèrc dans l’imagiiiatioii, la privation m'eu 
est toujours d’autant plus sensible, et ce n’est que rcspérancc 
dont vous m’avez, flattée de pouvoir aspirer plus souvent à cette 
satisl'actioti qui sera capable de me faire surmonter la peine de 
votre séparation. 

Le Duc cl mon fils ont été très-cbarmés de la façon gracieuse 
et cordiale dont vous les avez accueillis, de même que des pro- 
cédés honnêtes dont vous avez, agi dans ces malheureuses cata- 
strophes. * Veuille le ciel vous donner à l’avenir plus de conten- 
tement, et vous rendre en toute chose aussi heureux <pie je le 
désire et que vous en êtes digne! Je souhaite avec empresse- 
ment d’apprendre (|ue les fatigues de toutes les courses <pie vous 
venez, de faire ne vous aient pas échauffé, et que votre retour se 
soit terminé en parfaite santé. Ce qui n’a pas peu contribué à 
ma joie, c’est de vous trouver si bien, et un air de vigueur qui 
me flatte de vous savoir longtemps conservé. J’ai reçu votre gra- 
cieuse lettre avec attendrissement, et je la baisai mille fois; tout 
ce (jui me vient de votre part me touche le cœur, qui vous ap- 
partient depuis (pie je vous connais, cl ipii vous restera jusqu’à 
mon trépas, étant avec des sentiments inaltérables de tendresse et 
d’amitié, etc. 


* Ln Duchesse parle de rioconduitc de sa fille , la princesse Klisahelh. 
reiiiiiic »Ui Prince de Prusse, et de Tarrêl de divorce prononcé le 3i avril 
Voyei t. VI, p. iG el ail. KriMéric dit dans sa IcUrc inédite à son frère le prince 
Henri, du aG mars 1769 D'ailleurs, nous faisons ici des séparations, et je 

•suis occupe à trouver les fonds et faire les arrangements nécessaire.^ pourTéla- 
■blissemcnl de luadamc Pictro.» \V>yci l. XXN’I, p. H9, 48 et 09, cl J.-D.-E. 
Preuss, l 'rkundenbuch zu der I^bensgeschichic Fhrdricbs dfs 6Vo«Jcn, t, 111 , 
p. ai 3 fl suivantes, cl l. V, p. a 48 ; voyez aussi Fnedrich Ludwis Schroder. 
Bettrag zur Kundr des Menschen und des hünstlers , von F. /„. IK Meyer. Ham- 
bourg, 1819, t. I. p. loH. 
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11. ÜE LA MÊME. 

(Hriinswic) 3 o juillet (1769). 

Mon très -cher fkkre, 

C’est loujoui's par de nouveaux bienfaits que vous répandez sur 
moi les maniues de vos grâces et précieux souvenir. Ils me 
rendent muette par les vives impressions que le prix de vos bon- 
tés fait sur mon âme; j’en suis toute pénétree, les facultés me 
manquent et ne sont pas sufGsantes pour vous prouver toute 
ma reconnaissance, encore moins d’être en état de tracer par la 
plume les remercîments très-bumbles que Je vous dois, quoique 
imparfaits, pour le beau satin dont vous m’avez fait la galante- 
rie. 11 mérite de toute façon mon admiration, comme venant de 
vos mains, et étant fait sous vos auspices, à Potsdam, me le 
rend plus cher et agréable. La couleur en est charmante; le gris 
de lin m’est préférable, étant significatif jiar l’amour sans fin que 
fou attribue à cette couleur, et qui me la fera porter avec d’au- 
tant plus de satisfaction, en me rappelant l'amitié que mon ado- 
rable frère m’a témoignée jusqu’ici. L’étoffe en est si bonne, 
qu’on ne la distinguera point d’avec celles d’Angleterre ou de 
France; j'ai eu le plaisir de tromper ceux à qui je l’ai fait voir, 
qui l’ont prise pour une étoffe étrangère. Je suis charmée que 
votre industrie ait si bien réussi par les progrès de vos fabriques, 
qui ne démentent point l’œil du maitre. Ce sera mon habit de 
fête pour cet hiver; je me trouverai plus parée qu’une sainte de 
Lorette, étant vêtue par mon saint, que j’honore et vénère seul. 
Je suis dans une grande joie de ce que le cher margrave d’Ans- 
bach a été en état de vous apprendre des nouvelles plus conso- 
lantes de sa digne mère , et de ce qu’elle se porte mieux ; comme 
il est le plus à portée d’en savoir la vérité, j’espère que c’est avec 
succès qu’on peut se confier sur ce qu’il dit. Voudrait le ciel 
qu’elle fût rétablie au [loint de pouvoir venir vous faire sa cour! 
J'espérerais d’en profiter par bricole, et ce serait une grande sa- 
tisfaction pour moi si je revoyais une sœur dont j’avais perdu 
l’espérance dans cette vie. J’ai reçu une lettre de la margrave de 
Culmbach, qui est tout enthousiasmée de la façon gracieuse dont 
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vous avp7, tlai);ii(’ lui faire pari de ses affaires, cl de l'inlérèl (jiie 
vous ave/, pris pour engager le margrave d’Anshaeli à lui faire 
un douaire. Elle m’a chargée de la mcllre à vos pieds, cl de 
vous assurer que jamais elle n’ouhiiera vos boules cl l'approba- 
lioii que vous lui avez donnée. Je suis persuadée (ju’elle les fera 
sonner bien haul à Copenhague. Ma belle -fdle est sorlie avec 
quaire semaines de couches,» et se porte au mieii.Y. 11 ne trans- 
pire rien du voyage d’Anglclcrrc. Il parait <|ue celle idée qu'elle 
avait de vouloir y faire un tour se ralentit; du moins jusqu’à 
présent elle reste encore indécise. Mon fils n’irail pas cette fois 
volontiers; ainsi je crois qu’il sera bien aise s'il peut venir à bout 
de l’cmpècher, à cause de scs affaires ici, qui e.xigcnt sa présence. 
Le duc de Glocesler*’ sera de retour vers le lo du mois prochain, 
et veut repartir le i3. Vous aurez une dame, à Berlin, qui m’est 
connue; c’est la comtesse Clary, née d'Osten,® qui est votre su- 
jette, étant née en Poméranie. Elle a passé il y a quelques an- 
nées ici. Elle est très- liée avec le prince Kaunilz, à Vienne, et 
fait souvent les honneurs de sa maison; on dit que le sujet de 
son voyage est pareil à celui que la reine de Saba fit pour voir 
Salomon,** et qu’elle est avide de vous voir et de vous entendre. 
D’ailleurs, c’est une pclilc-mai tresse, mais qui a beaucoup d’in- 
telligences à Vienne. Je n’ai pas voulu négliger de vous faire 
part de tout ceci. Nous avons pensé perdre le fils aîné de mon 
fils, qui a été extrêmement mal d'une colique de crampes, causée 
par de fortes obstructions; à force de remèdes on a cependant 
trouvé moveii de le soulager. Il commence à se remettre; cepen- 
dant je crains que sa convalescence ira lentement, souffrant en- 
core des duretés dans le bas -ventre. Le sentiment des médecins 

a La prioccs&c Auguste, kœiir cic (u'orge 111 , roi d'Angleterre, cl rcninic de 
CharlevGuilinuine-Ferdinaod, alors prince hcTéditaÎTc de Urunswic, accoucha 
le jiiin 17O9 d'un prince qui fut nntnnié George - Guillaume • Clm'ticn. 

Voyc* l. XX\M , p. 3 aa et 3 a 3 . 

e Krédériquc-CharloUc-Henrlctte, lîllc de Mallhiou-Conrad von der Oslen, 
président de la chambre h Berlin, née en 1731, épousa, en 174^» François- 
Charles comte de Clary et Aldringen, et mourut à N'icnnc en 179H. 

<1 m H ois, chap X, V. I cl suivants, d'après la Vulgale. La traduction de 
l„uthcr, 1 Uols, chap. X , v. i et suivants, porto; /)ii* Aorugin rom Hnch Ara- 
hien. Voycx t- XXII, p. 7. 
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SC rciinit qu’on a donne trop de noiirrilurc à l’enfant, ce qui lui 
a attiré ces incommodités. ■ Les parents en ont été fort alarmés: 
on a fait venir le médecin Zimmermann» de Hanovre, qui est 
Suisse et fort habile, qui donne assez bonne espérance de l’enfant. 
Vous me trouverez indiscrète de ce que j’abuse tant de votre pa- 
tience à lire un si long griffonnage; sans votre indulgence, qui 
m’enhardit. J'aurais fini plus tôt, quoiqu'il est me faire un effort 
lors([UC je me vois obligée de rompre l'entretien avec vous, et 
que je ne passe jamais plus agréablement les heures que (piand 
je pense en idée à mon adorable frère, (|ui n>’occiq)e continuelle- 
ment, étant sans cesse avec le profond et plus tendre respect et 
dévouement, etc. 


12. A LA DUCHESSE DE HRUNSWIC. 


Mon aiiokaui.e s<hl'h. 


l.e ta mai 1785. 


Il y a soixante-dix ans passés >fuc je suis nu monde, et dans tout 
ce temps je n’ai vu que des jeux bizarres de la fortune, qui mêle 
quantité d’événements fâcheux à quelques favorables qui nous 
arrivent. Nous ballottons sans cesse entre beaucoup de chagrins 
et quelques moments de satisfaction. Voilà, ma bonne sœur, le 
sort commun de tous les hommes. Les jeunes gens doivent être 
plus sensibles à la perte de leurs proches et de leurs amis <juc les 
vieillards. Les premiers se ressentent longtemps de ces priva- 
tions, au lieu (juc les personnes de notre âge les suivent dans peu. 
Les morts ont l'avantage d'être à l’abri de tous les coups de la 
fortune, et nous qui restons en vie, nous y sommes sans cesse ex- 
posés. Toutes ces réflexions, ma bonne sœur, ne sont guère con- 
solantes, je l’avoue. Heureusement (|uc votre sagesse et votre 
esprit vous ont donné la force de résister à la doideiir qu’éprouve 


» Voyci t. XXV, p. xi.K, XX, et 38 <) — IHyi. 
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unn leiulre meiH! en perdant un de ses cnraiils chéris. " Veuille le 
ciel eonlinuer de vous assister, en conservant une soeur qui fait 
le honlieur de ma vie! Daignez, ma honno sœur, me croire avec 
le plus tendre attachement et la pins hante considération, mon 
adorable sœur, etc. 


i3. A L A MEME. 

(S/ins-Souri) lo août 1786. 

Mon AnoHADi,E sokuh. 

Le médecin de Hanovre a voulu se faire valoir chez vous, ma 
bonne sœur; mais la vérité est qu’il m’a été inutile. Des vieux 
doivent faire place aux jeunes gens, pour que chaque génération 
trouve sa place; et, à bien examiner ce que c’est que la vie, c’est 
voir mourir et naître ses compatriotes. En attendant, je me 
trouve un peu soulagé depuis quelijucs jours. Mon cœur vous 
reste inviolablcmcnt attaché, ma bonne sœur. Avec la plus haute 
considération , etc. 


• Le prince Lcopold de Brunswic, né le 10 octobre 170a, péril à Kranc- 
rnrl->sur*rO<ler, le ^7 avril 178.1, lorv de la grande inondation, en voulant üau- 
ver dcH hommes en dani;or. 
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I. DE I.A MARGRAVE DE SCIIW EDT. 


Sch\%cül, Il juillet 1743- 

Mon Tilts -CllKK KHtllE, 

L’heureux retour de Votre Majesté me touche de si près, i|ue je 
ne saurais autrement qu’en témoigner ma joie à V. M., aussi bien 
que de la glorieuse conquête qu’elle vient de conquérir, et qui est 
affermie par cette heureuse paix. Ces sentiments de respect que 
j'ai pour vous, mon très-cher frère, vous doivent être connus: 
ainsi il est inutile de vous réitérer ce que mon zèle et attaehe- 
ment me diete à ce sujet. Je n’aurais pas manqué de témoigner 
en personne mes très-humbles soumissions à V. M. , si la maladie 
de ma fille eadette ne m’en avait empêchée par sa maladie, étant 
bien mal d’une fièvre; c’est ce qui me cause de sensibles inquié- 
tudes. Le cœur d’une mère pâtit quand elle voit souffrir un en- 
fant qu’elle aime. Ainsi je ne doute pas que V. M. agréera cette 
valable excuse, ])uisquc rien au monde ne saurait être capable, 
sans cela , de m’empêcher de vous témoigner, mon très-cher frère, 
le profond respect avec lequel je serai jusqu’au tombeau. 

Mon tkks-ciieh fkkiie, 

de Votre Majesté 

la trcs-hnnil)|p et très -obéissante et très-soumise 
soeur et servante, 

Sophie. 


a.'t * 
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2 . A LA MARGRAVE DE SCHWEDT. 


Charlottcnbour^, i 4 juillet 174a- 

Madame ma sœur. 

Comme loules les marques que je reçois de votre cher souvenir 
ont de quoi me réjouir, je vous laisse à juger de la satisfaction 
que votre dernière lettre m’a causée; car encore que nos senti- 
ments sur le démêlé en question ne s’accordent pas tout à fait, 
étant presque persuadé qu’il ne vaut pas la peine de s’en trou- 
bler, je me flatte que vous n’en voudriez pas tirer une consé- 
quence contraire à mon intention et aux tendres égards que j’ai 
et que j’aurai toujours pour votre chère personne. Cependant le 
fond de la chose roulant sur la vraie possession du droit de pa- 
tronage, je pourrai me résoudre de la faire examiner par un mi- 
nistre de justice, afin de voir plus clairement de quel côté se 
trouve le droit et la raison. Au reste,- mon heureux retour 
m’ayant rapproché de vous, je souhaite de recevoir souvent de 
bonnes nouvelles de votre prospérité, étant du fond de mon 
cœur, etc. 


3. A LA MÊME. 


Madame ma sœur. 


Fotsdam, 19 juillet 1743. 


Entre tous les compliments que j’ai reçus au sujet de l'heureuse 
conclusion de la paix et de mon retour, celui que vous m’avez 
voulu faire m’a été d’autant plus agréable, que je connais la sin- 
cérité du cœur dont il a été dicté. Je vous en suis très -obligé, 
et je me flatte que, étant à présent moins éloigné de vous qu’au- 
paravant, j’aurai bientôt le plaisir de vous embrasser. 11 est vrai 
que l’indisposition de la princesse votre chère fille le doit retarder 
quclque'temps; c’est ce dont je suis fort fâché, en vous assurant 
de ma tendre compassion ; mais comme je ne cesse de faire les 
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vœux (lu monde les plus ardents pour la prompte convalescence, 
j’espère que le bon Dieu nous l’accordera dans peu. Je suis avec 
une très -sincère amitié, etc. 

Je vous prie pour l’amour de Dieu d’être raisonnable, ma 
chère sœur, et de ne point copier votre Margrave dans ses mau- 
vais procédés envers des voisins;* il faut vivre en paix avec tout 
le monde. 

F. 


4. A I.A MÊME. 


Madame ma sckur, 


PoUdam, 11 julliet 1743* 


Je viens de voir par votre lettre que vous continuez, à me pres- 
ser sur le démêlé que votre époux juge à propos d’avoir avec 
son voisin. Comme je vous ai déjà marqué ce que je pense sur 
cette querelle, vous comprendrez aisément qu’une correspon- 
dance ultérieure sur une matière si peu agréable ne saurait être 
à mon goût. Ainsi vous agréerez, s'il vous plaît, que je vous 
conseille en frère de vous tenir en repos et de montrer envers 
les gentilshommes de votre voisinage un comportement doux et 
pacifique, en oubliant tout à fait ce qui s’est passé. Cette con- 
duite vous sera infiniment avantageuse, et elle me charmera 
d’autant plus, que je suis très -véritablement, avec une amitié 
infinie, madame, etc. 


• Voyci J.-D.-K. Preuss, Friedrich der Grosae» cine Lebensgeschichte , l. III, 
|t. 3a6 et 537, n'^' 1 cl 3. 
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5. DE LA MARGRAVE DE SCHWEDT. 


Mon tkks-cueh fhkrk, 


Dcrlin. aG juillet 174a. 


(Quoique ma lille ne soit point encore du tout remise, l’cmprcs- 
sement que j’ai eu de faire ma cour à V. M. ne m’a pas permis 
d’attendre son rétablissement. Je viens d'arriver dans ee mo- 
ment, et attends l’heure avec impalicnec où j’aurai riionncur de 
l’assurer de Louche du profond respect et de la soumission avec 
laquelle je suis Uiiile ma vie, mon très-cher frère, cle. 


G. A LA MARGRAVE DE SCHWEDT. 


PoUfUui, a juillet 1743. 

Madame ma thès-cuèuk sœur, 

Votre lettre du 27 du mois passé m’a été bien rendue, et je vous 
suis fort obligé de l'empressement <{ue vous y témoignez à me 
voir chez vous et à me donner à diucr quand j’irai à Stettin. Ce 
serait avec bien du plaisir que je l’accepterais, si cette fois-ci je 
n’allais faire un tout autre tour, < tant en allant qu’à mon retour, 
ce qui m’oblige de remettre la satisfaction que j’aurais de vous 
voir à une autre fois. Je suis avec toute l’amitié possible, etc. 

Je passe, ma très-chère sœur, à cinq milles de Schwedt, ainsi 
que je ne pourrai pas profiter pour cette fois du plaisir de vous 
voir, vous remerciant de votre obligeante attention. 


* Le Hoi pasüo |Mi' Ulieiii*it>ei'^ 
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7. A LA MÊME. 

('amp de FriedUnd, ti juin 174^- 

Madame ma sœur, 

Oomme il y a bien du temps que je n'ai pas eu de vos nouvelles, 
la lettre que vous m’avez faite le a5 du mois dernier de mai m'a 
fait beaucoup de plaisir. Je reconnais au possible la bonté que 
vous avez eue de disposer le Margrave de faire quelque chose 
pour le bien public, et quoique vous n’ayez pas pu réussir jus- 
qu’à présent, et que je croie qu’il n’y ait guère d’apparence d’y 
réussir encore, je vous ai les mêmes obligations comme si le Mar- 
grave s’était prêté à ce que j’aurais souhaité de lui. Aussi , grâce 
à Dieu, voilà mes circonstances changées, de façon que je n’en 
ai plus besoin. Je vous prie d'être persuadée des sentiments in- 
variables d’estime et de tendresse avec lesquels je suis, etc. 


8. A LA MÊME. 

(Berlin, ou 3 i décembre 1749 ) 

Ma Tltks-CIlKltE SŒUR, 

C’est à mon grand regret que j’ai vu, par vos lettres du ag de 
ce mois, les justes raisons qui vous portent à vous plaindre des 
comportements du Margrave envers vous. Vous savez trop, ma 
très-chère sœur, la part que je prends à ce qui vous intéresse, 
pour que vous dussiez douter de l’attention que j’y donne; aussi 
viens -je de faire expédier mes ordres au ministre d'Etat comte 
de Podewils de parler sérieusement et énergiquement de ma part 
sur ce qui vous concerne au Margrave, ne doutant point que l’ef- 
fet qui en résultera ne soit tel que vous en puissiez être entière- 
ment satisfaite. Je suis, ma très-chère sœur, etc. 
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(). A LA MÊME. 


Ma cuknG sœuH, 


Frcjberg, a6 février 1760. 


Vous saurez aisément vous figurer avec quel chagrin j'ai appris 
par votre lettre du a3 de ce mois la fâcheuse aventure qui est ar- 
rivée à Schwedt, • et dont je suis d'autant plus en peine, que je 
crains que la rude altération dont vous vous êtes ressentie n'in- 
flue sur votre santé, de laquelle cependant je vous prie avec 
instances d'avoir soin, pour prévenir toutes suites fâcheuses. J'ai 
encore bien de la compassion avec le digne prince de Würtem- 
berg de ce qu’il s’est vu entraîné avec sa digne épouse dans ce 
désastre. Mais, chère sœur, n’ai -je pas lieu d’être extrêmement 
étonné que, pendant le temps où il n’y a absolument pas moyen 
d’empêcher partout des incursions des bandes d’une vermine qui 
voltige par-ci par-là dans des pays ouverts et où ils ne trouvent 
aucune résistance, vous avec le Margrave ayez pu rester à un 
lieu tout ouvert, tel que Schwedt, sans garnison ni aucune pré- 
caution, en vous fiant ainsi, vous et votre chère famille, à la dis- 
crétion de gens reconnus, pour la grande part, pour brigands et 
les plus brutaux entre les barbares? J'avoue que je u'ai su ja- 
mais assez démêler cette sécurité du Margrave, sans cependant 
avoir soupçonné que les choses seraient allées si loin. Après donc 
la fâcheuse expérience que vous avez faite, il ne vous conviendra 
plus de rester encore à Schwedt, mais d'aller demeurer plutôt à 
Steltin, où vous serez au voisinage de Schwedt, et n’exposerez 
pas votre caractère ni votre personne et votre famille à de pa- 
reilles mauvaises aventures, et à des affronts et outrages pii-cs 
peut-être que ceux qui vous sont arrivés. Profitez, je vous prie 
instamment, de cet avis d’un frère qui prend trop de part à tout 
ce qui vous regarde, et qui restera toujours avec des sentiments 
d’estime et de tendresse, ma chère sœur, etc. 


* Voyci t. V, j». 4 a cl 4 ^* 
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lo. A LA MÊME. 


Ma chère sœur. 


Freyber^, 34 mars 1760. 


M’étant ressouvenu que je vous dois encore le payement des in- 
térêts ordinaires du capital que feu notre père vous a légué dans 
son testament, A et que je vous en suis en arrière même de l’an- 
née passée, j’ai bien voulu m’en acquitter d’abord, en faisant 
donner mes ordres au conseiller privé Koppen, à Berlin, de vous 
faire remettre au plus tôt la somme de trois mille écus à ce sujet. 
Vous aurez la bonté de me faire avoir votre quittance là-dessus 
comme à l’ordinaire, en excusant de ce que mes occupations pré- 
sentes ne m’ont pas permis d’y songer pour m’en acquitter plus 
tôt. Mes voeux sont que vous vous portiez en un parfait état de 
santé, et vous ne douterez d’ailleurs de la sincérité des sentiments 
d’estime et d’amitié avec lesquels je suis à jamais, etc. 


II. A LA MÊME. 


Ma très -chère sœur. 


PutsUam, 33 avril 1760. 


Vous devez juger par mes sentiments pour vous, que vous con- 
naissez, combien je' suis touché et à quel point il m’a été doulou- 
reux d’apprendre le triste état de votre santé et le délabrement 
où vous vous trouvez. J’en compatis extrêmement, et fais les 
vœux les plus ardents pour votre heureux rétablissement. Je 
vous l’aurais marqué de ma main propre, si l’affaiblissement des 
forces qui me reste encore de l'accès violent de la goutte dont j’ai 
été attaqué depuis quelques semaines ne m’en empêchait. Comme 
j'apprends que vous désirez d’avoir Cothenius pour le consulter 
sur vos maux, je in’y conforme volontiers, et vous l’envoie en 
* Voyc» t. XXVI, p. 554 i et p. 33 a cl 333 . 
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conséquence pour le consulter. Je ne saurais cepcndanl pas vous 
dissiiiiiiler que, selon mon avis, vous feriez mieux de vous tenir 
à Muzellius, » par la connaissance qu'il a des accidents de votre 
maladie et par son habileté reconnue. Je suis avec l’amitié la 
plus tendre et avec toute l'estime possible, etc. 


12. DE LA MARGRAVE DE SCHWEDT. 


Mon THi;s-ciiKH khkkk. 


Le 1^' mai 1765. 


Il faudrait avoir un cœur bien ingrat et insensible, si je n’étais 
pénétrée jusqu’au vif, mon très -cher frère, des grâces et bontés 
que vous me témoignez derechef par le graeieux intérêt que vous 
pienez à ma santé. J’en suis vivement touehée, et ne saurais 
assez vous exprimer, très -cher frère, eombien votre gracieuse 
lettre m’a pénétrée, et a fait un meilleur effet que toutes les mé- 
decines du monde. M. Cothenius pourra avoir l’honneur de vous 
dire que depuis une huitaine de joui's je me porte beaueoup 
mieux, aux forees près. L’horrible toux commence à diminuer, 
ce qui me procure du repos, dont j’ai été entièrement frustrée. 
Je commenee moi -meme à croire que cette fois je me tirerai en- 
core d’affaire, et il faut que je rende la justice à Muzellius qu’il 
s’est donné tous les soins et peines imaginables. Le sieur Cothe- 
nius et lui ont été aussi entièrement d’accord sur tout l'état de 
ma maladie. Je vous remercie aussi très-respectueusement, mon 
très -cher frère, de la grâce que vous m’avez faite de m’envoyer 
le sieur Cothenius. J’ai été hors de moi-même de le voir, m’.iyant 
assurée que, grâce à Dieu, mon très -cher frère, vous commen- 
ciez à vous remettre de votre vilaine goutte. J’ai pris plus de 
vingt fois la plume en main pour vouloir vous témoigner, mon 
très -cher frère, le chagrin (jue cela me causait de vous savoir 
souffrir; mais la terrible faiblesse dont je me ressentais ne me 
* V'ovci l. XXVI, p. 374. 
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l'a pas voulu pciTncllrc. Ainsi j’ai soufTert «loublciiicul, puisque 
voti’e précieuse santé me lient plus à cœur que ma vie; et le ciel 
veuille, mon très-cher frère, vous rendre bientôt toutes vos 
forces! Et je vous prie de croire que si la vie m’était chère, et 
que je désire de la conserver, ce n’est que pour vous prouver 
que, tant qu’il me restera un souHlc, je ne cesserai de vous ai- 
mer, adorer cl respecter, étant avec une très - profonde soumis- 
sion, mon très -cher frère, etc. 


iX üB: \.\ MÊME. 


Mo> TKKS-ClieK KIIKIie, 


Le lo ruai 17G0. 


L’espérance flatteuse que vous me donnez, mon très-cher frère, 
d’avoir le bonheur de vous voir ici à votre retour de Slargard 
me cause une satisfaction et une joie peu exprimable; cl si je 
suis à demi morte, je crois (jue cela me rendrait la vie en i-e- 
voyant celui pour qui j’en donnerais mille, si je les avais. Je 
vous i-emercie très -humblement, mon très -cher frère, de l'hon- 
neur que vous voulez me faire, et vous assure que j’attends cet 
heureux moment avec la dernière impatience. Ma santé continue 
à SC remettre, mais un peu lentement. J’espère que loi'squc le 
temps sera plus chaud, ma guérison ira d’autant plus vite, et que 
je serai en état de vous recevoir dans ma chaumière le mieux 
qu’il me sera humainement possible, et de vous réitérer de vive 
voix que mon cœur vous adore, et que mou respect est invio- 
lable, étant, mon très -cher frère, etc. 
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i4- DE LA MÊME. 


Mon thks-cher frère, 


(Schwedt) i"juin 1765. 


Vous ne vous êtes pas contenté seulement, mon très -cher frère, 
(le me témoigner toutes les grâces et bontés imaginables pendant 
le peu de séjour que vous avez fait ici, mais à mon réveil j'ai 
trouvé une lettre qui m'a pénétrée jusqu’au fond du cœur, et il 
faudrait n’avoir pas le moindre sentiment pour ne pas être tou- 
chée de la candeur et de l’amitié fraternelle avec laquelle vous 
daignez agir avec moi. Tout ce que je pourrais vous dire à ce 
sujet ne serait pas suffisant, et toutes mes expressions trop faibles. 
J’ai i-ecours à votre indulgence, étant bien persuadée que vous 
me connaissez trop bien pour ne pas être convaincu que vous 
n’avez pas affaire à une sœur ingrate, mais à une personne qui 
vous chérira et adorera toute sa vie. Qu’il est triste que ces heu- 
reux moments que j’ai eu le bonheur de passer avec vous, mon 
très -cher frère, se sont écoulés si vite! et que n’aurais -je pas 
donné, si j’avais pu les métamorphoser en jours! J’ai cependant 
mille très -humbles excuses à vous faire d’avoir été si mauvaise 
hôtesse, et en même temps mille très -humbles remerciments de 
vous avoir bien voulu ennuyer avec une pauvre infirme. Si le 
bon Dieu me rend ma santé, ce que j’ai tout lieu d’espérer, je 
tâcherai de le redresser lorsque vous m’honorerez une autre fois 
d’un pareil bonheur. L’intérêt que vous daignez prendre à ma 
santé ne peut que contribuer à la rendre meilleure de jour en 
jour. Veuille le ciel seulement conserver la vôtre, qui est d’un 
prix inestimable! Et c’est une grande consolation pour moi de 
ce que, grâce à Dieu, je vous ai trouvé si bon visage après toutes 
les terribles douleurs de goutte que vous avez eues. J’espère 
(|u’elles seront bannies pour longtemps à présent, et que vous 
jouirez d'une santé parfaite. Ce sont les vœux de celle qui a 
l'honneur de se nommer avec un très -profond respect, etc. 
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i5. DE LA MÊME. 

(Schwedt) a 3 septembre 1763. 

Mon trks-cher frère, 

C’est avec une satisfaction sans égale que je vois par votre gra- 
cieuse lettre que les bains vous ont soulagé. Dieu veuille conti- 
nuer, mon très -cher frère, à vous conserver et fortifier la santé, 
vœux que je ne cesse de faire journellement! Les reproches gra- 
cieux que vous me faites, mon très -cher frère, de ne vous avoir 
pas fait mention de ma santé, me sont des plus ilatteurs; et si 
j’ai passé cet article sous silence, c’est que je ne pouvais vous 
faire part de ma guérison, ayant passé un assez mauvais été. 
Depuis quelques jours, je suis attaquée de très-violentes coliques 
qui m’affaiblissent et me font garder le lit. Mes jambes sont dans 
une triste situation; je ne puis presque plus en faire usage, à 
cause de l’enQurc et faiblesse que j’y ressens. Je prends de nou- 
veaux remèdes, dont l’on m’a assuré une bonne réussite; le temps 
est encore trop court pour que je puisse encore juger si cela me 
soulagera. Voilà, mon très -cher frère, en raccourci, le détail de 
ma santé chancelante; c'est pour moi une vraie consolation de 
l'intérêt que vous daignez y prendre, et je vous supplie d’être 
persuadé que, tant qu’il me restera un soufDe de vie, je ne ces- 
serai de me dire avec un très-profond respect, mon très-cher 
frère, etc. 
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Hrrlin . 3 novfinhrr 1743. 

Mon TBKS-CUEK FHKHE, 

J’aurais bien de l’avantage, si l'on pouvait lire ce (|ui se passe 
au cœur. Votre Majesté verrait dans le mien les sentiments de 
l’attachement le plus parfait, et à quel point je suis sensible à 
toutes les marques de bonté qu'elle me témoigne. Mais comme 
cette faculté n’est réservée qu’aux dieux, j'ai à me plaindre qu'ils 
m'ont refusé les talents d’exprimer à V. M. ce que je pense h ce 
sujet; elle me pardonnera, j’espère, les défauts de l'esprit en fa- 
veur des sentiments du cœur. M. de Voltaire ne regrettera pas 
d’avoir commencé une correspondance avec moi, quand il re- 
cevra la charmante réponse en vers « pour lesquels je ne puis as- 
sez. remercier V. M. Ce serait donner un terrible échec à son 
cœur, s’il pouvait croire que j’en fusse l’auteur; mais il a trop 
de discernement pour ne pas connaître quel est l’Apollon qui m'a 
inspirée. C’est une consolation pour la marquise^ de ce que je 
n’oserai pas toujours avoir recours .à ce dieu, puisqu’alors elle 
est sûre de conserver son empire. 

Ma joie est extrême de savoir que j’aurai le bonheur de me 
mettre aux pieds de V. M. mardi prochain. La soirée sera des 
plus charmantes; chacun s’y emploiera à y être de bonne hu- 
meur, et la présence de V, M. sera ce qui y contribuera le plus. 
La Reine -mère s’en fait une véritable fête; elle m'a fait la grâce 
de m’en témoigner son contentement. Mon frère Henri doit être 
bien sensible à l’honneur que V. M. lui fait. ' Que nous sommes 


• V^oye» l. XIV, p, XV cl xvi, arl. XiX, cl p. 91 et 9'j. 

^ La marquise du Chalelcl. Voyei l. XVII, p. ix et x, arl. 1 . 

Il s‘aj>il probablement ici d'un pique-nique anaIo;;uc à celui qui avait eu 
lieu che* le prince Henri an mois d’aont de la meme année. Voyc* l. XXVI, 

p. 66. 

XXVII. I. a 4 
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heureux tous cusctuble de vivre sous les lois d’un frère qui est 
un vrai père! Ce sont des réflexions que je fais tous les jours de 
ma vie; aussi Je ne changerais pas mon sort pour tous les trésors 
du monde, ne faisant consister ma véritable félicité qu’à mériter 
les boutés de V. M., et à lui donner, autant qu’il m’est possible, 
les témoignages de mon respect et de la soumission parfaite avec 
laquelle je suis à jamais 

de Votre Majesté 

la 1res 'humble et très - obéissante 
<•1 soumise, sœur et servante, 

. Ul.HIQUF.. 


2 . DE EA MÊME. 


Mon TKKS-riiKii fhkhe. 


Le ti avril 1744* 


Il y a peut-être de l’indiscrétion d'importuner Votre Majesté par 
mes lettres; mais j’espère qu’elle voudra bien me pardonner, en 
faveur du motif qui me fait agir, à lui témoigner mon respec- 
tueux attachement et à lui faire part de la joie que j’ai ressentie 
par les assurances que M. de Rudenskjüld « m’a faites hier de lu 
part du prince, *> qu’on ne m’empêchera jamais de levenir ici 
pour faire ma cour à V. M. Rien au monde ne pouvait m’être 
plus consolant que l’espérance de me retrouver avec mes chers 
parents, et en particulier aux pieds d’uii frère que j’adore. J’ai 
lu avec toute l’attention possible les Mémoires que V. M. m’a fait 
la grâce de m’envoyer. Je tâche, tant qu’il m’est possible, de 
me mettre au fait de toutes ces affaires, trop heureuse si, par 
ma conduite, je puis un jour mériter les bontés que V, M. a eues 
pour moi ; et c’est à quoi je bornerai toute mon attention. Je 
supplie très -humblement V. M. de vouloir bien me continuer 


• Vi))-M t. III, |i. i48 et iSi; t. XXVI, p. 3. 

Adolphc-Kpcdcric, prince royal de Suède, liancé de la princesse Ulric|ue. 
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toujours ses bonnes gnlocs, et «l’êti-e pei-suadée de rnttaclicmcnt 
respectueux avec lequel je suis à jamais, etc. 


.1 ÜE LA MÊME. 


Mon Ti<i:$-r.iiEH frkhk, 


Le t} mai (1744)* 


l^c baron de Ilorn ni*nyant rendu Jiier la lettre du prince, je 
croirais manquer à mon devoir, si je ne l’envoyais pas sur-le- 
champ à V. M. Je joins avec la réponse, vous suppliant très- 
humblement, mon cher frère, de la déchirer, si elle n'a pas votre 
approbation; mais je vous avouerai que je n’ai pas l’es|)rit d’y 
répondre, si vous ne vouliez avoir la grâce de m’aider dans celle 
occasion. C’est peut-être manquer à ce que je vous dois; mais 
toutes les bontés que vous avez eues jusqu’ici pour moi m’in- 
spirent cette confiance, que je suis presque persuadée (|iie vous 
me pardonnerez en faveur du motif qui me fait agir. V. M. m’a 
encore donne une nouvelle marque de ses bontés par la gracieuse 
intercession qu’elle a faite à madame de Knescbcck pour sa fille.» 
Je n'abuserai certainement pas de ses grâces, et, l’année et demie 
finie, elle sera sûrement de retour ici. La Reine ira demeurer 
aujourd'hui à Monbijou. J’espère que nous aurons bientôt l’hon- 
neur de vous y voir; ce sera une nouvelle occasion pour moi de 
me mettre à vos pieds, et de vous assurer, mon cher frère, du 
respectueux attachement avec lequel je suis, etc. 


• I. XIII . I». I i 4 - 


î4 * 
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4. DK I.A PKINCKSSK HOYALK DK SUKDK. 


Mon ciikr kkkhk. 


Neiiitndt, }(> juillet 1744 


tic ne imis m'cm|)tVlicr de vous réilérer, mon cher frère, lotis 
les senliments de mon parfait allaehemenl. La cruelle sépara- 
tion ne me pcrmellait pas de vous témoigner tout ce tpie la ten- 
dresse. et la reconnaissance m'inspiraient; mais, dans les grandes 
douleurs, tout est confondu, et je ressentais trop pour le pou- 
voir exprimer. Je ne saurais nier, mon cher frère, «pic c'est une 
grande consolation pour moi que les regrets «pie vous m'aver, té- 
moignés; ils me sont un gage trop sûr de votre bienveillance, et 
vos bontés font le bonheur de ma vie. Il y a tant de motifs qui 
in'allachent à votre personne, que j’espère que vous serez per- 
suadé du respect le plus tendre. Jamais je n'oublierai tous les 
bienfaits «pjc j'ai reçus de votre part, et toute mon application 
sera à m’en rendre digne. Ce sont là, mon cher frère, les senti- 
ments que je conserverai toute ma vie, étant avec une vénéra- 
tion des plus parfaites, etc. 


.Y DK K A MK MK. 

Schwctll. aH Jiiillrl 1744- 

Mon TiiKS-ciiKn fiickf. , 

J_)’abord à mon arrivée ici, mon frère m'a remis la eliarmanle 
lettre en vers que vous m'avez fait l'honneur de m’écrire;» il a 
été présent à tout ce que j’ai ressenti en les lisant. Que je suis 
heureuse de m’entendre «lire par vous que vous m’aimez, d'en 
être convaincue et assurée! Oui, mon cher frère, c’est un bon- 
heur pour moi, plus grand que l’acquisition d'une couronne. 
C’est à présent que je puis me flallcr d'en être digne, puisque 
• Voyez l XIV, XV, article XVIII. 
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vous me mêliez au rang des personnes que vous eiiérissez. C’esl 
un molif bien grand, par lequel je réglerai loule ma eonduile 
pour me conserver votre bienveillance. Je n’ai pas osé piendre 
la liberté à Berlin, mon cher frère, de vous présenter un souve- 
nir; mais permeltez-inoi à présent de vous offrir une bagatelle. 
Les faibles mortels donnent des offrandes à leurs divinités, et les 
dieu.\ rcvoivenl d’un œil favorable ce qui leur est offert par des 
cœurs remplis d’amour pour eux. Vous êtes, mon cher frère, 
ma divinité sur la terre, et j’ai bien lieu de croire que vous 
acecplerez mon offrande par la même raisoti que les dieux re- 
voivent celles des mortels. Conservez-inoi, je vous supplie, tou- 
jours vos bontés, et soyez persuadé que l’on ne peut être avec 
un atlacbement plus inviolable que relui avec lequel je suis à ja- 
mais, mon très -cher frère, etc. 


/•'. S. Je viens, dans ce moment, de recevoir encore une des 
plus gracieuses lettres du monde de votre part. J’aurai l’bouneur 
de vous en remercier plus parfaitement à mon arrivée à Slellin. 


a DE LA MÉMIi. 


Scliwcrinsbourg, 3g juillet I744. miuuil 
Mon THès-cuEK fhkre. 

Le maréchal de Scliwerin ayant le bonheur de vous faire sa 
cour, je l’ai prié de se charger de celle lettre et de me mettre 
mille fois à vos pieds. Nous avons été parfaitement bien chez 
lui, et il est diffieilc de trouver un meilleur hôte. Je quitte de- 
main tous mes chers compatriotes, et j’avoue que je ne sais com- 
ment je pourrai tenir contenance devant les étrangers. Je vous 
enverrai une estafette, mon cher frère, de Stralsund, où je serai 
après-demain. Vous me pardonnerez si je finis sitôt ma lettre; 
mon esprit et mon cœur voudraient encore s’entretenir avec vous. 
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mais la cliétivc guenille* ne veut plus résister au sommeil, et 
m'oblige de finir eu vous réitérant mille fuis le sincère, tendre et 
respectueux attaelicmenl avec lequel j'ai l’honneur d’étre, mon 
très-cher l’rèl'e, etc. 


7. 1)K LA MÊME. 

Ulrichjdal, 36 juilJet 174U. 

.Mon TiiKS-ciii'.n fkkiœ. 

Je viens de recevoir dans le moment un ballot qui m’a apporté 
des figures de poi'celaine de Dresde, les plus belles du monde. 
N'ayant aucune connaissance assurée d'où elles viennent, je ne 
puis juger autrement que e'est une nouvelle marque, mou cher 
frère, de vos bontés. Vous me permettrez que j'ose vous en mar- 
quer ma parfaite reconnaissance, et vous assurer que l'on ne peut 
être plus sensible <|uc je le suis à toutes les marques que vous me 
donnez journellement de raniitié la plus tendi-e. Si un altaclie- 
mcnl parfait pour votre personne pouvait contre -balancer votre 
bienveillance, je jiotirrais être contente; mais je ne sens que trop, 
mon cher frère, que je ne puis rien mettre d’assez fort pour 
contre -balancer une amitié qui est au-dessus de tous les prix; 
je n'ai qu'un cœur, qui vous est tout dévoué, et qui vous le sera 
aussi longtemps que je vivrai. 

Je viens d’apprendre dans le moment, par les lettres que le 
Roi a reçues, que vous aviez, mon eher frère, rappelé le comte 
Finch. Je conçois les services qu’il est en état de vous rendre, 
mon cher frère, en Russie, ayant eu occasion de connaître sa ca- 
pacité et scs bonnes intentions. J’avoue que c’est une vraie perte 
que le Rrincc royal, aussi bien que moi, ferons de sa pei-sonne. 
ayant eu sujet de nous louer tous deux de sa façon d’agir et de 

■' Le corps, ccUc ;;ucoillc , U tl'unc i ni porta net* . 

D'un prix à iiicriler seulement qu'on y pense? 

Molière, Les Femmes savanies, aele II. scène VII. 
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ia coniîaticc que uous lui avons témoignée. S'il y avait moyen, • 

mon cher frère, qu'il pût rester jusqu’à la moitié de la diète. Je 
crois que ce serait un grand bien pour les affaires d'ici , et je 
crois, mon cher fi-ère, que je ne hasarde rien avec vous en vous 
disant en confidence que le Prince royal le souhaiterait beau- 
cou{>* Je ne saurais assez dire combien le comte Finck a trouvé 
le moyen de gagner l'esprit du prince, et je crains que celui qui 
pourra lui succéder, il ne lui faille beaucoup de temps pour réus- 
sir comme le premier. Je me flatte, mon cher frère, que vous 
ne désapprouverez point que je hasarde de vous faire celte prière; 
elle est toujours subordonnée à vos volontés, et je m’y confor- 
merai. Je me flatte cependant que 1a personne que vous desti- 
nez, mon cher frère, à remplir le poste d'ici sera de connaissance, 
étant difficile de donner sa confiance à quelqu'un dont le carac- 
tère est eptièrement inconnu. Nous attendons en peu de jours 
MM. Korff, de Russie, et llolsten, de Danemark, qui vient avec 
le titre d’ambassadeur. Tout cela fait augurer qu’il y a quelques 
raisons de conséquence qui les amènent; mais il est impossible 
de les découvrir jusqu’à présent. 

Je vous supplie, mon cher frère, de me conserver toujours 
vos bonnes grâces, et d’être persuadé que l’on ne saurait être 
avee une tendresse et vénération plus parfaite que je le suis, mon 
très -cher frère, etc. 


8. DE LA MEME. 

Stockholm, ait (iccemhrc (nouv. il.) 1746. 

Mon Taiis-cuEK khèhe, 

Oc n’est pas sans une peine infinie <|ue je me vois obligée par 
le dérangement de mes affaires et par les dépenses occasionnées 
pour le soutien du parti de vous supplier, mon cher frère, pour 
le payement des ti'cntc mille écus tjuc feu le Roi m’a laissés en 
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icstameiil, de meme i|u'à mes <iutres sœui's. « Vous aurez la 
j'i-àce de vous ressouvenir, mon cher frère, que, pendant tout le 
temps que la guerre a duré, je n'en ai jamais parlé, et j’ose vous 
assurer que ce n’est que la dernière extrémité qui m’y oblige. 
Mais les dépenses excessives ([uc j'ai été obligée de faire cet été , 
pendant le voyage que le Prince royal a fait pour les revues, 
m’ont mise dans une nécessité indispensable d'avoir recours à 
votre justice. J’ose me flatter, mon cher frère, que, m’étant 
adressée directement à vous, vous ne le prendrez pas en mau- 
vaise part, et que cette démarche ne diminuera point les bontés 
que vous m’avez toujours témoignées. Soyez persuadé, mon 
cher frère, que plutôt je renoncerai à tout que de perdre votre 
amitié, rien au monde ne pouvant m’être plus cher. Je me Qatte, 
mon cher frère, que vous serez persuadé de ces sentiments et de 
rattachement inviolable avec lequel je ne cesserai d’être toute ma 
vie, etc. 


t). DK LA MÊME. 

(‘747 » 

'. . . . Je viens, dans le moment, de recevoir par M. de Rudens- 
kjtild la lettre de change que vous avez eu la bonté, mon cher 
frère, de me payer en rabat des trente mille écus. Je joins mes 
très-humbles rcmcrcimcnts, et j’attendrai votre résolution, mou 
cher frère, pour le reste, espérant que vous voudrez bien vous 
en souvenir dans l’occasion. “ 


* Vo^’cz ci»(lc»>ius, |). et 3Üi. 

^ Ce reste (seize mille sept cent quatrc*\ingt*scpt ccus treize ;;ros) fut pave 
la ménic anoce. 

Celte pièce est le post > scriptuin d'une lettre qui ne sest pas retrouvée. 
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10. A LA PRINCESSE ROYALE DE SUÈDE. 


Ma TRks-CUÎ:ltE SŒUH. 


l'olsdam, 7 join 1747. 


Le capitaine Schechta • sera lui - même le porteur de cette letti-e 
et des ratifications. Quant à cet officier, le Prince royal est le 
niaitre de le garder à Stockholm tant qu’il pourra le trouver 
utile à scs intérêts, et, dût- il vouloir l'avoir tout à fait, je me 
ferais un plaisir de le lui céder. Vous n’ave/, qu’à me mander, 
ma chère sœur, ce que vous trouvez convenable pour vos inté- 
rêts, et ce sera ma loi. Enfin, voilà ce traité*» si utile et si rai- 
sonnable une fois conclu; selon toutes les règles du bon sens, il 
doit être avantageux à l’une et à l’autre nation, et s’il y a quelque 
chose de capable de nous donner de la considération, c’est que 
nous nous sommes fortifiés mutuellement. On dit que l'envie en 
grince les dents de rage, mais que, voyant ses efforts impuissants, 
elle fera succéder la douceur à scs emportements. Cela fera ra- 
valer peut-être la légèreté de certaines ostentations, l’incoiisidé- 
ralion des propos et l’oubli des égards les plus ordinaires, et (|ui 
sont assujettis aux civilités les plus communes. Daignez, ma très- 
chère sœur, me continuer votre précieuse amitié, et ne jamais 
douter de la tendresse des sentiments ni de l’estime avec laquelle 
je suis. 

Ma thks-cukhe sclch. 


Voire très- fidèle frère et scrxileur, 
Feuehic. 


V 


• Mo^uua (le Schcchtn. i|ui êliiil major dan» le rcginieot de (•arnison de 
rilû|iital . à Meniet. lorsque le Koi lui accorda, le iii août I 73 u, la dcmi»»ioo 
(ju'il avait demandée. 

!■ Le traité d'alliance dcl'entivc entre la l‘ru»»c cl la Suède lut conclu a 
Stockholm le 18 (aq, nouv. »t.) mai 1747. pour dii an». 
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II. DE LA PRIACESSE ROYAI.E DE SUÈDE. 




FricilricliOiof, a 3 juin 1747- 

Mon THÈS-CIIEK erkkk. 

J’ai eu la satisfaclioii, à l’arrivée du major Schechta, de rece- 
voir la lettre du monde la plus gracieuse de votre jiart. Je sens, 
comme je le dois, tout le prix de vos bontés, et j’espère que vous 
serei persuadé, mon cher frère, qu'il n’y a point de bornes à ma 
l'econnaissancc. Le Prince royal m’ordonne de vous assurer des 
mêmes sentiments, et combien il a été sensible à l’obligeante at- 
tention que vous avez eue de renvoyer M. Schechta. Je suis 
chargée de vous assurer, mon cher frère, qu’il n’en abusera pas, 
et que, à la conclusion de la diète, il le renverra où son devoir 
l’appelle. Ce serait le récompenser très -mal que de le priver de 
l'avantage de servir un aussi grand prince, qui fait le bonheur et 
les délices de ses sujets. Tout va assez tranquillement ici , quoique 
le monstre du Nord veuille encore faire semblant de vouloir jeter 
un nouveau venin; mais on ne le craint guère. La diète conti- 
nuera encore deux mois, ou trois au plus tard. Les procès des 
criminels en sont pour la plus grande partie cause. Blackwell a 
été jugé à perdre la tête; pour l’autre, il entraînera, à ce que 
je crois, de nouveaux criminels. Je me suis absentée de la ville 
pour quelque temps, la santé du Prince royal, qui était extrême- 
ment incommodé de coliques, l’obligeant à prendre les eaux; je 
les pi-ends aussi, pour lui tenir compagnie. On m’a défendu ex- 
trêmement d'écrire; mais je n’ai pu cependant me priver de 
l’avantage de me mettre à vos pieds, et de vous assurer qu’on ne 
saurait être avec une tendresse et un attachement plus parfait 
(|uc je le suis, mon très -cher frère, etc. 
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12 . A LA REINE DE SUÈDE. 


Le 9 mar» 1764- 

Je suis bien aise de vous voir dans les sentiments de tranquillité 
auxquels je vous ai exhortée depuis vingt ans. Je vous ai tou- 
joui's répété le danger cl l’inutilité de votre ambition; je connais- 
sais la nation suédoise et je savais qu'une nation libre ne se laisse 
pas aisément ravir la liberté, et je sentais que tous ceux qui vous 
donnaient là-dessus des espérances vous trompaient. Quant à ce 
que vous demandez sur le système politique, j’aurai de la peine 
de vous rien dire, car je n’en connais point aujourd’hui en Eu- 
rope. Mais au reste, comme il me semble que la Suède a surtout 
besoin d’argent, je vous conseille de vous en tenir à la puissance" 
dans laquelle vous trouvez depuis si longtemps des ressources de 
ce genre. Tirez -en pied ou aile, car celle avec qui j’ai affaire 
ne vous donnera jamais un écu. 


i3. A LA MÊME. 

Mai 1768. 

. . . . Vous concevez, ma ciière sœur, combien il serait sensible 
à mon cœur et dur au vôtre de vous voir un jour réduite à venir 
à Berlin avec toute votre famille demander un asile, pour n’avoir 
pas voulu suivre les conseils que ma tendre amitié cl l’intérêt le 
plus pur pour votre repos et pour votre gloire m’ont seulement 
dictés dans cette réponse. 


* La Lraricc. 
Ia.i Kusmc. 
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i4- A LA MÊME. 


Ma THKS- guère StEl'H, 


I.c II scpleuibrc 177a. 


Je suis bien fâché que vous disliii^uicz si mal vos amis de vos 
ennemis. Moi qui vous parle avec franchise, et qui vous la dis 
dans un moment où l'illusion d’un bonheur précaire vous uA'eugle 
sur les suites de cette révolution,» vous croyez que c’est mau- 
vaise volonté de ma part. Non, ma chère sœur; si votre bonheur 
était solide, je serais le premier à vous en féliciter, mais les choses 
en sont bien éloignées. Je vous envoie ici la copie de l’article de 
notre garantie, tel qu’il a été signé à Pétersbourg, et j’y ajoute 
même que si je ne puis trouver des expédients pour calmer les 
esprits, je remplirai mes traités, parce que ce sont des engage- 
ments de nation à nation, et où la personne n’entre pour rien. 
Voilà ce qui me met de mauvaise humeur, de voir que, par l’ac- 
tion la plus téméraire et la plus étourdie, vos fils me forcent de 
m’armer contre eux. Ne pensez pas que mon ambition soit ten- 
tée par ce petit bout de la Poméranie, qui certainement ne pour- 
rait exciter au plus que^ la cupidité d’un cadet de famille; mais 
le bien de cet Etat exige nécessairement que je demeure lié avec 
la Russie, et je serais justement blâmé par la postérité, si mon 
penchant personnel l’emportait sur le bien du peuple auquel je 
dois tous mes èoins. Je vous dis, ma chère sœur, les choses telles 
qu’elles sont, et je ne pronostique que des infortunes; car si cela 
en vient à une guerre, comme je l’appréhende beaucoup, qui 
vous répondra qu’une partie de votre armée suédoise ne passera 
pas du côté des Russes? et qui vous garantira que cette nation, 
dégradée comme elle l’est, ne leur livre pas son roi? Enfin il y a 
cent malheurs de ce genre à prévoir, qui me font frémir pour 
vous, tandis que je ne vois aucune puissance en état de vous as- 
sister et de vous secourir. 

Vùîuille le ciel que je me trompe, et que vous soyez heureuse! 


* Voyez t. VI, p. 48 cl 4;j i l* XXVI, p. 3;»9 cl »uivaDlc.<«. 

^ Le mot que chI omis iIaok l'ouvrage ilu baron Manilcrslrom • p. lo. 
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Soyez, persuadée que pereonne ne s'cn réjouira jtliis cordialemcnl 
que moi, qui serai jusqu’au dernier soupir, avec aiitanl do ron- 
sidéralion que de tendresse, etc. 


TROISIÈME ARTICI.E SECRET 

nr TKAITK E!STBE I.A PBUSSE ET I.A BUSSIK. CONT.I.Ü A SAIJiT- 
PÉTEBSBOUBO I.E I2 0CT0UBE I 7 &)." 

Les liaiiirs parties contractantes s'étant déjà concertées par un des 
articles secrets du traité de l'alliance, signé le 3 i de mars de l'année 
17G4, sur la nécessité de. maintenir la forme du gouvernement con- 
firmée par le serment des quatre états du royaume de Suède, et de 
s'opposer au rétablissement de la souveraineté, S. M. le roi de Prusse 
et S. i\I. l'Impératrice confirment de la manière la plus solennelle 
par le présent article tous les engagements qu’elles ont contractés 
alors, et s'engagent de nouveau à donner à leurs ministres résidents 
à Stockholm les instructions les plus expresses pour (|uc, agissant 
en confidence et d’un commun accord entre eux, ils travaillent de 
concert à prévenir tout ce qui pourrait altérer la susdite constitu- 
tion dans des mesures contraires à la tranquillité du Nord. Si toute- 
fois la coopération de ces ministres ne siilTisait pas pour atteindre 
le but désiré, et que, malgré tous les efforts des deux parties con- 
tractantes, il arrivât que l'empire de Russie fdt attaqué par la Suède, 
ou qu’une faction dominante dans ce royaume bouleversât la forme 
du gouvernement de 1720 dans les articles fondamentaux, en accor- 
dant au Roi le pouvoir illimité de faire des lois, de déclarer la 
guerre, de lever des impôts, de convoquer les états et de nommer 
aux charges sans le concours du sénat. Leurs Majestés sont conve- 
nues que l’un et l'autre de ces deux cas, savoir, celui d’une agres- 
sion de la part de la Suède, et celui du renversement total de la 
présente forme du gouvernement, seront regardés comme le rasus 
foeileris; et S. M. le roi de Prusse s’engage, dans les deux cas sus- 
mentionnés, et lorsqu’elle en sera requise par S. M. l'Impératrice, à 
faire une diversion dans la Poméi-anie suédoise, en faisant entrer un 
corps convenable de ses troupes dans ce duché. Ce présent article 
secret aura la même force et vigueur que s’il était inséré mot pour 
mot dans le traité principal d’alliance défensive signé aujourd'hui, et 
sera ratifié en même temps. 

» Annexe à la lettre qui précède. 
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Eli foi )l« <|iini il ni a été Fait deux exemplaires seinidables, que 
nous, les iiiinislres plénipotentiaires de S. M. rinipéralricc de toutes 
les Kiissies, autorisés pour cet effet, ai’ons sii'iiés et scellés du ca- 
chet de nos armes. 

Fait à Saint-Pétersbourg, le 12 d'octobre I7tà). 

(L. S.) Victor -Krkdkric, coiitk ok Soms. 

(L. S.) C. N. Panin. 

( L . S.J Princf a. tfALizns. 


i5. A LA MEME. 


I.c 37 ftcpteinbrc 177a. 

Ma tbks-ciikbe sœub. 

Souffre/, que je vous félicite de riieurcux passage que vous ve- 
nez de faire en Suède, sans avoir souffert d’incommodité de la 
mer; nous en avons re^'ii aujourd'hui l'agréable nouvelle, de sorte 
que je ne doute point que ma lettre ne vous retrouve à Stock- 
holm en bonne santé. J'ai été plus heureux à Pétershoiirg que 
je ne l'aurais pu espérer du commencement. L’impératrice de 
Russie a appris la révolution de Suède assez patiemment; mais 
ce qui m’a fourni roccasion d'adoucir les esprits, c’est la ruptiin" 
du congrès de Fokschani. » Il faut donc, ma chère sœur, em- 
ployer le bénéfice du temps que la fortune vous accorde à tâcher 
d’apaiser de plus en plus les esprits en Russie. Une fausse dé- 
marche pourrait tout perdre. Si l’Impératrice peut soupçonner 
le moins du monde que le roi de Suède médite de l’attaquer, tout 
est perdu. Ne vous fiez pas sur vos Suédois; je sais qu’on mur- 
mure dans l’obscurité, (|u’il y a nombre de mécontents, et que, à 
la première levée de boucliers d’une puissance voisine, tous les 
malheurs que je vous al prédits vous accahlcraient. V'otis ne pou- 
vez compter en Suède que sur ceux qui ont travaillé à la révo- 
lution; le reste sont de faux frères ipii n'attendent (pie le moment 
* Vove* I. V' 1 , p. 49 - 
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de vous Iraliir. Ménagez la Russie, je vous le conseille en frère. 
Ménagez-ia plus que jamais, car, quoi que vous disent les Fran- 
çais, le sort du roi de Suède est actuellement entre les mains de 
l'impératrice de Russie, et une vengeance différée n’est pas en- 
core éteinte. Je voudrais vous écrire sur des matières qui vous 
fussent plus agréables; cependant des vérités, quelque dures 
qu’elles soient, sont plus utiles que des flatteries déplacées, et 
principalement dans les conjonctures présentes. Je vous embrasse 
mille fois, ma chère sreur; je m’intéresserai toujours tendrement 
;i votre personne, étant avec In plus haute considération, etc. 
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I. DE I.A l‘RINCESSE AMELIE. 


ivi 


, % , 

ON TKES'CIIEH FHKKK, 


PoUdnm, a4 Avril jj38. 


Le reproche que vous avez eu la bonté de me faire à l'égard de 
ma paresse aurait été plus tôt exécuté, si je n'avais craint, mon 
cher frère, que ce pot pourri ne vous eût incommodé. Je vois 
bien, mon cher frère, que votre éme, qui est si guerrière, vous a 
fait oublier la musique, et le tact, et la cantate que vous m’avez 
fait l'honneur de me promettre. Je vous assure, mon cher frère, 
que je me donne toutes les peines du monde pour bien savoir 
ce que vous m’avez appris; mais mon gosier a été si impertinent, 
que je n’ai pas pu chanter; sans cela, vous pouvez être persuadé, 
mon cher frère, que je ne ferais que toute ma vie chanter vos 
louanges, étant. 


Mon Tnks-niEH frère, 


V’otre 1res- humble et très -soumise 
sœur et servante, 

Amki.ie. 


2. DES PRliVCESSES AMÉLIE ET ULRIQUE. 


Mon très -cher frère. 


Le mrtrs 174^- 


«Je ne sais si ce n’est pas trop hardi d'importuner Votre Majesté 
sur des affaires particulières; mais la grande confiance que nous 
avons, ma sœur et moi, en scs bontés nous encourage à lui faire 
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un aveu sincère sur l’élat de nos petites finances, qui se trouvent 
fort dérangées, les revenus ayant été pendant deux ans et demi 
assez médiocres, ne consistant que de quatre cents écus par an, 
ce qui ne suffisait pas pour toutes les petites dépenses que l’ajuste- 
ment des dames exige; ce qui, accompagné du Jeu, quoique pe- 
tit, dont nous ne nous pouvons dispenser, nous a entrainées à 
faire des dettes. Les miennes consistent en quinze cents écus, et 
celles de ma sœur dix-huit cents. Nous n'en avons pas parlé à la 
Reine -mère, quoique nous soyons fort persuadées qu'elle aurait 
tâché de nous aider; mais comme cela ne se serait point fait sans 
l’incommoder,- et qu’elle se serait retranché de ses menus plaisirs, 
j’ai cru que nous ferions mieux de nous adresser à V. M., étant 
persuadées qu’elle nous aurait su mauvais gré si nous avions privé 
la Reine du moindre agrément, d'autant plus que nous vous re- 
gardons, mon cher frère, comme le père de la famille, et que 
nous espérons que vous aurez la grâce de nous aider. Nous n’ou- 
blierons jamais les bienfaits de V. M. , et la supplions de vouloir 
être persuadée du parfait et tendre attachement avec lequel nous 
nous faisons gloire d’être toute notre vie 

lie Voire M.ajesté 

les très -humbles et très -obéissantes 
sœurs et sers-antes, 

Louise - Ui.rique. 

Anne - Amélie. 


P. S. Je supplie Irès-humblcincnt V. M. de n’en point parler 
à la Reine -mère, puisqu’elle ii’approiivcrait peut-être pas la dé- 
marche que nous venons de faire. » 


• I ouïe eellc lettre , excepté 1.-1 sigiuitiire Annr-Amrlte et le post -scriptum. 
(!e la main ric la princCMC Ulricfuc. 
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3. DE LA HRIINCESSE AMÉLIE. 


Mon très-cuer krkhe. 


Hcrliii, 97 mars 174^. 


Je ne saurais m'absleiür plus longtemps du plaisir (jiie j'ai de 
vous faire ma cour. Mon devoir, mon penchant et mon inclina- 
tion, tous trois de concert, n'ont pu souffrir ce silence. Il a clé 
terrible pour moi, surtout puisque c’est la seule consolation qui 
me reste que d’avoir l’honneur de me mettre à vos pieds par des 
lettres. La santé de la Reine notre incomparable mère est par- 
faite ; la saignée lui a fait un bien infini. Une légère indigestion 
de la princesse fut cause qu’elle alla dernièrement chez elle pour 
la voir, cl comme il faisait assez beau, clic eut envie de faire un 
tour sous les Arbres. Tout étant prêt, la Rcioe voulut se mettre 
en carrosse; mais lorsqu’elle le vit, elle fut fort étonnée de la 
magniCcence des harnais et du bon goût qui règne dans tout 
l’équipage. La Reine demanda à M. de Wülknitz d’où cela ve- 
nait qu’il était si leste, et qu’elle ne l’avait point commandé de 
celle façon. Alors le comte et moi, nous primes la liberté de lui 
dire qu’elle n’avait qu’un fils qui pût avoir de telles allcnlions 
pour elle. A présent, mon très-cher frère, il me faudrait une élo- 
quence bien rapide pour vous exprimer la joie que la Reine a 
eue; la mienne ne saurait suffire, puisqu’elle me fait souvent 
faux bond. J’ai eu l’honneur, ce matin , de lui remettre la lettre 
accompagnée du présent pour son Jour de naissance. 11 n’y a 
(ju’clle au monde qui puisse trouver des expressions assez vives 
pour vous montrer sa tendresse, et comme vous connaissez ces 
sentiments qu’elle a pour vous, vous pouvez être persuadé que 
cela lui a fait un sensible plaisir. Je m’aperçois que j’abuse de 
vos bontés envers moi; ainsi je vous supplie, mon très-cher frère, 
d’être assuré qu’il n’y a personne qui vous soit plus dévoué et 
plus sincèrement attaché que je le suis , etc. 
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4. DE LA MÊME. 


Mon THKS'CIIEH FRKHK, 


Le 7 mars lySG. 


Ln considéralion des bontés que vous me témoignez., je ne puis 
vous regarder que comme un père qui s’intéresse à l’établissement 
et au bien-être de ses enfants. Ce nom de père que je ne puis 
prononcer sans ressentir tout le respect, toute l’amitié et toute 
la vénération tpii lui est duc, ce nom si cher qui revit en vous, 
m’encourage à la eonCauce. Je vais, mon cher frère, vous expo- 
ser l’état de ma situation. Vous voulez que je parle, je suis sou- 
mise à vos volontés ; nommez - moi le jour, je m’empresserai à 
vous obéir. Mais, faut -il vous l’avouer? je n’ai pas la valeur 
d’un écu pour faite le voyage, et sans un dérangement total, il 
n'est presque pas possible que je le puisse entrepreudre. Tout 
l’argent que j’ai reçu de l’abbaye, je l’ai employé ,'t m’équiper, 
lit, coffres, livrées cl autres choses nécessaires (jui me manquaient. 
Vos soins généreux se sont étendus à m’accorder les chevaux, la 
cuisine, la vaisselle, le linge pour la table, et à vous charger des 
présents que je suis obligée de donner le jour de ma réception. 
J’en suis pénétrée de la plus vive reconnaissance; mais daignez 
encore, en père tendre et compatissant, me donner de quoi sub- 
venir aux autres dépenses qui me restent à faire. Je n’espère 
qu’en vos bontés, j’y fonde tout mon espoir. J'ai reçu tant de 
marques de votre bienveillance, qu'il serait honteux si j’eusse le 
moindre doute qu’elles viendraient me manquer dans une occa- 
sion qui doit décider du reste de mes joui-s. Non, mon cher 
frère, tout en moi n’est que cüiilianee, rcs[iccl, tendresse et sou- 
mission. 

J’ai l’honneur (l’êlrc, etc. 
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5. A LA PRINCESSE AMÉLIE. 

PoUdam t dimanche ti avril ijjG. 

Ma cukre sceuu, 

Je reçois la lettre que vous avez eu la bonté de m’écrire de 
Brandebourg, et je crois comme vous, ma chère sœur, que votre 
contenance en carrosse a été opérée par un miracle de votre fu- 
tur. Contenir un derrière pressé par des anxiétés de choux est 
un miracle digne du fils d’un charpentier, et je vous en félicite, 
quoique moins que du jour fameux, du jour admirable, du grand 
jour d’aujourd'hui, qui va vous unir avec la Divinité. Je tremble 
qOe votre surintendant ne compare votre entrée dans l’abb.iye 
avec celle de votre céleste époux à Jérusalem , et (ju’il n’en vienne 
jusqu’aux montures. J’espère que vous l’aurez Stylé d’avance, 
et que vous lui aurez défendu toute comparaison. Si dans votre 
céleste gloire vous daignez vous souvenir encore de ceux que 
vous avez honorés de vos bontés dans ce monde, je vous supplie 
de jeter un regard favorable du haut de l’Empyréc sur voti-c 
fidèle vassal, qui. est et sera toute sa vie. 

Ma thks- guère sœur, 

de Votre Divinité 

le très-buinble scrvilfur, frère cl vassal, 
Fëueric. 


G. A LA MÊME. 


Ma très -chère sœur. 


LockwiU, 35 mars 1757. 


tic VOUS rends mille grâces des notices que vous m’avex procu- 
rées de la maladie de notre chère mère par Eller. « Cela m’a 

• Voyei ci-dessus, p. 33 a. 
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beaucoup tranquillise, cl me rassure contre un malheur que j’au- 
rais regardé comme très -grand pour moi. 

Pour ce qui nous regarde, ma chère sœur, ainsi que notre si- 
tuation politique et militaire , il n’y a rien de changé jusqu’au mo- 
ment présent; tout est de même, à l’exception que nous sommes 
entrés en quartiers de cantonnement, et que l’ennemi commence 
aussi à s’assembler et se fortifier. Mettez - vous , je vous en con- 
jure, au-dessus de tous les événements; pensez à la patrie, et 
souvenez- vous que notre premier devoir est de la défendre. Si 
vous apprenez qu’il arrive malheur à quelqu’un de nous autres, 
demandez s’il est mort en combattant, et si cela est, rendez grâce 
à Dieu. Il n'y a que la mort ou la victoire pour nous; il faut 
ou l’un, ou l’autre. Tout le monde pense ici comme cela. Quoi! 
vous voudriez que tout le monde sacrifiât sa vie pour l'Etat, et 
vous ne voudriez pas que vos frères en donnassent l'exemple! 
Ah! ma chère sœur, dans ce moment -ci, il n’y a rien à ménager. 
Ou au comble de la gloire, ou détruits. Cette campagne pro- 
chaine est comme celle de Pharsale pour les Romains, ou comme 
celle de Leuctres pour les Grecs , ou comme celle de Denain pour 
les Français, ou comme le siège de Vienne pour les Autrichiens. 
Ce sont des époques qui décident de tout, et qui changent la face 
de l'Europe. Avant leur décision, il y a un affreux hasard à cou- 
rir; mais après leur dénoùment, le ciel s’éclaircit et devient se- 
rein. Voilà notre situation. Il ne faut désespérer de rien , mais 
prévoir tout événement, et recevoir ce que le destin voudra nous 
départir avec un visage égal, sans orgueil des bons succès, et 
sans que les mauvais nous avilissent. 

Adieu, ma chère sœur. Voilà une épitre bien remplie de mo- 
rale. Si mes dictons vous ennuient, vous n’avez qu'à ne pas lire 
mes lettres. Soyez toutefois persuadée de l’amitié tendre avec 
laquelle je suis à jamais, etc. 
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7. A LA PRIIVCKSSE AMÉLIE ET A LA DU- 
CHESSE CIIAIILOTTE DE BRUIVSWIC. 

(Camp de Prague) cc 1 1 (mai 1737). 

MkS CIlklIKS SŒURS, 

J'ai reçu vos IcUres dans la plus violente crise, cc qui ni'a em- 
pêché de vous répondre plus tôt. Je vous écris à toutes les deux, 
n'ayant pas le temps de faire plus d'une lettre. Nous avons à 
présent ébauché ici l'ouvrage; il faudra encore quelques petits 
coups de cognée pour l’achever. Mon frère Henri a fait des mer- 
veilles, et s’est distingué au delà de ce que je puis en dire; mes 
deux autres frères n'ont pas du tout été dans la bataille; ils se 
sont trouvés dans l’armée du maréchal Keith. Nous avons perdu 
le digne maréchal Schwerin et bien des braves officiers. J’ai perdu 
des amis <{uejc regretterai toute ma vie; enfin, mes chères sœurs, 
si le bonheur nous favorise à présent, nous aurons gain de cause. 
Toute la généralité, et, selon le dire des déserteurs, soixante 
mille hommes sont enfermés à Prague; j'entreprends de les ré- 
duire à se rendre prisonniers de guerre. C’est une terrible entre- 
prise; il faut du bonheur pour y réussir. Ma chère Lottine, du- 
chesse de Urunswic, et vous, ma chère sœur l'abbesse, je vous 
embrasse toutes les deux de tout mon cœur. 

Voilà une lettre pour notre chère mère. ® 


8. DE LA PRINCESSE AMÉLIE. 


Moobijou, iG mai lyij. 

Mon trks-cuer frère, 

INous avons eu une forte dispute, ma sœur et moi, par rapport 
à la lettre que vous nous avei fait l’honneur d'écrire en com- 
• C'csl priibablcmenl la lettre iiiipriiiicc l. XXVI, p. 75, mius le n“ iS. 
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muii; mais j’ai remporté la victoire. Jamais Prussien, lui ai -Je 
dit, n'a encore rien cédé à aucun étranger, et vous prétende/, que 
je sois la première! Non, cette lettre ne sortira pas de mes mains. 
Je les tenais aussi ferme qu’un oiseau qui tient sa proie, et se fût- 
elle mise à genoux, elle ne l’aurait pas obtenue, à moins de me 
l’arracher par force. Elle crut alors qu’il fallait changer de ton, 
et commença par vouloir m’attendrir en me parlant de son dé- 
part, qui est fixé à demain; mais je reconnus scs ruses, je de- 
meurai inflexible, et le serai toujours en pareil cas. 

Les éloges que vous accordei à mon frère Henri sont pour 
lui des trophées de victoire; je suis charmée qu’il se soit distin- 
gué, mais je plains mes deux autres frères de s’etre trouvés dans 
l’armée du maréchal Keith. Campés sur la Montagne Blanche , * 
ils ont vu de loin toute l’action; chaque coup qu’ils entendaient 
devait les faire trembler; la vie de leur roi, de leur frère et, si 
j’ose le dire, de leur ami, était en danger sans qu’ils osassent 
le secourir, situation affreuse pour un chacun, mais bien plus 
cruelle encore pour des frères qui s’aiment. Cette journée, 
quelque glorieuse qu’elle ait été pour l’aiméc, pour la maison et 
pour toute la patrie, cette journée, mon cher frère, malgré tous 
CCS avantages, vous coûte des regrets. Rien de plus grand que 
les termes touchants dont vous vous servez en parlant de ceux 
qui sont morts en combattant. Je les regretterai, dites -vous, 
toute ma vie; paroles qui mériteraient d’être gravées et conservées 
à jamais à la postérité. Qu’on soit, après cela, surpris du cou- 
rage et de la valeur de vos troupes! Je suis persuadée qu’il n’y 
en a pas un seul qui ne souhaiterait se retrouver dans le cas de 
verser tout son sang pour l’amour de vous. Le siège de Prague 
nous cause encore bien des inquiétudes; je crains que les Autri- 
chiens ne soient résolus de s’ensevelir dans les murs de la ville , 
ce qui coûtera encore bien du monde; cependant j’espère qu’ils 
ne pousseront pas les choses à l’extrémité, et qu’ils se rendront 
docilement comme prisonniers de guerre. On dit qu’il y a tout 
un nid de princes qui s’y est retiré avec les fuyards. Si les 
triomphes étaient encore eu usaçc! Mais cette cérémonie ne vous 

* V'oyei t. IV, p. 1 14 cl I i<|. 
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plairait pas; vous vous conteniez de triompher sur les cœurs de 
vos sujets et de vos peuples, et ce triomphe sera éternel pour vous. 
J’ai l’honneur d’être avec le plus tendre attachement, etc. 


(). A I.A PRIACESSE AMÉUE. 

Camp (le Prague, a 4 mai 17S7. 

IM.\ Tni:s-cuKMK sœur. 

Je n’ai encore que de bonnes nouvelles à vous donner. Un par- 
tisan de mes troupes,* après avoir pris le magasin de Pilscn, est 
marché dans le Haut-Palatinat, ce qui a donné une telle peur à 
l’électeur de Bavière, qu'il m'a envoyé ici un colonel pour me 
déclarer qu’il renonce à tous les engagements qu’il a pris avec 
mes ennemis, et qu’il observera la plus c.xaclc neutralité. Le 
prince de Bevern a pris trois magasins à Léopold Daim : celui de 
Nimbourg, de Kolin, et de Suchdol. Cette nuit, les Autrichiens 
ont fait une sortie sur le maréchal Keith; ils ont été pour le 
moins seize mille hommes. Mes frères les ont repoussés. L’en- 
nemi y a perdu au delà de mille hommes; nous, très-peu de 
chose. Mon frère Ferdinand y a eu un cheval de tué et une égra- 
lignurc à la joue; mais cela ne l’empêche pas d'êli'e sur pied. 
Cachez celte dernière circonstance à la Reine. Voilà, ma chère, 
sœur, où nous en sommes. Mon attirail infernal n’arrivera ici 
que dans trois jours, cl nous ne pourrons commencer à donner 
la foudroyante musique que vers le 37. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, et vous recommande 
celte lettre pour la Reine notre chère mère. Adieu. 


* Le coloDcl Jean lie Mayi'. N oyc» t- IV. |>- lai l. XXVI. |), lyy. 
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lo. DE I.A PRmCESSE AMÉLIE. 


Mon trks-cber frère, 


Le ai juin 1757. 


Je me trouve encore de nouveau dans la triste situation d’aug- 
menter vos inquiétudes. La faiblesse de la Reine va toujours en 
empirant; elle a tous les soirs une petite lièvre; la nuit passée, 
elle a eu des transports au cerveau, et ii'a pas discontinué de 
parler jusqu’au matin. J’ai déjà eu l’honneur de vous mander 
l’enQure de ses jambes ; le corps commence aussi à se grossir, et 
même beaucoup, ce qui fait craindre l’hydropisie. Ses forces di- 
minuent, pour ainsi dire, à vue d’ceil, et tout l’état de sa santé 
menace ruine. Nous ne pouvons plus nous flatter, mon cher frère , 
de la conserver. Préparez-vous, de grâce, à ce coup affreux; il 
viendra plus tôt qu’on ne le pense ; c’est un malheur inévitable , 
et qui s’avance à grands pas. J’ai tâché de me faire illusion, et 
cela, pendant longtemps; mais à présent j’ai perdu toute espé- 
rance, et tous ceux qui la voient et qui l’entourent sont dans le 
meme cas. Je suis au désespoir, mon cher frère, de vous écrire 
une pareille nouvelle; j’en ai le cœur serré, mais j’y suis forcée. 
Daignez me continuer l’honneur de votre souvenir, c’est la seule 
consolation qui me reste, et soyez persuadé de l’attachement et 
du respect le plus soumis avec lequel je ne cesserai d’être, mon 
très -cher frère, etc. 


11. DE LA MÊME. 


Mon très -cher frère. 


Mardi, aH juin 17S7. 


Je suis au désespoir de vous écrire que lions n’avons plus de 
mère. La Reine vient d’expirer. Hier au soir, se sentant au plus 
faible, elle lu’urdouna de vous remercier de toute l’amitié que 
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vous lui aviez témoignée; qu’elle mourrait reconnaissante, et 
qu’elle emporterait sa tendresse pour vous jusqu’au tombeau. 
Elle me dit encore qu’elle espérait que vous lui conserveriez cette 
amitié jusqu’après sa mort, en prenant soin de sa cour et de ses 
domestiques; qu’elle mouiTait avec cette conGance que vous ne 
les abandonneriez point.» Je fus obligée de lui promettre que je 
vous l’écrirais sur-le-cbamp. Il m’est impossible de vous en dire 
davantage; saisie et altérée comme je le suis, il m’est presque 
impossible de tenir la plume. J’écrirai demain toutes les circon- 
stances, et me recommande à l’honneur de votre gracieuse pro- 
tection, mon très -cher frère, etc. 


12. A LA PRINCESSE AMÉLIE. 


Ma CHKKë SŒl'H , 


Leitmeritz, i’' juillet 1767. 


'T 

J-ous les mallicurs m’accablent à la fois. O ma chère mère! 
ù bon Dieu, je n’aurai plus la consolation de vous voir! O Dieu, 
ü Dieu, quelle fatalité pour moi! Je suis plus mort que vif. J’ai 
reçu une lettre de la reine régnante, qui me marque tout cela. 
Peut-être le ciel a-t-il retiré notre chère mère pour qu’elle ne vît 
pas les malheurs de notre maison. Ma chère sœur, je suis inca- 
pable de vous en dire davantage. 

Je vous embrasse de tout mon cepur. 


• Vove» t. XXV, |). 3 o 8 . n" G, et t. XXVI, xiii — xvii, et C 3 — jS. 
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A \.\ MÊME. 


M.\ CIIKHK S(KIIH, 


KothA. À dcut de Lei|uiç. 

(» scptemhre 1757. 


V ous devriez- sans doute être ctoniicc de me voir fairé le métier 
<le chevalier errant, si vous ne saviez pas les raisons et les mal- 
heurs qui m'y obligent. J'ai voulu attaquer l'armcc autrichienne 
à Zittau; mais l'impossibilité en était si visible, que, sans vou- 
loir exposer l'armée à une boucherie inutile, je ne pouvais pas 
rentreprendre. De là je suis venu errer ici, où je trouve une ar- 
mée en front, et un corps de trois mille Français à llalberstadt. 
Après de mûres réllc.xions, j'ai pris le parti de marcher à l'armée 
d’Erfurt, sûr que, après les avoir vaincus, je chasserais bientôt 
Fischer" et son parti du pays de Halberstadt. Voilà, ma chère 
sœur, où nous eu sommes. Je vous prie, ne faites pas tant de 
veeux pour mon existence. Les morts ne sont pas tant à plaindre 
que les malheureux. Je marche demain, et je crois de me trou- 
ver le la ou le i3 en présence de mes nouveaux ennemis. Soyez, 
persuadée <jue je n'épargnerai rien pour vaincre ou mourir. Voilà 
tout ce que je puis vous dire, vous assurant de la tendresse infi- 
nie avec laijucllc je suis, ma chère sœur, etc. 


Je vous envoie une élégie que j’ai faite dans le tumulte de 
nos camps, adressée à ma sœur de Raircuth.l’ 


• Voyr* t. XII , p. 4 ^- 

Kredéric parle de son Epitre ù ma sreur de limrcnthf qui commence ainsi ; 
O doux el cher espoir du reste de mes jours! 
cl qui SC trouve l. XII, p. 30 — copie de celle ÉpUrc était jointe à celle 
de la lettre ci -dessus, que nous desons aux Archives de Darmstadt. 
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i4- A LA MÊME. 

Erfurt , -ij septembre 1757. 

Ma ciikhe .siElJit, 

Nos affaires en sont encore sur le [)ied «lue je vous l’ai écrit der- 
nièrement. Je fais comme ces gens accables de mouches , qui les 
chassent de leur visage; mais (juand l’une s’envole de la joue, 
une autre vient se mettre sur le ne/., et à peine s’en est -on dé- 
fait, qu’une nouvelle volée se place sur le front, sur les yeux, et 
partout. Enfin cet ouvrage durera, je crois, jusqu’à ce (jue le 
grand froid engourdisse cet essaim insupportable. Souvent je 
voudrais, m’enivrer pour noyer le chagrin ; mais comme je ne 
saurais boire, rien ne me dissipe que de faire des vers, et tant 
que la distraction dure , je ne sens pas mes malheurs. Cela m’a 
renouvelé le goût pour la poésie , et quelque mauvais que soient 
mes vers, ils me rendent, dans ma triste situation, le plus grand 
service. J’en ai fait pour vous, ma chère sœur, et je vous les en- 
voie, pour que vous voyiez, que la tristesse même ne m’empêche 
pas d’avoir l’esprit rempli de votre souvenir. 

Vous souffrez donc aussi de nos cruelles guerres, 

Kt le Français fougueux, insolent et pillard. 

Conduit par un obscur César, 

A, dit -on, ravagé vos terres; 
l'andis que sans raison , guidé par le hasard , 

Un ennemi. cent fois plus dur et plus barbare. 

Par la Uaïunie et le fer signalant ses exploits, 

Par le Cosaque et le Tarlarc, 

\ réduit la Prusse aux abois. 

Mais écartons de la mémoire 
Des sources de douleur qu’on ne peut épuiser; 

Nous rappeler toujours noti'e funeste histoire 
Serait aigrir des maux que l’on doit apaiser. 

Moi , dont les blessures ouvertes 
Saignent encor de tant de pertes , 

F.t proche des bords du tombeau , 

Pourrais - je en rimes enlllées 
Peindre, il'un languissant pinceau. 

Dans l'ennui, dans le deuil tant d’heures écoulées. 


Digitized by Google 


4«)o VI. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

El lie nos pertes sii;iialces 
Renouveler l’alTreux laMeaul’ 

Lorsque «le l’occiilent amenant les ténèbres, 

Eleiulant sur l'azur des deux 
Les crêpes épaissis de ses voiles funèbres . 

La nuit vient cacber à nos yçux 
De l'astre des saisons le globe radieux, 

Philomèle au fond d'un bocage 
Ne fait plus retentir de son tendre ramage 
Les échos des foréls alors silencieux; 

Elle attend le moment que la brillante aiuvre, 
Versant le nectar de ses pleurs, 

Avec l'aube nous fasse éclore 
Le jour, les plaisirs et les Heurs. 

Ma sœur, en suivant son exemple, , 

Muet dans ma douleur, sensible à mes revers , 

Laissant pendre mon luth, laissant dormir les vers, 
.l’attends que la Fortune, à la fin, de son temple 
Me rende les sentiers ouveits. 

Mais si je vois que la cruelle 
D’im caprice obstiné me demeure infidèle. 

Du fond de ses tombeaux et des urnes des morts 
.le u'entrainerai point la plaintive élégie 
Dont l'artifice et la magie 
Nous endort sur les sombres bords. 

Ab! plutôt sur le ton de la vive allégresse 
.l'aimerais à monter mon luth. 

Suivre des Ris la douce ivresse. 

Aux Plaisirs payer mon tribut. 

Qui se trouve au milieu des fleurs à peine écloses. 
L’air plein de leurs parfums, et l'œil de leurs allrails. 
Cueille l'œillet , les lis , les jasmins et les roses , 

En se détournant des cyprès. 

Tandis que ces riants objets 
A moi se présentent en foule. 

Emporté d'un rapide cours. 

Le temps s'enfuit, l’heure s’écoule, 

Et m'approche déjà de la fin de mes jours. 

Pourrai -je encor sur le Parnasse. 

Me traînant sur les pas d’Horace, 

Monter, en étalant mes cheveux blancbissanU , 

Quand neuf lustres complets dont me chargent les ans 
Me montrent la frivole audace 
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D’efTorts désormais impuissants i* 
l.«s Muses, on le sait, choisissent leurs anianls 
Dans l’âge de la bagatelle; 

Hcla.s.' j’ai passe ce bon temps. 

Si pourtant, m’honorant d’une faveur nouvelle, 

Calliope daignait, en réchauffant mes sens. 

M’inspirer par bonté des sons encor touehants, 

Rempli des feux de l'immortelle. 

Croyant mes beaux jours renaissants. 

Je chanterais vos agréments, 

V'otre amitié tendre et ildèle. 

Vos grâces, vos divers talents; 

Par les accords de l’hannonie. 

De l’émule de Polymnie 
Je poiurais attirer les regards indulgents. 

Trop promptement, hélas! de cet aimable .songe 
Se dissipe l’illusion; 

Déjà le réveil me replonge 
Dans la sombre réflexion. 

Qu’importe qu’une muse folle 
M’égare, par sa légèreté? 

Heureux quand l’erreur nous ennsole 
Des ennuis de la vérité!* 

Je suis avec une parfaite tendresse, ma très -chère sceiir, etc. 


LA MEME. 


Duttclstcdl, 6 octobre 1757. 

Flélas! ma chère sœur, le charme des vers ne me fait illusion 
que pendant un moment; la vérité me replonge bientôt dans 
l’accablement. Ce qui me désole , c'est que je ne puis rien faire. 
Quand j’avance, l’ennemi fuit; lorsque je me retire, il me suit, 
mais toujours hors de ma portée. Si je pars d’ici , et que j’aille 

• Ces vers se trouvent déjà, avec quelques corrections de l'Auteur, t. XII; 

|>. 43 — 45. 
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chercher ce superbe Richelieu aux environs de Halbcrstadt, il 
fera la même chose, et ces ennemis -ci, à présent tranquilles 
comme la statue de pierre, s'animeront bientôt, et me recogne- 
ront aux environs de Magdebourg. Si je me tourne du côté de 
la I^usacc, alors ils me prennent mes magasins de Leipzig et de 
Torgau, et vont droit à Berlin. EnGn, ma chère sœur, je suis 
au désespoir. Je ne vous expose pas la centième partie de mes 
peines; mais certainement, lorsque Didon se brûla, elle ne fut pas 
plus malheureuse, dans -Virgile et dans la Fable, que je le suis 
réellement. 

Hélas! croyez -vous que les (irüces 
Favorisent les malheureux? 

Les ileurs qui croissent sur leurs traces 
Naissent au doux éclat des astres hiinineiix. 

Ces Grâces , ainsi (jue les Muses , 

Et le peuple, et les courtisans. 

Ont mêmes maximes infuses; 

Ils SC détournent tous des grands. 

Sitôt qu'une main importune 

Leur arrache de la fortune 

l-.es bienfaits pleins de faux brillants. 

Mon cœur souffre d’affreux supplices; 

Toujours entre des précipices 
Où Je suis près de m’abîmer. 

Au lieu que du Parnasse une flamme céleste 
Descende encor pour m'aninier. 

Hélas! ebère sœur, il me reste. 

Dans l'hoiTeur de ce temps fune.ste. 

Mes seules larmes pour rimer. 

Nous en sommes à présent aux épreuves de la constance: les 
expériences ne pourront plus être longues, car cela doit finir dans 
peu, d’une ou d’autre manière. Enfin, ma chère sœur, je crains 
de vous ennuyer par une suite d'images fâcheuses que je ne 
saurais m'empêcher de vous présenter, si je continuais d’écrire ; 
j’abandonne plutôt la plume, et je nie l'csserrc dans les assurances 
de la tendresse parfaite et constante avec laquelle je suis, ma très- 
chère sœur, etc. 
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i6. DE LA PRIINCESSE AMÉLIE. 


Oranicnbourg, lajuin 1758, 
à 3 ^ heures du matin. 


Mon THks-cuEa fhkkk, 

O’en est fait, mon frère ne Vit plus; la mort, l'affreuse mort 
vient de nous l’enlever. Un catarrhe suffocatif l’a arraché de ce 
monde. Je le pleure comme un frère, je le regrette comme un 
ami. La mort a été des plus douloureuses. Je ne l’ai pas quitté 
jusqu’au dernier moment. C’est tout ce que je puis vous dire 
dans un moment aussi cruel et sensible. J’ai l’honneur d’éti-e, 
mon très -cher frère, etc. 


17. DE LA MÊME. 


Mon Taès-cuEN frère, 


Hcrlin, 37 juin 1738. 


Il paraît que rien n’interesse autant que de savoir les dernières 
circonstances de la vie d’une personne que l'on a tendrement ai- 
mée, et de laquelle on pleure amèrement la perte. C'est pour- 
quoi, mon cher fi'èrc, j'ai déjà eu l'honneur de vous prévenir 
dans une de mes lettres sur les détails que vous me demandez. 
Mais pour vous témoigner mon obéissance, je vous le i-edirai en- 
core. Vingt -trois heures de souffrances ont mis mon frère au 
tombeau. Il a conservé toute sa présence d'esprit; il n’a perdu 
le sentiment qu’environ une demi-heure avant sa mort. Au plus 
fort de ses angoisses, prêt à suffoquer à chaque instant, il ne fit 
pas la moindre plainte; son âme était tranquille au milieu de ses 
douleurs; résigné à la volonté de l’Etre suprême, il invoquait ce 
Dieu qui seul pouvait le secourir. Le ministre, ayant fait la 
prière, lui fit plusieurs demandes auxquelles, ne pouvant déjà 
plus parler, il répotidit par des signes et par des râlements affreux 

a(i * 
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i|iii (iômonlrairnl le eonlcntemcnl ititcriciir qu’il ressentait des 
ioiisolalions qu'il venait d'entendre. Enrm, ce frère à la place 
duquel J aurais souliailc de mourir expira. Séparation cruelle! 
d'v fus pré.«cnle. Je le vis, et je l'ai perdu pour toujours. Peu 
avant de retomber malade, il avait ordonne qu'il voulait être 
ouvert, ce qui s'est fait le lendemain; les médecins* m’ont donné 
par écrit les raisons <]ii'ils su|>poseut être la cause de sa mort. 
(Test le papier que J'ai riionneur.de vous envoyer. Je compte 
partir demain pour Schwedt, voir ma soeur, pleurer mes mal- 
heurs, et supplier le ciel d’arrêter sa colère. Oui. nous l’iiivo* 
(|uous tous pour la conservation de vos jours; vivez, soyez heu- 
reux, mon cher frère, ne vous abandomiez pas trop à votre aCBic- 
tion, songe/, à votre santé, et soyez, persuadé du tendre attache- 
ment avec lequel j'ai rhonneur d'être, mon Irès-clicr frète, etc. 


i8. A LA PRINCESSE AMÉLIE. 


Itermsdort'. près Hr PolkwiU, i4 août 1758. 
Ma TRès-cuèiiE SŒUn, 

Je viens de recevoir votre belle lettre du 11 et celle du 12. 
J’avoue que je n’ai pas été dans un petit embarras pour vous. 
Quoi! un morceau aussi friand, disais -je, est- il fait pour des 
Kalmouks? Je vous demande pardon, mais je suis bien aise de 
vous savoir à Neustadt. Je ne sais, ma chère sœur, si les pro- 
phètes de Schwedt valent mieux que ceux de Berlin; mais ce 
qu’il y a de certain, c’est que, vers le ao, je serai îi portée de me 
montrer aux oursomancs , résolu de vaincre ou de périr, e Je 


• MM. Meckel et Muxcll. Leur rapport aur la maladie du prince Auço&lc- 
Guillaume est textuellement reproduit dans le journal allemand Arskulap, par 
F.-L. Auçustin. üerlin , 1 8o3 , in-8, t, I , p. Gj — loi. 
k Voye* t. XIX , p. 145, 193, 3(»o, et 2x9. 
c Voyet t. IV, p. 301 et suivantes. 
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ne crains certainement pas celte racaille, niais les rivières et ma- 
rais derrière lesquels ils se peuvent caelicr. Je ne sais à quoi 
aboutira ma marche; mais si nous pouvons Joindre les barbares, 
vous pouvez compter que personne ne les épargnera, et certaine- 
ment tout le monde pense sur ce sujet comme moi. ' > 

J’en viens à présent à votre seconde lettre, ma chère sœur, et 
j’ose vous dire que, eu philosophie, je n’ai pas riionneiir de pen- 
ser comme vous. Je sais fort bien supporter un chagrin person- 
nel, .mais je succombe aux calamités publiques, et l'esprit des 
grands hommes n’est pas le mien. S’ils sont faits pour supporter 
les revers, et que la Providence pirniic plaisir à les charger, cela 
ne me regarde pas. Le bon Dieu, selon vous, joue le rôle d’un 
habile muletier, qui donne le faideau le plus pesant à porter au 
plus grand âne. Soit donc âne de la Providence qui voudra; pour 
moi, je ne demande que l'honneur d'êti'C sa bourrique. Je vous 
jure que j'en ai tout mou soûl, et que s'il dépendait de moi de 
me confiner dans une retraite ignorée du monde, je m'y rendrais 
aujourd’hui. Pardonnez, chère sœur, si je ne vous un dis pas da- 
vantage; je suis comme une femme giosse (|ui approche de son 
terme; je sens les premières douleurs de renfantement, et je suis 
obligé de piéparer tout pour des couches heureuses. Je vous em- 
brasse de tout mou cœur, et vous prie de vous souvenir, mort 
ou vif, d'un frère qui vous aime. 

P. S. Dans ce moment, on m’écrit de l’armée que le pauvre 
F erdinaiid a pris une fièvre chaude. 


19. A LA MEME. 

Schooberf; (Schünreld), 19 (septembre ijSb) 
Ma THkS-CUKHE SŒUH, 

Pardon si je me moque un peu de vos prophètes; en vérité, c’est 
ce que l’on peut faire de mieux. Voici bien des choses qu'ils ii’onl 
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pas prévues, et qui cependant sont très -vraies. Les Turcs vont 
se déclarer; ils feront sûrement la guerre à la Reine et à la Rus- 
sie. Les derniers se retirent de la Nouvelle -Marche, cl Daun 
n’entreprendra rien, car les nouvelles de Constantinople opèrent 
déjà. Cette campagne finira ici doucement, et la prise de Pirna 
en fera la elûtiire. 

Cel oi'aclc est plus sûr que celui de Calchas. " 

Quand les Suédois seront partis, je vous supplierai de me 
donner des nouvelles du café; en revanche, je vous envoie de 
mauvais vers pour vous amuser un moment. Je commence à me 
tranquilliser; ce n'est pas encore un repos bien assuré, mais je 
suis dans la situation de la mer après une forte tempête : les 
vagues sont encore émues, quoique les grands mouvements se 
soient calmés. J’ai trouvé mon frère Henri très-bien ; je n’ai parlé 
d’aucune matière fâcheuse. Vous me comprenez. La plaie est 
trop nouvelle pour qu'on n’en réveille pas la douleur en y tou- 
chant. Nous avons battu ici un certain Loudon, au nez de Fa- 
bius Maximus, qui, pour bien mériter ce titre, l’a laissé battre 
sans s’en embarrasser. Voilà, direz-vous, un bel exploit! Que 
voulez-vous, ma chère soeur? c’est la farce après la tragédie. Je 
ne puis vous parler que d’événements. L’on s’en occupe toute la 
journée, et les choses qui frappent les sens y laissent plus d'im- 
pression que les rcQcxions. Je crains de ne vous avoir déjà que 
trop ennuyée. Daignez me le pardonner, et que l’amitié que vous 
me témoignez vous fasse supporter mon radotage en faveur des 
sentiments et de la tendresse avec laquelle je suis, ma très-chère 
sœur, etc. 


* Kaciao, iphigenie, acte lit, sccac VII. Voyci, de i>lu>. nuire t. XXV, 
|i. 89. 

*■ Voyci l. XXVI, p. 1^4 et suivantes, cl p. 177 — 179. 
e Voyez t IV, p. ao8 cl 309. 
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20. A LA MÊME. 

* ) ' Gloi;au, novembre (1759). 

Ma chère socuh, 

fie me suis fait traîner ici pour reprandre quelque peu de forces.» 
La fièvre m'a abandonné, et je compte de me metti-c le 7 en 
marche pour la Saxe. Ne craignei rien, ma chère soeur, pour 
ma personne. L’amour de la patrie et le zèle pour ses intérêts 
me feront tout soutenir. Je crois que la paix se fera cet hiver; 
il y a toute apparence, et ce sera un grand bien. J’espère, après 
tout ce que mon frère a fait, que la paix sera bonne, et je tâche- 
rai d’y contribuer de mon mieux. Vos prophètes soufflent le 
froid et le chaud; ils se tirent d’embarras par des estrapades, 
comme le font tous les imposteurs. Les barbares sont en Po- 
logne, et Loudon me donne encore quelque occupation. Je lui 
oppose Fouqué, qui m’en tiendra compte. EnCn, après l’état 
désespéré où ont été nos alTaircs, nous revenons sur l’eau, et, 
malgré toute FEuropc liguée, nous nous retrouverons précisé- 
ment dans l’état où nous avons été l’hiver passé ; c’était tout ce 
que nous pouvions espérer. Ma faiblesse m’empêche de vous en 
dire davantage. J’ai encore peine à écrire, et il faut, malgré moi, 
me borner à vous assurer de la tendresse infinie avec laquelle je 
suis, ma chère sceur, etc. 


21 . A LA MÊME. 


StrehlcD, 3 luoi (17(10. 

Ma cuèke sœur , 

\^otrc lettre m’a servi de julcp pour me fortifier contre les pé- 
rils qui m’environneqt. Je suis fâché de vous savoir la fièvre. 
Je me flatte que ce ne sera qu’une atteinte légère d’un mal pas- 


* Vojci t. V, p. ï8. 
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sager, qui afTcrmira voU'e sanlé. Demain nous passons l’Elbe et 
inarchnns pour Gürlitz, où nous serons le 8, pour cire le i3 vis- 
à-vis de Lotidoii, dans la Silésie. Veuille le ciel que noire âme 
exaltée ait découvert les événements futurs! Veuille le ciel que 
cette paix tant désirée arrive, quand ce ne serait qu'au beau mi- 
lieu de l’été! Peul-clrc, ce mois, recevrai-je encore de vos nou- 
velles. Si les Russes s’en mêlent, notre correspondance sera in- 
terceptée dès le commencement de juillet. Dieu nous soit pro- 
pice! J’ai pris congé de mon frère Henri; il fait au delà de ce 
qu’il peut. Je puis dire que je l’aime véritablement, et que je lui 
sais gré de sa bonne volonté. Je me repose sur lui. Il a de l’es- 
prit et de la capacité, deux choses bien rares à trouver, et très- 
recherchées dans les temps présents. Adieu, mon ange; pardon- 
nez-moi si je ne vous écris pas mieux; mais je suis fatigué, et j’ai 
une grande besogne par devers moi. Recevez avec bonté les as- 
surances de la tendresse avec laquelle je suis, ma chèix; sœur, etc. 


2a. A LA MÊME. 


Ma cukrk sœuH, 


(Urriin, 19 décembre 1764.) 


V oici une petite rosée pour une plante aride qui a toujours soif; * 
mais vous devez vous souvenir que votre divin époux fit plus de 
cas du sou de la veuve que des présents que d’autres offrirent 
avec ostentation. Je me flatte donc que vous vous contenterez 
de l’intention, de la bonne volonté du cœur qui vous est dévoué, 
et que vous accepterez bénévolement le sou de la veuve. Vous 
assurant, ma chère sœur, que je suis avec toute la tendresse ima- 
ginable, etc. 


* La pnoccasc Aiuclie a mis de sa mam au bas de celte lelire la noie sui* 
vante : • Deux mille ccus en argent blanc » dont il me fait préaeoi. • 
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23. A LA MÊME. 


Ma CHÈRE SŒUR, 


(Berlin, 6 janvier 1765.) 


J’acceple vos ofTres avec toute la reconnaissance possible. Je 
viens chez vous pour vous -mênac; vous prierez qui vous vou- 
drez, et si vous voulez que je choisisse un jour, puisque cela 
vous est égal, vous voudrez. bien que ce soit mardi. Vous assu- 
rant, ma chère soeur, de la tendresse et de tous les sentiments 
avec lesquels je suis, etc. 


24 A LA MÊME. 


Ma chkre s<kvh. 


(Berlin, i9janvier 1763.) 


En qualité de votre maitre d'bùtei, je prends la liberté de vous 
envoyer votre billet de cuisine pour ce soir, afin de savoir si vous 
en êtes contente. Le dessert et le vin, tout est également arrangé 
selon vos ordres. Je me recommande à vus bonnes grâces jus- 
qu'à ce soir, que j'aurai l'honneur de vous faire ma cour. * 


• On lit, au bas de l'autographe de ce billet, les muU suivants, de la 
main de la princesse Amélie: ‘Berlin, 19 de janvier 1760, jour de la tragédie 
que mes neveox^e Brunswic et ma nièce représentèrent, Iphigénie, de Racine.* 
Voyei t. XXIV, p. 78. 
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•25. A LA. MÊME. 


Ma CUtHE SŒUH, 


(Bcrlio) cc «4 (janvier 1765). 


Je vous reiids mille grâ<»s de la part que vous prenez à l’exis- 
tencc de mon individu. Je souhaiterais qu’il pût vous être de 
quelque utilité; mais un vieux frère qui prélude sur le radotage 
ne doit pas s’en flatter. Il m’arrive, ma chère soeur, la même chose 
qu’à votre vieil attelage. 11 vous traînait autrefois; à présent il 
mange dans votre écurie du foin que votre compassion lui donne. 
Je viendrai demain au soir, si vous le permettez, vous remercier 
de votre gracieux souvenir, d’où j’irai chez mon frère Ferdinand, 
où je suis invité, boire à vul|.c santé. Vous assurant de toute la 
tendresse avec laquelle je suis, ma très -chère soeur, etc. 


•Ai A LA MÊME. 

(Berlin» 3 t ilccciiibre 

Aujourd'hui, l’almanach l'enseigne. 

Le beau sexe établit son règne 
Par l'empire des agréments. 

Nul mortel ne s’en formalise. 

Car vous régnez depuis longlenips 
Kt sur mon coeur, et dans l’Eglise." 


* Ce» vci> PAppelleot rinvitation poétique adressée par Frédéric à sa .scrur 
Amélie, le 3 i décembre 1767. Vovci U XIll» p. 16 cl 17. 

La princesse a écrit nu bas de celte pièce : «Pour iirainuscr je lis cc rcnv<ii: 
L'expérience nous Tensei^ùe, 

Que tu écorche.s durant ton rc|;nc * 

Les sujets pour de l'arf;etil. 

Tout le public s’en fornialisc. 

Car tu voles impunéroeut 
Tout ton peuple et mon Kglisc. • 
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27. DE LA PRINCESSE AMÉLIE. 


Mon TRtS-CtIKR FRKRE, 


Ilcriin , a4 juin 1 768. 


A peine de retour de votre voyage, vous daignez, mon cher 
frère, vous souvenir de moi en m'envoyant une caisse de fruits 
admirables. Agréez, je vous en supplie, mes très->bumbles i-e- 
merciments. Je fais mille vœux, mon cher frère, pour que les 
eaux minérales vous fassent tout le bien que vous en attendez. 
La joie de vous faire ma cour et de vous trouver bien portant, 
ce sera pour moi le comble du bonheur. Soyez -en convaincu, 
mon cher frère, ces sentiments partent d'un cœur qui vous est 
attaché jusqu’au trapas, et qui se fait gloire de vous être entièi'e- 
ment dévoue. 

J'ai l'honneur d'èti'e avec un profond respect, mon très-cher 


frère, etc. 


28. DE LA MÊME. 

Berlin, 16 juin 1769. 

Mon très -cher ehèrk, 

«le viens de recevoir encore, mon cher fière, des marques de 
vos bontés et de votre gracieux souvenir, par un envoi de fruits 
admirables pour lesquels j’ai l’honneur de vous faire mes très- 
humbles remerciments. J’ai entendu ces jours passés une opé- 
i-ctte allemande; cela vous paraîtra nouveau, mon cher frère, 
mais la musique en est très -jolie, très - expressive et bien ouvra- 
gée. Les acteurs l’ont fort bien exécutée, avec tout autant d’ac- 
tion que les Français, et point dans le bas comique, lequel est 
d’ordinaire le cheval de bataille des Allemands. L’orchestre joue 
avec beaucoup de précision; ils ont quelques violons, apparte- 
nant à la troupe, qui ne sont pas mauvais. Enfin le tout en- 
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semble faisait un spectaelc assez amusant. Cependant je crais 
qu'il y faut aller rarement, pour ne pas s’émousser le goût. 

Je crois, mou cher frère, que vous prenez actuellement les 
eaux; je fais mille vœux pour que cette cure vous fasse du bien, 
et qu’elle contribue à prolonger vos jours et vos années. Tout 
cela se peut, mon cher frère, si vous daignez vous ménager. 
Pardonnez - moi un excès de zèle en faveur de rattachement le 
plus sincère et le plus tendre avec lequel j'ai l’houiieur d’être , 
mon très -cher frère, etc. 


‘2(). DE LA MÊME. 

SanS'Suuci. a6 juillet 17!^. 

Mon thks-cukh fukhe, 

D’où me viennent tant de bontés? Je sens, mon cher frère, que 
je ne les ai pas méritées. L’honneur, le plaisir et la joie de vous 
faire ma cour me siifiiscnt pour me rendre heureuse et contente: 
je le suis de toute façon, mon cher frère, et le serai toujoui-s, 
tant que je serai avec vous. Ce n’est pas, mon cher frère, que 
je ne ressente avec la plus vive reconnaissance le prix de votre 
générosité; tant de bienfaits ont lieu de me surprendre; mais, 
quels que soient les dons que vous me fassiez, soyez convaincu, 
mon cher frère, que mon cœur n’est uniquement attaché qu’à 
votre personne, et que, tant que je vivrai, ma principale étude 
sera toujours celle de vous plaire. Souffrez que je vous le répète 
encore , et que je vous fasse mes très-humbles remereiments pour 
les six mille écus desquels vous avez daigné me gratifier. Oui , 
mon cher frère, rien n’égale ma reconnaissance, mon respect, nia 
tendresse et ma soumission. 

J’ai l’honneur d’être, mon très -cher frère, etc. 
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3o. DE LA MÊME. 

t 


Mon TRKS-cnER krkre, 


Berlin, i" août 1769. 


Daignez agréer mes 1res - humbles remercîments pour toutes les 
gréces et toutes les bontés dont vous m’avez honorée pendant le 
séjour heureux où j'ai eu le bonheur de vous faire ma cour. Je 
ne sens pour le présent, mon cher frère, qu'un mélange de re- 
grets, de reconnaissance et de sensibilité , un souvenir charmant 
et agréable d’un temps qui s’est envolé comme un éclair. Je me 
rappelle et me rappellerai, mon cher frère, ces moments avec dé- 
lices; ils feront journellement mon occupation. Vous plaire et 
vous témoigner mon attachement a toujours fait mon étude par- 
ticulière, et tant que je vivrai, je travaillerai, mon cher frère, 
à vous convaincre que mon cœur vous est tendrement dévoué et 
respectueusement soumis. 

J’ai l’honneur d’être, mon très -cher frère, etc. 


3i. DE LA MÊME. 

(Berlin) 39 sepienibre 1774* 

Mon thî.s-cuek frkre, 

Je vous supplie, mon cher frère, d’agréer mes très -humbles re- 
merciments pour les fruits délicieux que vous avez eu la grâce 
de m’envoyer. Je crains que le froid précoce fera beaucoup de 
tort au vin, ce qui causerait un grand dommage. Le schisme qui 
a régné ici durant plusieurs années entre les partisans de Muzell 
et de Meckel vient de cesser par la mort du dernier. Toutes les 
vieilles femmes en ont pleuré à chaudes larmes; elles en ont été 
imbues comme s’il eut fait des miracles. C’est ainsi que le pré- 
jugé, quelque peine que l’on se donne pour le déraciner, renaît 
toujours dans l'occasion. Je suis charmée, mon cher frère, quand 
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je pense que vous goûtez à présent quelque repos, et que vous 
avez plus de loisir a vous distraire avec vos amis les livres, car 
le temps n’est guère propre à la promenade. En un mot, mon 
cher frère, je voudrais que vous jouissiez de tous les agréments 
de la vie en tout et partout, sans exception; c’est avec ce senti- 
ment que j’ai l’honneur d’être avec un tendre et respectueux at- 
tachement, mon très -cher frère, etc. 


32. DE LA MÊME. 


Le iS Avril 1775. 

Mon TRES -cher frkre, 

Vous avez bien de la bonté, mon cher frère, de prendre tant 
d’intérêt à ma santé; elle est toute rétablie, mais le médecin et 
le temps ne veulent pas que je sorte. Je ne me rappelle pas que 
nous ayons eu un printemps si malfaisant et si désagréable depuis 
bien des années; mais il n’y a rien à faire, il faut le prendre 
comme il vient. J’ai fait ici, après bien des recherches, une dé- 
couverte magnifique d’ancienne musique qui date du quinzième 
siècle; * c’est tout ce que l'on peut voir de plus savant, de plus 
touchant, de plus correct et de mieux exprimé. Je fais mes dé- 
lices avec ces vieux bouquins à moitié usés par le temps. Mes 
heures s’écoulent dans les douceurs d’une harmonie céleste. Vous 
vous moquerez , mon cher frère, de mon enthousiasme; mais la 
musique a fait de tout temps ma passion. J'implore votre indul- 


• La priDceftse parle <lc Tonvrage principal de Uan&*Leo Haasler (né à Nu* 
remberg en i564» uiorl à FraDcrort>sur-le-!H.iiD en i6ia), dont un cxcniplairr. 
imprime à Nuremberg en iCity» avait etc retrouve au cotlege du Cloître gri%. 
à Berlin. Elle en fît faire, par Jean - Philippe Kimberger, muiiicien de va cha- 
pelle, une nouvelle édition , sous le titre de : Psalmen und Chrisiltche Gesûn^e, 
mit vier Slimmen, auf die Melodten fugenwets componirt : durch Hanns Léo Uass-' 
ter, Hfimisch Kayserl. Majest. Hofdiener. Auf Defehl einer hohen Standesperson 
aufs neue ausgefertiget. I^ipzig, aus Johann GoUlob Immanuel Breilkopfs Duch- 
druekerey, 1777. eent cinquante pagea in*folio. 
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genre, mon cher frère, vous suppliant très -humblement d’être 
persuadé du respect et du tendre et soumis attachement avec le- 
quel j’ai l’honneur d’être, mon très -cher frère, etc. 


33. DE LA MÊME. 


Mon Ta>:8-CBER frère. 


Le g août 1773. 


Je prends bien de la part, mon cher frère, au chagrin que vous 
avez de la mort tragique de la belle Thisbé. ® L’attacliemcnt et 
la fidélité qui faisaient son caractère feraient rougir bien des gens, 
si on pouvait lire au fond de leur cœur. Insinuante sans fausseté 
et dissimulation, assidue à ses devoirs sans intérêt ni ostentation, 
toujours occupée de vous plaire ,....*> elle se fera regretter de 
tous ceux qui l’ont connue. Daignez, mon cher frère, agréer mes 
très -humbles remerciments pour les fruits, et soyez convaincu 
du tendre et respectueux attachement avec lequel j'ai l’honneur 
d’être, mon très -cher frère, etc. 


• Voycx ci - dessus, p. ao 4 - 

^ Ces quatre points se trouvent dans raiilo^TAplie. 
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AV RKTISSEM EN T 



Crtif seconde [larlie du vingt -septième volume renferme la suite de 
la correspondance de Krédéiic avec ses parents, c’est-à-dire, les lettres 
qu’il a échangées avec sa grand’ tante la margi'ave douaii-ière Albert , 
avec ses oncles les margraves Henri et Charles, avec ses beaux-frères, 
ses neveux et ses nièces, avec son cousin le prince fiuillaume IV 
d’Orange, enlin, avec la landgrave Caroline de Hesse-Darmstadt, 
belle-mère du Prince de Prusse : en tout douze groupes, comprenant 
cent soixante et dix lettres, dont cent cinquante et une du Roi. 


I. CORRESPONDAiNCE DE FRÉDÉRIC AVEC 
MARIE-DOROTHÉE, VEUVE DU M.VRGRAVR ALBERT 
DE BRAMIEBOURG. 

> (i6 el ao avril I74<-) 

La princesse Marie -DoroÜiée, fille de Frédéric- Casimir, duc de 
Coiirlande, née le 9.3 juillet i(i 84 , époii.sa, le 3 o octobre 1708, le 
margrave Albert-Frédéric, fils du Grand Electeur. Elle lui donna six 
enfants, entre autres les margraves Charles, Frédéric et Guillaume, 
qui se distinguèrent tous trois à la guerre. Les deux cadets mou- 
rurent au champ d’honneur, l’un à la bataille de Moliwitz et l’autre 

XXVII.*^ II. a 
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au sirÿe iIp l’raçiic. Quant à l'aîiH', voyez ri -dessous, ariieir IIL 
l,c 3 i janvier 1712, la inari^'avc Marie -Dorothée porta en grande 
pompe Frédéric, son petit -neveu, des appariements de la IVincesse 
royale à la ehapelle du rhàlrau, où il fut liaptisé. Veuve depuis le 
21 juin 1731, elle mourut au château de Berlin le 17 janvier 1743. ' 
l^s deu\ lettres que nous présentons au lecteur reproduisent exacte- 
ment les originaux conservés aux Archives de la maison royale. 


II. CORRESPOxNDANCE de FRÉDÉRIC AVEC 
LE MARGRAVE HENRI. 

(4 novcinltrc ly.ta — a 4 seplciiihrc 1740.) 

Le prince llenii- Frédéric, fils de Fhilippc, premier margrave de 
Brandeht)urg-Sch\vedt, et petit -llls du Grand Electeur, naquit le 
21 août 1709, à Schvvedt, où il mourut le 12 décembre 1788. Il 
succéda en 1771 à son frère Frédéric, et fut le dernier des margraves 
de Brandebourg- Schvvedt. Dans sa jeunesse, il était l’ami intime de 
F'rédéric;a mais il fut irrévocablement disgracié depuis la bataille de 
Mollwitz. V'oyez t. V', p. 202; t. VI, p. 228; t. IX, p. 3 q; t. XVI, 
p. 84 et 205 ; t. XXVI, p. SSy; et ci-dessous, p. 27. V'oyez aussi les 
Mémoires de Wülielmiiie , marprave de liaireulh, t. Il, p. 192 — 194, 
et les Beitrage zur Gesehichie und Slalislik der Stadt und llerrscliaj/ 
Srhwed! (par M. de Frobst), Schvvedt, 1824, p. Ci. 

Nous imprimons (piati'C lettres de F'rédéric au margrave Henri, 
dont trois en allemand; nous les avons toiite.s copiées sur les auto- 
graphes, qui appartiennent à M. le général de Gansauge. l..a lettre 
du Margrave à Frédéric est tirée de l'ouvrage, Versuch einer Itislo- 
risc/irn Srlii/deruiig der llesideiizsladl ller/iti (par M. Künig), t. V, 
partie II, [>. 109. 

* Voyez Biiseliini;, Charneter Friedrichs des Zwei/en, p. 20. 
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111. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC 
LE MARGRAVE CILVRLES. 

( 17 oclohrc 1731 — fcvricp 1753,) 

Frédéric-Charles-Albert , llls du margrave Albert de Brandebniirg, 
na<|iiit le 10 Juin 1706. Il innuriit à lireslaii, le 22 juin 17O2, après 
ijuarante- buil ans de service dans l'année. Depuis la prise de Glo- 
gau, en ij-Dt jusqu'à la lin de sa rarilère, il prit part h toutes les 
guerres où la l’russe fut engagée, et y déploya la inèine bravoure que 
ses deux frères eadels, les princes Fix'déric et Ciiillaume, (|iù, comme 
nous l'avons dit , trouvèrent une mori glorieuse sur le. champ de bataille." 

Le margrave Charles, graml- maître de l'ordre de Malte dans les 
Etats prussiens jlepuis 1731,1» général d'infanterie depuis le a 4 mai 
1747, et blessé aux batailles de Moliwilz, de Ilocbkirrh et de Tor- 
gaii , est souvent meiilionué île la manière la plus honorable dans les 
Œuvres de Frcdérie, par exemple, t. III, p. io 5 et loO, où le Roi, ra- 
contant la brillante affaire de .Fagei-ndorf, du 22 mai 1745, s’exprime 
en ces termes : - Le Margrave donna dans celle journée des marques de 

• valeur dignes du sang de son grand-pitre l'élecicur F'rédéric-Cuillaume, • 
-Il élait néress.iire d’cxaller dans l’année la glorieuse aciion 

• de Jagerndorf. Le .Margrave, le général Sebwerin, et ceux qui s’y 
-étaient signalés, furent reçus comme en triomphe.- Cependant Fré- 
déric, se fondant sur un ancien usage, refusa à ce prince, en 175a, 
la dignité de feld - ritarccbal , qu’il avait demandée lorsque les géné- 
raux comte de Gessler et llans de Lebwaldl avaient passé devant 
lui.® A la nouvelle de. sa mort, le Roi, qui l’avait toujours beau- 
coup aimé,d écrivit au prince Henri, le 28 juin 1762 : -Le pauvre 
-margrave, est mort; je le regrette du fond de mon reriir; c’était un 

• bien honnête homme, bon patriote et mon bon cl ancien ami;-® 
au marcjuis d’Argens, le 4 juillet 17Ü2 : -Mon pauvre margrave 
-Charles est mort; j'en suis sensiblement aflligé; c’était bien le plus 

• honnête homme du inonde. >f 

• Voy« t. II, p. 76; t. III, p. 5C; I. XVIII, p. 187; et ci-ilcssoiis, p. 3. 
t Voyei t. XVI, p. 17 et ia3. 

- Voye» ci-«les«ous, p. al — aC, n• ** |5, il» cl 17. 

•1 Voyc» U XVI, p. 17 et 94, ®t ei- dessous, p. 16. 
e \’oyei t. XXVI , p. a4g- 
I V’oyez t. XIX, p, 333. 
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('.oininc nn le voit par ce <|ui précédé, c'est à juste litre (|ue ce 
piiiire a olilenu une place sur le piédestal de la statue é(|uestre de 
Frédéric, par Chrétien Raiieh. 

Les dix premières lettres de Frédéric au margrave Charles ijue 
nous donnons ici sont tirées de VOJfirier-LrsebucIt (publié par C.-l). 
Küsler), Berlin, 179b, t. IV, p. ü8— 92. Nous nous sommes borné 
à y rectifier quehiues noms de personnes et trois dates inexactes. Le 
numéro 11 se trouve dans J’ouvrage de ül. de Schliniug, Uer sie- 
brnjühriftr Ar/c^ , H.' lll # p. 870 et 371. I.es trois lettres qui suivent 
sont extraites de notre Urktuidfnhuch lu der Leltensgeschkhle Frird- 
n'r/is Jet Grossen, t. I, p. s 5 , loa, 108 et 109. Enfin, les trois 
lettres êcritee par Frédéric en 173a ont été copiées sui* les originaux, 
aux Archives ion aies, aiixsi que la lettre du Margrave, du 3 i Janvier 
1733. et la réponse du Roi. . * 

'r •) V ; . - . •« ‘te 


tt 




IV. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC LE DUC 
CHARLES DE BRUNSWIC. 

(a 6 octobre 1735 — i*'octobrc 1745.) 

Charles -(•iiillaiiinc- Ferdinand, duc de Uriioswic - Limeliourg , na- 
quit le 1" août 1713. Il épousa, le a juillet 1783, la princesse Char- 
lotte de Prusse, troisième sœur de Frédéric. Il succéda en 1735 à 
son père , le duc Ferdinand - Albert , et il mourut le ab mars 1 780. 
Frédéric rend aux qualités de ce prince le témoignage le plus llal- 
leur dans le dernier paragraphe de son Testament , du 8 janvier 
1789: 'Je nomme, ilil-il, pour mon exécuteur lestamentain'. le duc 
•régnant Charles de Brunswic, de l'amitié, de la droiture et de la 
■probité duquel je me promets qu'il se chargera de faire exécuter 
•ma dernière volonté.»* Nous devons à La direction des .\rchives 
du duché de Brunswic les dix-sept lettres que nous imprimons, dont 
seize sont de Frédéric, et une seule, le n" i 3 , du Duc. 


• Voici I. VI . p, 3 1 (|. 


Digitized by Google 


DE L’EDITEUR. 


XIII 


V. CORRESPOM).\NCE DE FRÉDÉRIC 
AVEC LE PRINCE FRÉDÉRIC DE BRUNSVVIC. 

(Octobre 1763 — H) juin 1786.) 

Fri'vliTic-Auf;iislc, due de Brun.swir (-OeU), Gis iiuîné» du duc 
Cliarles et <le la princesse Charlotte de Prusse, nai]uit à Brunswic 
le 39 octobre 1740. h A rài;c de dix-neuf ans, il entra dans l'armée 
de son père, et mérita déjà dans la campagne de 17G1 les éloges 
du Roi, qui |>arle de lui en ces termes, dans son Histoire de ta 
guerre de sept ans ; -Ce jeune prince, plein d'homieur et d'une noble 

• ambition, pour son coup d'essai fnrga le poste que les ennemis 

• as aient au viUage d'Üelper, se jeta dans Brunswic, en fit lever le 
•.siège, et hâta l'évacuation de Wolfenbiittel. Ainsi Alexandre, au 

• sortir de l'enfance, dans l'armée de son père Philippe, battit les 
■ .'Vthéniens avec l'aile de cavalerie qu'il commandait, • e Le prinre 
Frédéric entra au service de la Prusse le 1" octobre 1763, et fut 
nommé lieutenant-général, par brevet daté du 11 mars 17G2. Il passa 
dès lors la plus grande partie de son temps auprès du Roi, qui ai- 
mait sa conversation et recherchait sa société, c Le G septembre 17G8, 
il épousa, à Breslau,* la princesse Frédérique -Sophie -Charlotte -Au- 
guste, fille et héritière du dernier duc régnant de Wiirtcmherg-Üels. 
Le 22 mars 1773, il soumit son invention des baguettes cylindriques 
à l'approbation du Roi, (pü les introduisit aussitôt dans toute son ar- 
mée. Il fut élevé, le 21 mai 17S7, au grade de général d'infanterie, 
et mourut a Weimar, le 8 octobre i 8 o 5 . 

On trouve de plus amples détails stir la vie et principalement 
sur les campagnes de ce prince, distingué, dans l'ouvrage très-rare in- 
titulé : Miiitürisriie Cescliirlite des Prinzen Friedrich ^tugusl von 

• Nous ne savons si Frédéric a j.sniais été en correspondanee avec le prince 
liéréditaire de Brunswic, qu'il .'liinnii cl estimait beaucoup. Voyez t. IV, p, j!t8 
et iS 4 ; t. V, p. 5 — 10 cl .ta: t. VI, p. ai 8 etaz 3 , §. 18; l. XII, p. aa — ay; 

l. XIX, p. laa et 1 ; t. XX , p. i 3 i ; i. XX V'I , p. aoj , 290, 391, 393» 39$ et 

396; U XXN'II. I» p. 3 .h>; et cbdcMoiis, p, 3 i. 

Voy« t. XXVII. I. p. 344 - 

*■ Voyei t, V, p, 145 cl i 46 . 

^ Voye» l. XXV I. p, 37G cl 387. 

' Voyc* t. XX , p. 39J ; l. XXIV, p. 78 cl 1 27 ; cl l. XX V'Il. 1 , p. 4 « 9 - 

f ^^►ycx I. XX, p. 223 , et I. XXI\', p. 161. 
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Uraunsrfiwfig- IJint-fiuri; , KünigUch Prrussisr/ien Générait der Infan- 
terie, Milf’lirtlrs der .Ikadrmie der If'istennehajtrn, nunmehrigen re- 
(•ierrndrn lirrzogs zu llrawisrfiwrig-Oels iind Bernstadt. Üels, 1797, 
i|iiali'(* relit i)iialre-viiij^><lix-liuU pages in- 4 . avec seize planrlie^ et un 
portrait. Cet oiiM'age a été conipo.sé, il'aprt'.s le journal du prince, 
par le capitaine prussien de Langwelir, son aide de camp ilans la' 
eainpagne. de i7i|3 contre les Français. 

I.es (Euvres du Koi renfemient deux Kjdirrs, l'une, du 30 fé- 
vrier 17G5,* intitulée : .d mes neveux les prinrrs Fre'tle'ric et Guil- 
laume de Brunswic, et l'autre, de 1774:!* Àu prinee Frédéric de. 
lirunswic. 

Des seize lettres de Frédéric au prince que nous imprimons, nous 
en tirons liuito des Archives du duché de Uiiiiiswic, et six'l des 
Archives de l'Etat, à Kcriin; le nuiiiéro 5 est la reproduction de la 
pièce et le numéro G celle du fac-siinilc i|ui se ti-oiivenl dans l’ouvrage 
du génén'al d'Etzel, Brsrhreihung der Sarkular-Feier der Âujiuihme 
Friedrielis des Grossen , Kiinigs von Preiissen, in den Freimaurer- 
llimd. Berlin, i 838 , p. 137 et suivaules. 


VI. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 
A\ EC LE DUC FERDIN/VND DE BRUNSWIC. 

(8 octobre 1750 — s avril 176a.) 

Nous avons donné dans le.s volumes précédents des détails sufli- 
sants sur la vie de ce prince célèhre, un des grands capitaines de la 
guerre de sept ans.® Il était heau-frere de Fi-édcric, qui l'éleva au 
grade de feld-niaréchal , et des 1740, il fut son élève dans la carrière 
militaire, son com|iagnon d'armes, son ami. Peu d'années après la 
paix de Huliertshoiirg, le prince Ferdinand se retira du monde pour 

• Voyez t. Xlil , p. S — 7. 

t’ L. e., p. 110. 

r Les numeros a. 3 . 4 . 7. 8, g, 10 et 18. 

*t Les numéros 1, 11, la, i 4 . i 5 et iG. 

' ^'oyet t. IV, p. iSG; t. VI, p. ai8 cl aa 3 , §. a 4 ; et ci-ilcssons, p. 87 et 
suiv.inlcs. Vovei aussi J. Mauvilloii, Oesctuchle Frrtlinands , Jlerzogs von Itruun- 
schweig- Lüneburg. Leipzig. i 7 g 4 - deux volumes. 
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s’adonner ii la vie ronlemplalive , et dès lors Frédérie n’eiil que, ra- 
rement la satisfarlion de voir, soit à Hriinswic, soit .i Sans-Souci, 
son digne parent, ipi’il honora toujours roinine le méritaient ses bril- 
lants faits d’armes et .ses (pialitcs morales. “ Le Koi s’est plu à im- 
mortaliser dans ses ouvrages historùjues les victoires de ce prince aussi 
infatigable ii la guerre que distingué par scs vertus privées, et il a 
composé pour lui l’Oe/c «« prince Ferdinand de lirnnswic sur la re- 
traite des Français en lySS. 1 ’ Il existe en nianu.srril une volumi- 
neuse collection de lettres ofneielles échangées, de 174s à par 

Frédéric et son heau- frère, et éciàtes suit en français, soit en alle- 
mand. Les volumes qui contiennent les originaux du Roi et les mi- 
nutes du prinre se trouvent aux Archives du grand état-major de 
l’armée, et relies (jui renferment les originaux du piince et les minutes 
du Roi, aux Archives de l'Etat. Le grand état-major a publié des 
extraits fort instructifs de cette collection si précieuse pour l'historien, 
dans les Denhwiirdigkeitrn fiir die Kriegskunst und hricgsgesrhirhte , 
Berlin, 1819 et 1820, in-8 ; le (juatrième cahier renferme, p. 90 
à 171, la concspondance du 16 août 1756 au 26 octobre 1757; 
et le sixième cahier, p. 1 — 95, la correspondance du 24 novembre 
1757 au 7 juillet 1738. Cet intéressant travail a été continué par les 
mêmes éditeurs dans \t Mditair-lVochenhlatt , dont les numéios i — 5 
de l’année i 84 i présentent la continuation de la canqiagne de 1758, 
et les numéros 6 — 10 de l’année i 838 , la campagne de 1759. 

Notre recueil se compose de dix-sept lettres, dont seize de Frédéric. 
Nous les avons extraites nous-même des Archives du grand état-ma- 
jor, et nous les donnons comme un échantillon des relations de res 
deux princes éminents, (|ui d'ailleurs n’entretinrent pas de correspon- 
dance purement amicale et familière. 


* Vovei l. XXVI. p. 4 ya. Frédéric écrit à son frère Henri (lettre inédite 
du i 3 octobre 178a) : • I.e prince Ferdinand, rpii a été cher sa sn-ur, â Schon- 
lianscn , repasse aujoiird'liui par ici pour rctf>urncr â Brnnsss ir. • Voye* de plus 
J.-D. -K. Frciiss , Friedrich der Grosse t einc Lebeiisgcichichte, t. II, p, 357. 
t Voyci t. XII, p. 8 — 14. 
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VII. CORRESPOiM)AJ\CE DE FRÉDÉRIC AVEC 
OliSJ'AVE III, ROI DE SUÈDE. 

( Il avril lÿji — i-j uclobrr 178:).) 

(iiislavr III, roi de Suède, né le janvier i 741 >, était (ils 

d’Adolphe - Frédéric, mort le, 12 février 1771, et de la princesse 

Louise- l lriipie de Prusse, cinquième lille de Frédéric -Guillaume 1 ". 
Il mourut, le 2q mars 1792, des suites de l'attentat commis sur .sa 
personne. 

Ce prince déjilaisait à Frédéric, qui le juge souvent avec sévérité, 
surtout dans quelques lettres inédites à son frère Henri. Il dit entre 
autres, dans celle du 19 mai 1778 : -Tous ces cnfantso ne m’ont ja- 
mais plu , et j'a\ oiie que je n'ai rien senti pour eux. • 

Nous tirons des Archives royales de Stockholm les dix-huit lettres 
de Frédéric que nous pi'ésentons au lecteur' ; quant aux deux lettres 
du roi de Suède (les numéros 10 et i 4 ), nous les avons extraites de 
la ('Mrrfspimdanre iiu’ililr rrlative à l'hUtoirt- de Suide 1772 — 1780, 
puhiiée à Stockholm, en i 843 , par M. le haron de Manderstrom. 


VIII. LETTRES DE FRÉDÉRIC A LA PRINCESSE 
SOPHIE -ALBERTLNE DE SUÈDE. 

(i2 janvier 177:1 — 9 iioveiiihrc 178a.) 

La princesse Sophie-Alhertine , soeur de Gustave III, roi de Suède, 
naquit le 8 octobre 1 753. File fut élue abbesse de Quedlinb6urg le 
i 5 octobre 1787. Elle, résigna cette charge en 1816, et vécut dès lors 
au château de Tulgarn en Suède, où elle mourut le 17 mars 1829. 
Après la mort de son père, la princesse Sophie-Alhertine accompagna 
la reine Ulriipie à Berlin; ces deux augustes personnes y arrivèrent le 
3 décembre 1771, et retournèrent chez elles le 4 août de l’année 
suivante, h 

a l.cv enfants de la reine Clrique. Quant à Gustave 111 , voyei t. XXIll, 
)>■ 19Ô; t. XXIV. p. 538 ; et t. XXVI, p- 896. Son frère cadet le prince Charles, 
dur de Südermanie, est mentionne t. XXVI, p. 839. 

Voyei, l. XXVI, p. 567 cl SG8 . les lettres de Frédéric à son frère le 
prince Ferdinand, du 8 et du la août 177a, et ci-dessous, p, 77, les lettres de 
Frédéric à Gustave 111 , du 3 juillet et du 3 août de ta même année. 
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Nous imprimons les quatre lettres adressées par Frédéric k la 
prinresse, d’après des copies exactes que nous devons k .M. Gustave 
Andersson, vice -recteur de l'école principale (Kathedralsrhu/e) de 
Liind. Une copie également Gdèle de la troisième de ces lettres, du 
1 1 août 1782, nous avait été coinmuniijuée auparavant par les Archives 
royales de Stockholm. 

IX. LETTRES DE FRÉDÉRIC AU PRINCE 
GUILL.AUME V D’ORANGE. 

(18 octobre 1767 — >77'.».) 

Guillaume V, prince d'Orange, naquit le 8 mars 1748. Il épousa, 
le 4 octobre 17G7, Frédérique-Sophie-Wilheliniiie, fille unique du 
l’rince de Pixisse défunt, née le 7 août 1751, dont Frédéric faisait 
beaucoup de cas.» En 1781, après la mort de son père Guillaume 1 \’. 
il devint stadhouder héréditaire des Pays-Bas, et il mourut k Bnins- 
wic le 9 avril 180G. Nous avons tiré des .Archives du duché de Nas- 
sau nos (plaçante lettres de Frédéric k ce prince. Huit de ces pièces, 
les numéros 2, 9, 10, 12, i 4 , iG, 20 et 3 G, font partie du recueil 
de M. Friedemann, intitulé : Zeitschrift flir die Archive Deutschlands , 
Gotha, i 84 G, l" cahier, p. G 5 — 70. 

X. LETTRE DE LA PRINCESSE WILHELMLNE 
D’ORANGE A FRÉDÉRIC. 

(a 3 juillet 1769.) 

Cette princesse, dont il a été fait mention dans l’article précé- 
dent, mourut k Loo, le 9 juin 1820. Nous tenons sa lettre, du 
29 Juillet . 1 7G9 , de feu madame la comtesse d'itzenpiitx- Friedland. 

• Voyci t. VI , p. 18, ai7 et jaa , §. i 5 ; t. XX , p. 1 58 et 311 ; t. XXIII . 
p. i 38 et i 5 o ; t. XXIV, p. 78 , 84. i 4 s • > 58 , 189, 190, aa 4 et s 55 ; t. XX VI , 
p. a 8 a et 5 ai ; t. XXVII. 1, p. 409; ci-detsous, p. 99 et suivantes. 
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XI. LETTRES DE FRÉDÉRIC AU PRLNCE 
GUILLAUME IV D’ORANGE. 

(n janvier 1735 et 37 mars 1740.) 

(iuillaunir IV Cliarlfs-Henri-Friso , prince d’Orange et stadliouder 
licrédilairr des l’.iys-Bas, naipiit le 1" septembre 1711, et mourut le 
î2 octobre 1731. Il avait épouse, le mai-s 1734, la princesse 
Anne, lillc de (ieorge II, roi d'Angleterre, née le, 2 novembre 1709. 
Il était ainsi cousin par alliance de Frédéric, qui l'honorait d'une 
ainilic particulière, a 

Les deux lettres que nous piésenlons au lecteur nous ont été four- 
nies par les Archives du duché de Nassau. Elles se trouvent au.ssi dans 
le recueil Friedcmann ci-dessus mentionné, V' cahier, ]>. G 4 et 65 . 

Nous avons imprimé dans notre t. XXV, p. 4 og et 4 >o, une lettre 
de Frédéric au même prince d’ürange, de Ruppin, 8 février i7;î6. 

XII. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC 
L A LANDGR.AVE CAROLINE DE HESSE -DARMSTADT. 

t 3 o oclohre 1757 — 37 mars 1774*) 

llenriette-Ghristine-Caroiine-Louise , princesse de Deux-l’onts-Bii- 
kenfcld, née le 9 mars 1721, épousa, le 12 aoiit 174>, le prince hé- 
réililaire, depuis le 17 octobre 17G8 landgrave régn.ant Louis IX de 
liesse-Darmstadt, qui servit dans l'année de Frédéric de 1748 .à 1757, 
et fut chef du régiment d'infanterie n° 12 (t. IV, p. 11 3 ), tenant gar- 
nison à Frenziow en temps de paix. •> En 1769, le Prince de. Prusse 
épousa en secondes noces la princesse Frédérique, fille de la Land- 
grave, et sœur de la princesse Wilbelminc qui devint grande-duchesse 
de Ru.ssie en 1778. Ces diverses relations de famille amenèrent plu- 
sieurs fois la landgrave Caroline à Polsdam et à Berlin. Elle mounit 
le 3 o mars 1774, très-eslimée de Frédéric, qui fit élever un monu- 
ment sur sa tombe, dans le jardin du château de Darmstadt. 

La correspondance du Roi avec la landgrave Caroline se com- 

» Vovci t XM, J). 3 n 4 ; t. XXI, p. 334, 363, 3C.3 et 338; et t. XXII, p. 3 i. 

V OVC3 Lettres familières et autres, de JH. le baron de Bielfeld, t. II, p. 807. 
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pose (le vinçl-ciii(| lettres, dont dix -huit de Frc-dérir. Elle est tii(*e 
des Arrhi\es de la maison royale, qui conservent les autographes de 
la Landgrave et des copies exactes des lettres de Frédéric, couiniu- 
niquees par le gouvernement du grand - duch(‘ de Hesse. Les deux 
lettres de la Landgrave à son mari, ajoutées en appendice, sont éga- 
lement la reproduction de copies ^ui se trouvent aux Archives de la 
maison royale. 

Il a souvent été fait mention de la landgiave t!aroliiie et de sa 
famille dans les volumes précédents, par exemple t. VI, p. r 3 , ôy 
et iiij; t. \X, p. XIX, art. IX, et p. i 83 ; t. XXIV, p. 171, 174, 
et 

Nous regrettons de ne pas posséder d'autres correspondances fa- 
milières de Frédéric avec se.s parents. On trouve t. XIll, p. 170, 
une lettre qu'il a adressée à son beau-frère le margrave de Baireuth. 
Notre, ouvrage, Frieilrirh lier Grosse, rinr Lrbensgesrhichie , lenferme, 
t. II, p. 357, un billet de lui au prince héréditaire de Brunsvvic. 
Quant à son neveu le IVince de l’riisse, nous ignorons si le Roi lui 
a jamais écrit. 

Berlin, G janviei' i 834 . 

J.-D.-E. Prei SS, 

Historiographe He ürandehour^. 
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VEUVE DU MARGRAVE 

ALBERT DE BRANDEBOURG. 


(iG ET 30 AVRIL 1741.) 
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I. A I.A MARGRAVE ALBERT. 


QtiJirlicr çcnrral d’Olilau , iG a%*ril i 74 >« 

Madame ha tante, 

O’est avec une sensibilité extréqie que je me vois obligé d’entre- 
tenir Votre Altesse sur le déplorable sujet de la mort inopinée du 
brave prince Frédéric son digne fils, qui vient de nous être enlevé 
dans la bataille de Mollwitz. ■ Je comprends une partie de la vi- 
vacité de votre douleur par celle que cette perte irréparable m'a 
causée; et plus j’ai connu et estimé ses belles et grandes qualités, 
plus je trouve de sujet de m’allliger avec V. A. d’un coup si fatal 
pour elle, pour moi et pour toute notre maison. Cependant vous 
agréerez, s’il vous plaît, que, en partageant votre juste tristesse, 
je l’envisage comme l’effet de la sainte volonté du suprême arbitre 
de la vie, en le suppliant de vouloir répandre sur le cœur accablé 
de V. A. ses consolations divines et efficaces, afin de la soutenir 
dans ces circonstances infortunées. Je ferai tout ce qui dépendra 
de moi pour vous convaincre de la sincérité de ma compassion , 
et de la parfaite amitié avec laquelle je suis. 

Madame ma tante, 

de Votre Altesse 

le très -bon et très -fidèle cousin, 
Federic. 


» Voye* i. Il , p. 76, et t. XX VII. I , p. 101. 
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a. DK \A MARGRAVE ALBERT. 


SiKK, 


Berlin, ao avril I74>- 


O’il y a quelque chose au monde qui puisse arrêter le cours de 
mes larmes et me donner de la consolation, c’est sans doute la 
très -gracieuse part que Votre Majesté daigne prendre à la dou- 
loureuse perte que j’ai faite d’un fds que j’aimais tendrement. 
Ces marques des bontés royales que V’. M. me témoigne dans 
cette occasion, jointes aux réflexions d’une entière résignation 
aux ordres de la Providence, m’engageront à modérer ma tris- 
tesse et à adorer scs arrêts impénétrables. C’est cette Providence 
que j'invoque aussi avec confiance pour la conservation de V. M. 
et pour tout ce qui peut combler ses désirs; et, pénétrée de la 
plus vive reconnaissance des hautes grâces et bienveillances de 
V. M., je la supplie de daigner me les continuer, de même qu’aux 
deux fils qui me restent, et d’être persuadée delà très-respec- 
tueuse soumission avec laquelle je suis, 


SiRK, 

de Votre Majesté 

la tri'S- liiiniblp et très -obéissante servante, 
Marik-Dorothke, m. d. b. 
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Ai\ l)E[\ MAKKGKAFKIN IIEINRICH. 


W ukU'i*h>iii^cii , tien 4- N(»vciiibcr ijiia. 

IVIeIN t.lEBKIl HhUIIEH, 

b^beii eiTahrc die belrüble Zeiliiiij;, dass Du Dir hast das Bein 
gebrochcii. Ich bin hei-zlicli betrübl darübcr utid kann mich nicht 
xufrieden gcbcn. Um GoUes willen, belleld docli Asseburg, dass 
cr iiiir schreibe, wie es mit Dir stchet und ub es was xu sagen 
hat. Lasse doch meincn Kegiinenlsfeldscbeer kommun, um dass 
er das Bein wieder curireii moge. Ware ich xu llause, so sâumlc 
ich nicht einen Augcnblick bei Dir xu kommeii. Ich vcrsicherc 
Dir, dass ich vom Grunde meiiies llcrxcns betriibt bin, und dass 
kein Mensch in dcr Welt und kciu Brudcr Dich lieber haben kann 
wie ich. Adieu. 

Fhidkricu. 

Lasse doch Asseburg durch Stafctten antworteu , auf dass ich 
bald erfahrc wie es mit Dir ist. 


2 . AN DENSELBEN. 


Uuppin, (lea ai. Oclobcr 173J. 

Mein lieber Brl’der, 

Ich habe mit dem grüsstcn Leidwesen von der Welt durch Grütx- 
machcr crf^u^n das Unglück, das Dich getrofTen, und bin so be- 
stürxt darübcr, dass nicht weiss, was daxu sagen soll. Du kannst 
vcrsichcrt sein, dass meiii Tagc nicht vcrgessen wcrde, was ein 
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Freund gegen eineii aiideren und eiii Bruder gegen den anderen 
schuldig ist. Ich bin aber von der Sache nicht informiret, dass 
aiso iiichl weiss, wie sic ancinander hüngl; aiso kann auch nichl 
wissen, wie sie der Konig aufgenommen bat. Was Dir aber ans 
aufrichtigem Herzen zu rathen ist, wSre, wenn die Sache verhort 
wird, jederzeit die reine Wabrheit, ohne nichts zu verhalten, zu 
sagcn, indem durch geringe Excusen die Sachen immer schlim- 
iner gemacbt werden, und den Künig auf’s dcmülhigste gebeten 
iind auf das allersubmisseste, Dir Deine Fehlcr zu vcrzeihen. Ich 
bin gcwiss versichert, dass Du es nicht werdest aus Malice gethan 
habeii, und solches dem Künige gcschiieben, ihm dabei vorge- 
stellt, dass Du diese und noch mehr Strafen werlh wUrest, aber 
batcsl den Konig ganz subniissc, aus besonderer Clemence Dir 
dicses nicht so schlimm zuzurechnen, ja, Du unterwiirfest Dicb 
aller Strafe, wenn er Dir nur nicht môchte ungnadig werden. In* 
dessen beklage voni Grunde meiner Saele das Unglück , wo Du 
drein gerathen, und versichere Dir, dass wie ein elu-licher Kerl 
gegen Dich midi verhalten werde, so dass Du jederzeit mich für 
ineines lieben Bruders ganz ergebensten F reund , Bruder und Die- 
ner wirst erkeunen. • . i ,j,, 

Fhidericu. 


.1 .AU MÊME. 


Hcriin, -j6 novembre ijHIE 

Mon tkès-cueh mièhe. 

f 

C’est demain un très- grand jour pour vous, et que vous devez 
considérer comme un des plus grands de votre vie, vous tirant 
d’un très -mauvais pas où vous vous êtes trouvé embarrassé. 
Comme votre ami, vous pouvez compter que j’ai fait tout ce qui 
a dépendu de moi pour votre élargissement. A la fin , grâces au 
ciel, on y a réussi. Pensez done bien à ce que vous^vez à faire, 
et permettez -moi qu'en vrai ami je vous conseille ce qu’il me 
semble qui serait à propos et nécessaire. 
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Pi’emièrement, dans l’entretien que vous auitiz avec le Roi, je 
crois que ce sera dans sa chambre, il faut donc faire de grandes 
soumissions et vous mettre à genoux, remercier le Roi de la grâce 
qu'il vous vient de faire, l’assurer que vous reconnaissez vos fautes 
comme vous le devez, et que vous en avez un vrai regret; que 
vous protestiez au Roi que jamais de la vie il n’entendrait rien 
parler de vous qui pût lui déplaire, et que le bon Dieu vous avait 
fait la grâce de vous faire reconnaître toutes vos fautes, et que 
vous aviez eu le temps de les regretter. 

Pour ce qu’il s’agit de votre conduite, plus elle sera retirée, 
et mieux ce sera, car il n’y a que ce moyen -là de redresser le 
passé. Enfin, après tout, permettez-moi de vous dire, mon très- 
cher frère, que les choses qui se sont passées n’ont pas été tout à 
fait dans l'ordre, et que, si j’ose vous le dire, il y a eu même de 
la brutalité dans votre fait. Je crois que vous avez eu le temps 
de voir les tristes conséquences que de pareilles choses attirent 
après soi. Enfin je suis bien persuadé que vous saurez une autre 
fois vous modérer plus que vous n’avez fait par le passé, et im- 
poser de justes bornes à la joie , afin qu’elle ne dégénère pas en 
excès. Voilà les conseils que l’amitié que j’ai pour vous me dicte, 
mon très -cher frère. J’espère que vous voudrez les prendre de 
cette façon , comme venant d’un ami qui se fera un plaisir et un 
devoir de vous témoigner, en quelque occasion que ce soit, qu’il 
est avec tout l’attachement et l’amitié du monde. 

Mon trks-cuer frère. 

Votre fidèle cousin et serviteur, 
Frédéric. 
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4. AIN DKNSELÜEN. 

Kuppin, lien ^3. Fcbruai* 1734- 

Mein ukueh Buuuek, 

Ich habc (lurch den Lieutenant Assebur^ Dein Schreiben mit 
viclem Plaisir crlialten , iiiid kanti Dir zur Antwort geben , dass 
der Kiinig jetzt recht gut von Dir zu niir gcsprochcn bal, und 
glaube, dass es kciiien übeln EHcct tlmn wcrdc, wcnn Du bei 
dem Künige anfrügest, um auch mit den zchnlauscnd Mann, so 
der Künig nach dem Rhein schicket, mit zu geben, und die Cam- 
pagne am Rbein als Volontaire verrichten tliatcst. Ich gche mit 
scibigem Corps mit; also zweifle niebt, der Künig wcrdc Dir es 
crlaiibcn. Ich nchnic mir die Freibeit, Dir bicnnit cinige Boii- 
tcillcn Ungerischen und Cbampagner-Wcin zu scbickcii, wünschc 
dass cr Dir schinccken moge, bin übrigens mit vieler Amitié, 

Mkin liiuieh Bhi’üeh, 

Dein ganz ergebener Diener und lirudcf, 
Fhiderich. 


5. VON DEM MARKGRAFEN UEINRICH. 

Potsilani . lien u 4 * Seplciiibcr 174^. 

Allehdl'kculauchtigstkh, etc., 

lliW. Küuiglicbc Majestat habeii allergii&digst befohlcn, dass mich 
künflighin in Berlin aufhaltcn soll und in incincr Mutter Hausc 
wobnen. Ich wcrdc diesen allergniidigstcn Befehl , wie aile aii- 
dern, mit allcruntcrlbanigstcm Geliorsam bcfolgcii,* um so vicl 
mcbr inir dcrscibc die allercrwUnschteslc Gclcgciibcit giebl zu 
der Elire, £w. K. M. taglich meinc alIcruntcrlhUnigstc Dévotion 

• Le mol be/olfien, ou tel autre mot cquivalcot, ckt omis dans le texte que 
nous suivons. 
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pvi'sünlicli zu bezcigeii. Ew. K. M. sind abcr ineiiie LinsUiiulc 
mehr als zu wohl bewusst, wic ich in Prenziow* bisher meine 
Ménage als cine Privât- Pei'son sebr genau fiihren müssen, und 
nicht standesmüssig zu leben gehabt habe. Nun lUssl mir zwar 
Ew. K. M. Gnadc und Huld, so Allerhüchstdiesciben jederzeit 
gegen niich blicken lassen, nicht den geringsten Zweifel zurück, 
Ew. K. M. werdcii meinen Bedürfnissen alIcrgnSdigst abhelfen 
und mich hinlânglich vatcrlich versorgen ; ich habe abcr dennoeb 
inciner Schuldigkcit zu sein crachtet, Ew. K. M. gegenwürtig 
darum allemntertbUnigst zu bitten, und zugleich zu crsuchcn, an 
meine Mutter, wegen des llauses so ich bcwohncn soll , alIcrgnS- 
digst schreibcii zu lassen. Ich verharre mit aliem crsinnlichen Re- 
spect bis an mein Ende 

Ew. Koiiiglichen MajesUit 

eic. etc. 

Hkinricii. 


* Le margrave Heuri avait succède eu 1711 à son |)crc, comme chcl' du 
12* regiment d'iDranUrtc , eu garnUon à Prcnzlow. il devint gcucral • major le 
22 juin 1740. 
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